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CHAPITRE  XXXI. 


'Suite  de  hope  de  Vega^ 

m 

Ce  n’est  pas  seulenicnt  pour  lui-ineme  qu’il 
faut  considerer  celui  que  I’Espagne  appela  le 
plienix  des  Iiommes  dc  genie;  Lope  de  Vega 
merite  plus  encore  notre  attention  conimeayant 
reuni,  comme  ayant  manifesle  i’csprit  de  son 
siecle,  et  comme  ayant  puissamnient  inllue  sur 
les  siecles  suivans*  Apres  une  longue  interrup¬ 
tion  de  tout  art  dramalique,  apres  un  silence 
de  quinze  cents  ans  sur  les  theatres  de  la  Grece 
et  de  Rome,  TEurope  entiere  parut  apprendre 
tout  a  coup  quelles  jouissances  ellc  pouvait 
trouver  dans  les  representations  theatrales,  ct 
elle  sY  livra  avec  transport.  De  toutes  parts 
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on  vit  renaitre  le  clrarne;  les  yeux  voulurent, 
comme  Tcsprit  ,  prendre  part  a  la  poesie,  et 
Ton  demanda  au  talent  de  donner  a  ses  crea- 

'  4 

tions  raclion  ct  la  vie.  En  Italic,  la  trasedie 
erudite  avait  deja  ete  cultiv^e  par  Trissiii, 
Ruccellai  et  Jeurs  imitateurs  ,  pendant  tout  le 
seizieme  siecle,  anais  sans  obtenir  des  succes 
brillans,  sans  entrainer  I’admiration  des  specta- 
teurs ;  ce  fut  seulement  pendant  la  p^riode  qui 
correspond  a  la  vie  de  Lope  de  Vega  (  j562- 
i655),  qu’on  vit  paraitrc  les  seuls  essais  dra- 
matiques  dont  Tltalie  puisse  s’enorgucillir  avant 
le  siecle  d^Alfieri ;  FAmynte  dii  Tasse  fut  publie 
en  i5^‘2  j  le  Pastor fido  en  i585 ,  et  la  foule  des 
dranies  pastoraux,  qui  semblaient  le  seul  spec¬ 
tacle  conformcau  gout  national  cliez  un  people 
prive  de  son  ind^pendance  et  de  foute  gloire 
militaire,  furent  composes  dans  les  anhees  qui 
prec^derent  ou  cjiii  snivirent  de  pres  le  com¬ 
mencement  du  dix-septieme  siecle.  En  Angle- 
terre,  Shakespeare  naquit  deux  ans  apr^s  Lope 
de  Vega,  et  mourut  dix-ncuf  ans  avant  lui 

O  ' 

(  i564-i6i6  ).  Son  puissant  genie  tira  cFune 
extreme  barbaric  le  theatre  anglais,  ne  peu 
d^ann^es  aii  para  van  t,  et  lui  donna  tout  ce  qu^il 
a  de  gloire.  En  France,  Jodelle,  que  nous  re¬ 
gard  ons  aujourdliui  comme  barbare,  avait 
donne  a  la  trag6die  fran^aise  les  r^les  et  Tes- 
prit  qu’elle  a  conserves  en  se  ^Terfectionnant , 
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menie  avant  la  naissaiice  de  Lope  de  Vega  (  al 
vecut  cle  j532  a  iSyS  );  Gamier,  qui  le  pre¬ 
mier  lui  donna  qnelque  poli,  ^tait  contempo- 
rain  deLopc.  Le  ihMtrede  la  Corned ie  frangaise 
et  celui  du  Marais,  furcnt  ouverts  au  public 
yers  le  commencement  du  dix-septieme  siecle, 
Eiilin  le  grand  Corneille,  en  1 606 ,  et  Rotrou, 
ne  en  1609,  parvinrent  a  Fagc  d^iomme  avant 
la  mort  de  Lope.  Rolrou  donna  meme  avant  cet 
evenement  onzc  on  douze  de  ses  pieces  au 
tlieatre  ;  mais  Corneille  ne  publia  le  Cid  qu\m 
an  apr^s  la  mort  du  grand  di'ainaturge  espagnol. 
Au  milieu  de  ce  zelc  universel  pour  la  poesie 
drainatique^  qrdon  pense  quel  etonnement, 
quelle  admiration,  devait  causer  riiomme  qui 
semblait  vouloir  suffire  lui  seul  a  la  passion 
pour  le  theatre  de  toule  TEurope,  qui  ne  s^e- 
puisait  jamais  en  inventions  piquantes,  tou- 
chanles  ou  ingenieuses;  qui  produisait  dos 
coimklies  eu  vers  plus  facilement  qu^jn  autre 
n’aurait  fait  des  sonnets,  et  qui  dans  le  temps 
oil  la  langue  castiilanc  etait  le  plus  en  vogue., 
remplissait  u  la  fois  de  pieces  de  tons  les  genres 
tons  les  theatres  de  toutes  les  Espagnes  ,  de 
Milan ,  de  Naples ,  de  Vienne ,  de  Munich  et  de 
Bruxelles,  L’influence  €|u’il  n^iTirait  point  peut- 
etre  pu  oblenir  sur  son  siecle  par  le  fiiii  de  ses 
ouvrages,  il  I’obteiiait  par  leur  masse;  il  rei^re- 
sentait  cle  tant  de  manieres  et  sous  taut  de  for- 
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mes,  aux  youx  tie  tant  tie  millions  de  specta-^ 
teurs,  Tart  tlraraatique  comme  il  Favait  con^u, 
qu’il  donna  a  Ini  setil  une  habitude  au  monde, 
qu’il  etablit,  qu^il  consolida  le  prejiige  en  fiivcur 
de  son  theatre .qiFil  tlecitla  irrevocablement 
la  direction  tie  Fesprit  cspagnol  dans  Fart  dra- 
matique,  et  qu’il  elendit  sur  les  etrangers  une 
influence  puissante.  Eile  est  sensible  dans  le 
th^tre  de  Shakespeare  et  tie  scs  premiers  suc- 
cesseurs;  elle  se  fit  aussi  remarquer  en  Italic 
pendant  tout  le  dix-sej)tieme  siecle ,  mais  sur- 
tout  on  ne  peut  la  m^connaitre  en  France,  ou 
le  grand  Corneille  se  forma  a  Fecole  espagnole, 

.  ou  Rotrou  j  oil  Quinault ,  ou  Thomas  Corneille^, 
oil  Scarron ,  ne  donnefent  presque  au  theatre 
que  ties  pieces  empruntees  de  FEspagne ,  oil  les  , 
noms  et  les  litres  castiilans,  oil  les  nioeurs  cas- 
tillanes,  fureiit  meme  pendant  long-temps  en 
possession  exclusive  de  la  scene. 

On  ne  lit  presque  Jamais  les  pieces  de  Lope 
de  Vega  ;  elles  n’ont  point  el^  traduites,  que  je 
sache;  fort  peu  out  ele  reimprimees  :  il  est  fort 
rare  tFen  trouver  de  deiachees  dans  les  collec- 
tions  du  thMtre  espagnol,  et  quant  a  Fedilion 
originate,  elle  se  trouve  a  peine  dans  deux  ou 
trois  ties  plus  celebres  bibliotheques  de  FEu- 
rope  (i).  Il  est  done  convenable  de  presenter 

p 

(i)  Elle  se  trouve  bien  a  Faris,  i  la  Bibliollieque  im- 
perialej  mais  il  y  manque  les  tomes  5  et  6. 
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ici  avec  plus  de  detail  un  homme  qui  a  joui 
d^une  gloire  si  prodigieuse,  qui  a  exerce  une 
influence  si  puissanie  et  si  durable  ,  non-seule- 
inent  sur  sa  patric,  mais  sur  I’Europe  entiere 
et  sur  nous-menies ,  et  qui  cepcndant  n^est  plus 
du  tout  a  notre  portee,  et  ne  nous  est  connu 
que  de  nom.  Je  sens  que  les  extrails  de  pieces 
souvent  inonstrueuses ,  et  toujours  grossiere- 
inent  ebauchees,  peuvent  rebutter  les  lecteurs 
qui  cherclient  plutot  les  chefs-d’oeuvre  de  la 
litterature  que  scs  inatcriaux  les  plus  rudes  ;  je 
sens  que  la  prodigieuse  fecondiie  de  Lope  cesse 
entiereiuent  d^etre  un  merite  aux  veux  de  ceux 
qui  sunt  fatigues  par  les  details  j  inais  si  nous 
n’avons  plus  rieu  a  y  appreiidre  comrne  art 
draniatique,  considerons  ses  comedies  comme 
un  tableau  des  moeurs  espagnoles  et  des  opi¬ 
nions  regnantes.  C’est  sous  ce  point  de  vue  que 
je  cherclierai  a  laire  remarquer  eii  lui  les  pre- 
juges  el  la  morale  des  Espagnols  ,  leur  conduite 
en  Am6rique,  et  lcurs  senlimens  religieux,  a 
une  e])oque  qui  repond  a  peu  pi'es  aux  guerres 
de  la  ligne.  Ceux  pour  qui  le  theatre  espagnol, 
dans  sa  rudesse,  est  sans  inleret  ^  ne  peuvent' 
pas  etre  indifferens  au  cai’aclere  d’une  nation 
qui  s’armalt  alors  pour  la  conquete  du  iiionde, 
et  qui  j  a  pres  avoir  balance  long-temps  les  des- 
tinees  de  la  France,  semblait  sur  ie  point  de  la 
reduire  sous  le  joug,  et  de  la  forcer  a  recevoir 
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ses  opinions,  ses  lois,  ses  moeurs  et  sa  reli-i 


gion. 


Un  trait  remarquable  cle  toutes  les  pieces 
clievaleresques  espagnoles,  c^est  le  peu  d’lior’ 
reur  et  le  peu  cle  remorrls  quoins pire  le  meurtre, 
II  n^  ^  aucune  nation  chez  laquelle  on  ait  vu 
autant  (I’incliflerence  pour  la  vie  cFautrui ;  chez 
laquelle  le  duel ,  les  rencontres  arinees  et  les 
assassinats,  soient  plus  frequens,  motives  par 
des  causes  plus  lege  res ,  et  accompagnes  de  moins 
de  honle  ou  de  repentir.  Tons  les  lieros  de 
theatre,  au  commencement  de  leur  histoire; 
ont  tou jours  tue  un  hcjinme  puissant,  et  sunt 
obliges  de  s^enfuir.  Apres  un  meurtre ,  ils  sont 
exposes,  il  cst  vrai,  a  la  vengeance  des  parens 
et  aux  poursuites  de  la  justice,  mais  ils  sont 
sous  la  protection  de  la  religion  et  de  Topinion 
publique  ;  ils  se  sanvent  decou veils  en  couvenS 
et  cVeglises  eii  eglises,  jusqu’a  ce’qu’ils  soient 
parvenus  clans  un  lieu  de  suretej  et  ce  n^est 
pas  seulement  une  compassion  aveiigle‘qiii  les 
favorise,  le  clerge  tout  entier  fait  un  devoir 
aux  ficleles ,  dan^  les  chaires  et  les  confession- 
naux,  de  montrer  sa  cliarile  envers  un  mal- 
lieurcux  qui  a  cede  a  un  mouvement  de  colere  ^ 
etef aider  le  vivant  devant  la  justice,  en  aban- 
donnant  le  niort.  Le  meme  prejnge  I’eligieux 
domine  aus&i  en  Ilalie  •  un  assassin  est  toujours 
svir  d’etre  favorise,  au  noiu  4^  1^  charity  clii’e- 
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•tienne ,  par  tout  ce  quL  tient  a  TEglise ,  et  par 
toule  la  partie  du  people  qui  cst  plus  imixicdia- 
temeiit  sous  rinfiiience  cles  prelres ;  aussl  dans 
aucun  pays  an  iiionde  les  assassinats  ii’ont  ete 
plus  frequens  qu’en  Italie  et  en  Espague.  A 
peine  dans  de  dernier  pays  vojuit-on  une  fete 
de  village,  sans  qudl  y  eul  uii  homme  lue.  Ce~ 
pendant  ce  crime  devaitparailre  bicii  plus  grave 
a  des  peoples  supcrstitieux,  puisque  dans  Icur 
croyance ,  le  jugemenL  eternel  depend,  non 
point  du  cours  de  la  vie,  mais  de  PeLat  de  raine 
an  moment  de  la  moi1  j  en  sorte  que  celui  qui 
est  tue ,  efant  pi’esque  toujours  au  moment 
d’une  rixe  dans  un  etatddmpenitencc,  ils  nWit 
pas  de  doute  que  presqtie  tons  ne  stjient  con- 
damnes  aux  flammes  eternel  les  de  Fenfer.  Mais 


les  Espagnols  ni  les  italiens  nc  consul  Lent  ja¬ 
mais  leur  raison  sur  leur  legislation  morale ;  ils 
s’eii  fientavcuglement  aux  decisions  des  casuis- 
teSj  et  lorsqu  iis  ont  subi  les  expiations  que 
leur  irnposent  leurs  confesseurs,  ils  croient 
s’etre  laves  de  tout  crime. Or,  ces  expiations  ont 
ele  rendues  d^aulant  plus  faciles,  qu’elles  sont 
la  source  des  rich  esses  du  clerge.  Une  fonda- 
tion  de  messes  pour  Tame  du  defunt,  une  au- 
moiie  a  PEglise,  un  sacrifice  d’argent  enfin, 
tant  soit  pen  proportionne  a  la  ricliosse  du 
coupable,  sufTisent  toujours  pour  eifacer  la 
taclie  du  sang.  Les  Grecs,  dans  les  temps  he-; 
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roiqiies,  avaient  aussi  exige  des  expiations, 
avant  de  permettre  aux  meurtriers  de  rentrer 
dans  les  temples;  mais  ces  expiations, 
d'affaiblir  Taulorite  civile ,  avaient  ete  inventees 
pour  la  remplacer;  elles  etaient  longues  et  se- 
veres ;  le  ineurtrier  faisait  urie  penitence  pu- 
bliquCj  il  se  sentait  souille  par  le  sang  qu’il 
avail  verse.  Aussi,  parmi  des  pen  pies  inipelneux 
et  demi-barljares ,  Fautorite  de  la  religion ,  d  ac¬ 


cord  avec  Fliumanite,  arreta^t-elle  Feflusion  dii 
sang  huinaiii,  et  rendit-elle  les  assassinats  |>lus 
rares  dans  toute  la  Grece,  quails  ne  le  sont  dans 
tin  seul  village  d’Espagne. 

II  n^y  a  peut-etre  pas  de  piece  de  Lope  de 
Vega  qui  ne  put  etre  citee  a  I’appui  de  ces  re- 
llcxions ,  et  qui  ne  montrat  dans  le  caraclerc 
Malional  ,  le  niepris  pour  la  vie  d^iutrui ,  la 
criminelle  insouciance  sur  le  inal  qiFon  cause, 
des  qu’ou  pent  Fexpier  a  Feglisc  ,  FaJliance  de 


la  devotion,  a  la  ferocite  ,  et  Fatbniration  du 
peuple  pour  les  liomnies  rendus  celebres  par  de 
nombreux  homicides.  Mais  jc  choisirai,  pour 


meUre  ces  opinions  plus  en  evidence,  la  come- 
die  de  Lope  de  Vega,  iiititniee  la  Vie  du  vaillant 
Cespedes,  Elle  nous  transportera  au  milieu  des 
camps  de  Charles- Quint;  elle  nous  fera  eon- 
naitre  coiument  se  com])osaient  ces  armees  qui 
ecrasaienl  les  proles  tans  ct  qui  iaisaient  trem¬ 
bler  rAlleniagne,  et  elle  compUHei’a ,  en  queb  iue 
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sortc,  le  tableau  bistorique  de  ce  regne,  si  iiiar- 
quaiit  clans  les  l  evolulions  tie  TEurope ,  en  nous 
■  nionlrant  le  caraetcre  et  la  vie  privee  tie  ces  sol- 
clats  que  nous  sonimes  accoutuiiies  a  ne  'voir 
agir  qu^en  masse. 

Cespedes ,  gentllhoniine  de  Ciudad-real ,  dans 
le  rovauine  de  Tolede,  etait  uii  soldat  dc  for- 

Kf  / 

tune  de  Charles  -  Quint ,  renomme  pour  sa 
vaillance  et  sa  force  prodigieuse.  La  soeiir  de  ce 
Samson  espagnol  ,  dona  Marla  de  Cespedes  , 
n’etait  guere  moins  vigourense  que  lui,  Avaiit 
de  s^engager  au  service,  il  avait,  pendant  long- 
temps,  invite  tous  les  charretiers ,  tons  les  porle- 
faix,  a  venir  lutter  avec  lui,  on  dlsputer  a  qui 
souleverait  les  poids  les  plus  considerables :  et , 
lorsqu’il  etait  absent  dc  la  maisou ,  Dona  Maria, 
sa  soeur,  prenait  sa  place,  et  lutlait  avec  le  pre¬ 
mier  Venn.  La  piece  s’onvrc  par  une  scene  eiilre 
cette  jeunc  demoiselle  et  deux  eliaiTcliers  de  la 
‘Man  (die,  qui  joiitent  con  ire  elle  a  qni  lancera 
plus  loin  une  pesante  barre  dc  Per.  Elle  est  plus 
forte  que  tons  deux,  et  elle  leur  gagne  leurs 
equipages  et  une  q nai'fin tain ed 'ecus ,  car  elle  nc 
faisait  jamais  scs  preu  ves  de  force  gratis  ^  cepeii- 
dant,  elle  leur  rend  genereusement  leurs  luu- 
lels  ,  et  ne  garde  que  l'argent.,Un  genlilhoniine 
anioureux  d'ell^  ,  nomme  don  Diego ,  se  de- 
guise  eu  paysan  ,  et  vient  lui  demander  de  lut- 
tcr  avec  elle  ,  non  dansresueratice  crelre  viclo- 
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rienx,  mais  afin  cle  se  Iron  vei’,  eii  luttant ,  eiitre 
ses  bras.  II  depose  pour  gages  du  combat  quatre 
doubles  d’Espagne  ;  elle  les  accepte  ,  et  la  lutte 
commence j  mais  pendant  que  leurs  bras  soiit 
entrelaces,  don  Diego  Jiii  adresse  des  proposde 
galanteric  qui  Petounent.  cc  Y  a-t~il .  Madame^ 
))  lui  dit-il ,  line  gloire  cgale  a  celle  de  me  trou- 
))ver  eutre  vos  bras?  Quel  est  le  prince  qui 
»  pourraita  present  occuper  uu  plus  beau  lieu? 
y>  On  racoiile  qu’uu  lionime  osa  s’elever  avec 
y>  des  ailes  de  cire,  a  la  sphere  ardente  du  soleil ; 
»  mais  on  ne  dit  point  qu’il  kittat  avec  lui;  et 
»  si  seulement,  pour  etre  moule  si  haut,  il  fut 
»  precipiledans  la  mer,  comment  pourrait  vivre 
))  encore celui qui  a  tenu  le  soleil  eutre  ses  bras? 

Marie.  Vous  ,  paysaii? 

y>  DfEGo.  Je  ne  sais. 

y)  Marie.  Votre  langagc,  et  l^unbrc  dont  vous 
y>  etes  parfunie,  excilent  ]nes  crainles. 

))  Diego.  Le  langage  ,  c/esL  eii  vous  que  je  Tai 
y>  troLive;  car  vous  avez  donne  lalumiere  a  in  on 
)>  ame  ;  I’odeur  est  celle  des  [leurs  sur  IcsquelleB 
:»  dor  mi  dans  la  prairie ,  en  songeant  a  mon 
»  amour, 

»  Marie.  Quittez  mes  bras. 

»  Dieco.  Jc  no  puis  )). 

Marie  se  conlinrie  dans  le  soupQou  qu’il  est 
genlllhommc ;  eile  ne  vent  plus  1  utter  avec  lui; 
Gcpendant  elle  est  touch ee  de  sa  galauterie  ;  et , 
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coiiime  son  frere  revient  dans  ce  moment ,  ell 
fait  cacher  don  Diego,  pour  le  soustraire  a  su 
defiance.  Cespedes  entrc,  ct  raconte  a  sa  sneiir 
conuiient  samailresse  lui  avant,  doinie  un  oeifieL 

m/  'T 

qu^il  avoit  mis  a  son  chapeau ,  Pero  Trillo , 
ainoureux  de  la  meme  femme ,  en  avail  ressenli 
cle  la  jalousie  ,  ils  s’etaient  liattus ,  Cespedes 
Pa  vail  tue  ,  et  il  rentrait  chez  lui  dans  ce  mo-, 
ment  pour  pj'endre  quelque  argent ,  engager 
Bertrand  ,  un  de  ses  ])aysuns ,  a  le  suivre  comme 
ecuyer,  et  partir  pour  la  Flandre  ,  afin  de  ser- 
vir  Pempereur.  II  s’eloigne,  en  eftet ,  dans  la 
persuasion  que  la  juslice  ne  tardera  pas  a  venir 
lecherclier.  A  peine  est-il  paiii,  que  Ic  cori'e- 
gidor  arrive  avec  des  alguazils  pour  visiter  la 
maison ,  et  cherclier  le  coupahlc.  Dona  Maria 
considere  cetle  visile  comme  une  birense  ,  die 
appclle  a  son  aide  don  Diego ,  die  tuc  deux  ou 
ti'ois  alguazils,  et  blcsse  le  corfegidor  ,  et  ellc  se 
refugie  ensuile  dans  Peglise  ,  pour  se  sonslrairti’ 
a  la  premiere  fnreurdu  pcuple,  INous  la  verrons 
bien lot  passer  de  la  en  Mlemugue,  en  habit  de. 
soldat,  avec  dou  Diego. 

Cependant  on  suit  Cespedes  dans  le  eours  de* 
son  voyage;  on  le  voit  arrivant  a  St^ville,  avec 
Bertrand  son  ccuyer,  prenant  querdle  dans  Ics 
rues  avee  des  escrocs ,  etles  poursuivant  a  coups 
de  conteau  ;  sVtlaciiant  a  des  courlisaunes ,  ct 
s’engageant  pour  dies  dans  de  nouvdles  ba- 
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tallies,  voulant  eiifin  s^enroler,  mals  entrain^ 
pai'  le  jeu  dans  une  querelle  avec  uii  sergent 
que  Cesp^des  tue,  tandis  qu^il  met  en  fuite  les 
recruleurs.  Les  details  de  toutes  ces  scenes  de 


brutal ite  feroce  sont  degoutaiis  j  mais  apparem- 
ment  qu’ils  sont  lous  liistoriques ,  et  que  la  tra¬ 
dition  les  conservait  soigneusejnent  pour  la 
gloire  du  heros  espagnol. 

L’cicte  second  nous  inoiitre  Cespedes  de]')uis 
long- temps  arrive  en  Allemagne,  et  avarice  dans 
le  sei'vice;  mais  apres  avoir  pris  part  aux  plus 
brillanlcs  campagnes  de  Cliarles-Quint ,  il  est 
oblige  de  se  retirer  de  l^irinee,  parce  qu^ayant 
rencontre  nn  liereliqiic  dans  le  palais  de  rcm- 
jjereur  a  Angsboiirg,  il  Ini  avait  donrie  un  souf- 
Hct,  ct  liii  avail  fait  saulcr  trois dents.  Llusieurs 
an  Ives  liereliques  s’etaicnt  jeles  surlui  ponrven- 
ser  cet  oulraKe :  mais  entre  lui  et  Bertrand,  son 

tTJ  Cl  :/ 

cciiycr,  iis  en  avaient  tue  unc  dlxaine,  ct  bless6 
])liisicurs  an  Ires.  L’emperenr  cependantlui  en- 
voie  ie  capital ne  lingoes  pour  le  rengager  a  son 
service,  cl  il  le  fait  assurer  que,  qnoique  lui- 
jneme  et  ie  due  d^Albe  se  fussent  crus  obliges 
lie  iiiunlrer  dii  mecoutentement  de  celle  inso¬ 
lence,  c^elait  de  toutes  les  actions  de  Cespedes 
celle  qui  ieur  avait  fait  Ie  plus  de  plai-sir.  Ces- 
jjcdes,  encourage  par  ce  snftVage,  protestc  que 
lollies  les  ibis  qu’il  voit  nn  liLnetique  ne  s^age- 
jiouiilcr  pas  devant  le  saint  sacreinent,  il  lui 
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coupe  les  jarrets  couime  a  iin  iaureau ,  pour 
qu’il  reste  a  geiioux  par  force. 

Cc  capitaiuc  Hugues,  I’liote  et  le  protecicur 
de  Cespedes ,  a  clans  sa  maisoii  ime  scenr  nom¬ 
inee  Theodora,  qui  prencl  de  famour  pour  le 
vaillaiit  Espagnol ,  et  c[ui ,  apres  avoir  ete  se- 
duite  par  lui ,  s'cchappe  de  la  maison  palcrnelle 
pour  le  suivre,  Apres  une  scene  de  galaiiLcrie 
soldatesque  entre  eux on  voit  parailre  dona 
Maria  de  Cespedes  hahiJlee  cn  lioiiime,  cjiii  ar¬ 
rive  en  Alleinagne  avec  don  Diego.  Cclui  cl  fa 
accompagnee  dans  tout  son  voyage ,  et  a  oblenu 
son  amour;  mais  il  est  a  present  determine  a  la 
quitter,  parce  quePero  Trijlo,  que  Cespedes  a 
tue  au  commencement  de  la  piece ,  el  ait  son 
oncle ,  et  qu’il  se  croit  oblige'de  venger  sa  niort*- 
Its  se  separeiit  en  effet.  Dans  les  adieux  de  dona 
Mai’ia ,  on  retrouve  des  traces  du  talent  poetique 
de  Lope,  et  de  sa  sensibilile  qui  ne  se  moutre 
que  de  loin  en  loin.  Maria  accable  Pinfidele  do 
maledictions,  mais  tou jours  melees  d’un  retonr 

A 

de  tendresse;  au  milieu  de ses  imprecalions ,  elle 
s’arrete  avec  donleur,  elie  semble  le  rappeler, 
et  elle  repete  tristement  a  plusieurs  reprises  : 
cc  All  !  lorsque  Ton  dit  taiit  d’injures,  on  est 
»  bien  pres  de  pardonner  ».  Tandis  qu’elle  est 
encore  sur  le  theatre ,  elle  entend  deux  soldals 
medire  cle  Cespedes  :  ils  sont  jaloux  des  recom¬ 
penses  dounees  a  des  forces  corporelles ,  a  des 
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exploits  digues  d\m  portefaix  que  d\in 
soldat.  Elle  prend  aiissilot  la  defense  dc  Fhon- 
neiirde  son  frere,  ct  elle  tae  lea  deux  soklals. 
On  veut  Taneter ;  niais  elle  nc  consent  a  sc  reii- 
die  qii’au  due  dV\lbe,  qni  Feiivoie  en  prison. 
11  proiiiet,  il  est  vrai ,  qu^il  ne  tardera  pas  a  16- 
compenser  sa  bravoure  :  dona  Maria  ne  lui  en 
laisse  pas  le  temps ;  elle  n’est  pas  phitol  dans  sa 
prison,  qu’clierompt  sa  chaine,  qidelle  arraclie 


les  barreaux  des  fenetres ,  et  se  remet  en  liberie. 

Don  Diego,  apres  s’etre  separe  de  dona  Maria, 
poursull  les  projets  de  vengeance  qidil  avait 
annonccs  centre  Cespedes.  Tout  combat ,  dit-il, 
serait  inegal  contre  un  iioinme  de  forces  aussi 


superieures ;  aussi  est-il  resolu  a  le  faire  assas- 
siner.  II  charge  de  ce  forfait  son  ecuyer  Mendo; 
il  lui  donne  son  pistolet,  il  le  place  en  embus- 
cade  ,  et  il  dispose  dans  le  voisinage  vingt  hom¬ 
ines  a  lui  pour  venir  au  secours  de  Mendo,  et 
faider  a  s^echapper  apres  le  coup.  Cespedes  ar¬ 
rive  en  eficl  a  I’enibuscade;  mais  le  pistolet  ne 


prend  pas  feu.  Mend  o  cependant  nc  se  deconcerte 
point;  il  lui  presenle  son  arme,  et  reussit  a  lui 
faire  croirc  quhl  Fessayait  devant  lui  seulement 
pour  Fengager  a  Faclieler.  Cespedes,  apres  avoir 
acbele  le  pistolet,  s’apergoit  qiFil  est  c] large;  il 
voit  qu’on  a  voulu  Fassassiner,  sans  comprendre 
qui  il  pent  accuser  de  cet  altentat, 

Au  troisieme  actc,  Mendo  rend  compte  a  don 
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Diego  du  mauvais  succes  Je  son  embuscacle,  et 
de  la  ruse  par  laquelie  il  s'est  derobe  a  la  colere 
de  Cespedes,  Pendant  ce  temps,  dcs  cris  de  joio 
et  des  acclamations  annoncent  que  Cespedes  es,t 
sorti  victor leux  d^un  tournois  oil  il  avail  offer t 
•  de  tenir  tete  a  tons  les  plus  braves  de  rarmee. 
Il  arrive  couronne  de  lauricrs  sur  le  theatre ; 
Pempereur  iuidoniie  la  seigneurie  de  Villalar, 
sur  la  Giiadiane.  Cespedes  apprend  en  meme 
temps  que  e’est  don  Diego,  le  seducteiir  de  sa 
soeur ,  qui  a  voulu  le  faire  assassiner  5  niais  il 
est  detourne  par  les  afl'aires  piibliques  du  soin 
de  songer  a  sa  vengeance.  Uelecteur  de  Saxe 
s'est  fortilie  a  Muhlberg  (1547);  Charles-Quint 
veut  passer  PEI  be  pour  Pattaquer;  ParmeSe  se 
met  en  mouvemeiit ,  et  Cespedes  ne  songe  plus 
qiPa  se  signaler  centre  les  heretiques.  Au  milieu 
cependant  des  preparatifs  de  labataillc,  quelqnes 
scenes  lumultueifses  peignent  la  licence  des 
camps.  D^inepart,  on  voit  dona  Maria  et  Theo¬ 
dora  suivre  Parinee,  liabillees  en  soldals ;  de 
Pautre,  P^cuyer  de  Cespedes,  Bertrand,  cnlevei' 
une  paysanne ;  tons  les  paysans  de  son  village 
veulent forcer  les  soldats  a  remettre  cette  femme 
cn  liber te  j  mais  Cespedes  se  bat  seul  centre  tons 
ces  villageois;  il  en  tne  une  parlie,  et  il  force 
les  autres  a  la  fnite.  11  s’offre  en  suite  a  Peinpe- 
reur  pour  passer  le  premier  PEibe  a  la  nage ; 
Bertrand,  don  H agues  et  don  Diego,  s’ofFrent. 
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avec  lui ;  aliisi  le  dernier,  qui  venait  de  lenler 
uii  assassin  at,  ne  laisse  pas  de  prouver  qu’il  est 
entre  tons  les  guerriers  de  Farmee  un  dcs  plus 
vaillans  et  des  plus  avides  de  gloire,  Cescliaiu- 
pions  passent  cn  eflet  Ic  tleuve;  ils  enseigncnt 
nil  gue  aux  troupes  de  reaipereur,  qui  fraii- 
cliisscnt  FElbe ,  ct  Ics  Saxons  sont  mis  en  de- 
route  3  niais  Diego,  blesse,  est  sauve  sur  les 
epaules  de  Cespcdes,  qui  ne  le  coniiait  point 
encore ,  el  auquei  il  deguise  son  nom.  Cespedes , 
apres  Favoir  mis  eii  surcle,  retourne  au  com¬ 
bat.  Dona  Maria  survient"  elle  reconnait  sou 
amant  blesse ,  elle  lui  pardonne ,  et  le  transporte 
dans  sa  tenle.  Ce  fut  a  cetle  bataille  que  le  ver- 


tueux  electciir  de  Saxe,  Jean -i' red  eric ,  fut  fait 
prisonnier.  Lope  de  Vega  en  atlribiie  Fliomieur 
a  Cespedes,  qui  I'CQoit  en  recompense  Fordre  de 
rhevalerie  de  Saint-Jacques  ;  mais  sans  vouloir 
exciter  aticuii  interet  pour  le  sonverain  de  la 
Saxe ,  qu’il  considere  comme  rebelle,  il  met  sur 
la  scene  cependant  la  noble  Constance  avec 
laquelle  11  regut,  en  jouant  aux  ecliecs,  la  sen¬ 
tence  qui  le  condamnait  a  mort. 

Pendant  les  fetes  par  lesquelles  on  celebre  la 
victoire,  et  Fordre  de  die  valeric  accorde  a  Ces¬ 
pedes,  il  apprend  que  sa  soeur  est  dans  le  camp, 
(^u'elle  a  dans  sa  tente  ce  meme  don  Diego  qui 
a  voulu  le  faire  assussiner,  qu^elle  Faime,  et 
cjiFeilclui  a  sacrifie  son  lionncnr,  Il  sort  furieiix 
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pour  se  venger  d^elle  et  de  lui.  Dans  la  derniere 
scene,  on  le  voitTep^e  a  la  main,  avec  Bertrand 
a  ses  cot^s.  Don  Diego  et  Mendo ,  Tep^e  a  la 
main  ,  les  attendent ,  tandis  qiic  dona  Maria  et 
Theodora  s^efTorcent  de  les  retenir.  Le  due 
d^Albe  leur  ordonne  de  suspendre  le  combat  j-il 
veut  savoir  Toccasion  de  leur  querelle ;  don 
Diego  la  raconte  :  il  dit  qu'il  a  offer t  d^^pouser 
dona  Maria,  et  que  CespMes  le  I'efuse  avec  arro¬ 
gance.  Le  ducd^Albe,  par  son  autorite ,  termine 
le  differeiid ;  il  concint  le  manage  entre  Cespedes 
et  Theodora ,  entre  don  Diego  et  dona  Maria  • 
il  accorde  des  recompenses  a  Bertrand  et  le  par¬ 
don  a  Mendo.  Enfin  Tauteur,  en  terminant  sa 
comMie-,  annonce  qu^une  seconde  partie  com- 
prendrale  reste  des  hauts  faits  de  Cespedes  jus- 
qu’a  sa  mort ,  dans  la  guerre  des  Maures  r^  voltes 
de  Grenade. 

Il  serait,,  je  pense,  difficile  d^entasser  sur  le 
theatre  plus  de  meurtres,  commis  la  plupart 
•plus  gratuitement.  Quel  ne  devait  pas  etre  sur 
'un  peuple  deja  trop  port^  a  des  vengeances  san- 
guinaires,  reflet  d’un  spectacle  ou  Lon  repr6- 

^  t 

sentait  un  homme  tel  que  Cespedes  comme  le 
h^ros  de  son  pays?  Plusieurs  comedies  cepen- 
dant  6taient  plus  dangereuses  encore  ;  la  valeur 
tournee  centre  la  societd,  les  luttes  sanglantes 
contre  les  magistrats,  les  corr^gidors,  les  ar¬ 
chers,  les  soldats,  n^ont  ete  que  trop  souvent 
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l^lieroYsme  a  la  mode  sur  les  theatres  d’Espagne, 
Eong-temps  avant  les  brigands  de  Schiller, 
long-temps  avant  les  chefs  de  voleors  de  nos 
melodrames,  on  avait,  chez  les  Castilians,  sup¬ 
pose  que  la  vertu ,  la  valeur ,  la  grandeur  d’ame, 
etaient  I'apanage  des  proscrits.  Plusieurs  come¬ 
dies  des  rois  de  la  scene  espagnole,  Lope  de 


Vega  et  Calderon,  ont  pour  protagoniste  un 
chef  de  bandits.  Les  auteurs  du  second  ordre 


out  f req  u emmen t  chuisi  leurs  heros  dans  la 
meme  classe.  C’esl  ainsi  que  le  plus  >^aillant 
Andaloux  ,  de  Chi  istoval  de  Monroy  y  Silva ; 
VAndaloux  le  plus  Redoute  ,  dhni  bel  esprit  de 
Viilence  j  le  Bandit  Balthasar  ^  d'un  autre  ano- 
nyme,  devaient  exciter  Fint(^ret  de  Faudience 
pour  un  assassin  de  profession ,  qui  exergait  les 
vengeances  sanglanles  de  ses  parens ,  de  ses 
amis;  qui,  poursuivi  par  la  justice,  resistait 
aux  archers  de  touie  une- province,  et  laissalt 
sur  le  carreau  tous  ceux  qui  osaient  Fapprochej’; 
et  qui ,  lorsque  le  moment  de  succoiiiber  arri¬ 
val  tenfin,  obtenait  encore  de  Fintervenlion 
miraculeuse  de  la  niisericorde  divine,  uii^iro- 
.dige  qui  le  .derobait  a  ses  ennemis,  ou  qui  tout 
-au  moins  assurait  le  sulut  de  son  ame.  C’etaient 
la  les  comedies  dont  le  succes  etait  le  plus  bril- 

I 

lant ;  on  n^y  cherchait  ni  !e  channe  de  la  poesie, 
si  souvent  prodigue  dans  les  autres,  ni  Fart  de 
nouer  les  intrigues,  de  conserver  les  vraisern- 
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blances;  la  valeur  brillunte  dii  bandit,  et  ses 
victoires  qui  tenaicnt  du  prodige,  suliisaient 
pour  enchanter  la  populace.  La  gloire  et  Vhe- 
rdisme  lui  etaient  niontves  com  me  a  sa  portee , 
comme  attaches  aux  passions  m ernes  qu’il  au- 
rait  ete  le  plus  important  de  repriiiier  en  die,. 
En  dudiant  la  lilterature  du  midi ,  nous  avons 
souvent  pu  etre  frappes  de  la  subversion  de  la 
morale,  de  la  corruption  de  tous  les  piincipes 
de  la  desorganisation  sociale  qu^elle  indique ; 
mais  si  nous  portons  les  yeux  sur  les  institu¬ 
tions  des  peoples,  si  nous  considerons  leur  gou- 
vernement ,  leur  religion ,  leur  education ,  leurs 
jeux,  leurs  spectacles,  nous  d^vrons  bien  plu- 
tot  leur  tenir  compte  des  vertus  qui  leur  res¬ 
tent  encore,  de  cette  rectitude  de  sentiniens  et 
de  pensees  qui  est  ihnee  dans  le  coeur'  de 
I’homme,  et  qui  n^est  point  entierement  d^- 
truite ,  malgre  la  conjuration  de  tous  les  moyens 
exterieurs  pour  fausser  Fesprit  et  perverlir  les 
sentiniens. 

Nous  ne  trouverons  pas  une  tendance  moins 
funeste,  des  lemons  moins  cruelles,  et  un  t’a- 
natisme  moins  deplorable  dans  la  comedie 
^Arauco  doinado  (la  conquete  d’Arauco),  de 
Lope  de  Vega  ;  mais  ici  du  moins  le  drame  est 
releve  par  une  plus  haute  poesie ,  et  soutenu 
par  un  interct  plus  vif.  D^ailleurs ,  ce  n’est  point 
assez,  pour  connaitre  la  conquete  de 


i 
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riqiie ,  Fuii  des  plus  grands  evenemens  cj  u  siecle, 
d^en  trouver  les  details  dans  les  liistoriens,  il 
faut  encore  voir  dans  les  poetes  I’esprit  du  people 
qui  Paccomplissait  ,  et  rellet  que  ces  prodiges 


de  valeur  et  ces  exces  de  ferocile  laisaient  sur 


de  don^lonzo  de  Ercilla ;  elle  commence  apres 
Felection  de  Caupolican  ,  et  sa  vicloire  siu'  Val¬ 
divia,  le  general  espagnol  qui  commandait  dans 
le  Chili  5  et  qui  perit  dans  iin  combat  vers  1 554- 
Ce  sujet  est  grand  et  lliMtral  en  lai-nierne.  La 
lutte  entre  les  Espagnols  qui  coinbattent  pour 
la-gloire  et  Felablisseincnt  de  leur  religion,  et 
les  Araucansqui  combattent  pour  leur  liberie, 
donne  lieu  au  developpement  des  plus  beaux 
caracteres ,  et  en  memc  temps  a  I’opposition  la 
plus  piquante  entre  les  peuples  barbares  et  les 
peoples  civilises.  Cette  opposition  a  I'ait  une  des 
grand es  beautes  d^Alzire  :  Araitco  domado  est 
anssi  une  piece  brillanle  dU  magi  nation.  Plu- 
sieuvs  des  scenes  des  sauvages  sorit  ])lus  riches 
depoesie qu  aucunede celles  qu’a  ecritesLopede 
Vega.  Elies  feraient  un  pi  us  grand  effet  encore  s^il 
avait  pu  6tre  plus  impartial ;  mais  les  Araucans 
etantenncmis  des  Espagnols,  il  se  croit  oblige, 
par  patriotisme ,  de  leur  pretcr  un  langage  am¬ 
poule,  et  de  les  montrer  vaincus  dcins  toiites  les 
renconti'es.  Cependarit ,  rimpression  g^nerale 
que  laisse  sa  lecture,  c'est  radmiration  pour  les 
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vaincus,  rhorreur  pour  la  cruaute  des  vain-- 
queurs.  ' 

Pendant  que  les  Espagnols  installent  le  nou¬ 
veau  gouverneur  du  Chili ,  Caupolican  celebre 
ses  victoires  ,  et  met  ses  tx’opliees  aux  pieds  de 
la  belle  Fresia ,  qui ,  non  moins  vaillante  que 

lui  ,  s’enorgueilJit  de  trouver  dans  son  amant 

% 

le  liberateur  de  sa  patrie.  Les  premieres  strophes 
que  le  poete  met  dans  leur  bouche  sont  pleines 
en  m^me  temps  d’amour  et  dhmagination. 

cc  Caupolican.  Depose  ton  arc  et  les  fleches , 
»  belle  Fresia  ;  tandis  que  le  soleil  borde  d^une 
»  ceinLure  d^or  les  tours  des  nues  embrasees  ,  et 
»que  le  jour,  en  decliiiant,  se  perd  dans  les 
})  ombres  de  la  nuit ;  les  douces  eaux  de  cette 
>1  belle  fontaine  sVvancent  vers  les  sourdesmers, 

9 

))  elles  viennent  se  reposer  de  leur  course  sur  ce 
»  rivage  sale*  Ici ,  tu  pourras  te  baigner ,  toi 
»  dont  la  blancheur  excMe  leur  transparence. 

»  Depouilieton  corps  delicat,  la  luneen  res-. 
»  sentira  de  Pen  vie  ,  et  les  eaux .  te  serreront 
»  pour  te  retenirj  baigne  tes  pieds  brulans  j  les 
» fleurs  s’empresseront  ensuite  a  venir  les  es~ 
)>suyer,  les  arbres  a  te  couvrir  de  leur  ombre 
jj  avec  leur  vert  feuillage ;  1  es  oiseaux  Coffriront 
>»  leur  harmonic  ,  et  le  sable  reconnaissant  de 
» la  froide  fontaine,  des  que  tu  auras  mouille 
»  tes  pieds ,  entourera  leurs  doigts  de  mille  an- 
„  neaux  de  diamans. 


I 
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»  Tout  ce  que  tu  vois ,  Fresia  ,  tu  dois  le  rc- 
»  garder  comme  a  toi ;  le  Chili  n^appartient  plus 
M  ni a  Charles 5  ni  a  Philippe;  d^ja  nous  avons 
»  vaincu  les  fureurs  de  FEspagnol :  tandis  qu'il 
»  aiguise  son  fer  contre  Arauco,  il  pleurede  voir 
»  encore  aujourd'hui  distiller  du  sang  sur  ce 
»  sable  rougi ,  oii  Valdivia  est  couche.  Du  point 
r)  de  Fhorizon  ou  nait  le  soleil ,  jusqu’a  celui  oil 
»il  detele  ses  chevaux,  aucune  puissance  ne 
»  peut  me  causer  de  I’effroi ;  je  me  sens  le  dieu 
» d^Arauco ,  plutot  qiFun  liottime.... 

))  Fresia.  Epoux  cheri ,  loi  pour  qui  ces  moii- 
» tagnes  humilient  leurs  letes  pesan  tes ,  toi  pour 
))  qui  les  nymphes  amoureuses  de  ce  ruisseuu 
»  aux  rives  fleuries,  se  courorinent  de  roses,  en 
»  portant  envie  a  mon  bonheur,  que  serait-ce 
)>  pour  moi  que  la  fontaine ,  les  douces  ombres, 
y)  la  voix  des  oiseaux  ,  la  mer ,  I’empire,  For  ou 
))  le  pur  argent ,  aupres  du  bonheur  de  voir  que 
))  tu  irFaimes,  toi  le  seigneur  des  homines  et  des 
»animaux?  Je  ne  desire  point  d'autre  gloire 
y>  que  d*avoir  soumis  un  coeur  auquel  FEspagne 
»  s’est  rendue,  apres  avoir  ete  couronnee  par  la 
))  victoire,  et  avoir  conquis  les  Indes,  D^ja  Fep^e 
y>  espagnole ,  deja  Farquebuse  red  ou  tee  qui  tonne 
comme  le  ciel ,  et  qui  lance  des  foiidres  sur  la 
))  terre  ,  deja  le  cheval  arrogant ,  sur  lequel 
))  Fhomme  eleve  paraissait  un  monstre  redou- 
table  qui  s’avancait  avec  six  pieds,  ne  causent 


i 
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7>  plus  d’epouvante  a  I’Indien  que  ta  as  souleve. 
»  Tu  as  degage  sa  tete  du  joug  de  TEspagnol  qui 


»  Fopprimait  avec  Irornperie ,  et  dont  la  soil* 
»  etait  insatiable  pour  For  et  Fargent.  Desorniais 


))  nous  pourrons  dorniir  en  paix  dans  nos  ha- 
»  macs  suspend  us  aux  trorics  de  ces  arbreis  ele- 
»  ves ;  la  guerre  inquiete  ne  nous  troublera  plus, 
»  et  nos  jours  se  prolongeront  doucement  jus- 
»  qu’a  leur  heureuse  fin  (j).  » 


(i)  Dexa  el  arco  y  las  flecbas, 

Hermosa  Fre&ia  mia, 

Mientras  el  sol  con  cintas  tie  oro  borda 
Torres  de  nubes  bechas; 

T  declinando  el  dia^ 

Con  los  nrob  rales  de  la  nocbe  aborda  ^ 
A  la  roar  sieropre  sorda.  ^  ^ 

Gamina  el  agna  inansa 

7  A 

De  aquesta  berniosa  faetite. 


Hasta  qne  sn  corriente 


£n  sas  saladas  margenes  descansa ; 


Aqai  baiiarte  pnedes 


Tu  j  que  a  sua  vidros  en  blancura  excedes* 


r 


Desnuda  el  ouerpo  hermoso  , 


Dando  a  la  luna  embidia  , 


Y  qnexarase  el  agua ,  por  tenerie  ^ 


Si  el  tierapo  te  fastidia  , 


a  J 


Vendran  las  flores  a  enxurgarte  y  Terte"; 


Los  arboles  a  hacerte 


Sombra  con  verdes  bojas; 


Las  aves  barroonia, 


Y  de  la  fuente  fria  ^  i» 


La  agradecida  arena  f  si  el  pie  inojas  -  ji.-  c;r  . 


/ 


f 
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Mais ,  lorsque  les  Indiens  savent  que  les  Espa- 
gnols  sWancent  pour  les  attaquer ,  lorsque  leur 


A.  baser  con  mil  enredos, 

Sortijas  de  dia mantes  a  tus  dedos. 

De  todo  lo  qne  miras 
Eres  Fresia  senora; 

Ya  no  es  de  Carlo  ni  Felipe^  Chile  : 

Ta  vencimos  las  iras 

Del  Espahol,  qne  llora 

Par  mas  qae  conlra  Aranco  el  blerro  afile* 

El  ver  qne  ann  oy  distile 

Sangre  esta  roxa  arena 

£ti  qne  Yaldivia  yase.  | 

Del  Polo  onde  el  sol  uace 

A  donde  sas  oa^allos  desenfrena , 

No  ay  poder  qne  me  assombre  , 

Yo  soy  el  Dios  de  Araoco ,  no  soy  bcmbr^^ 


^  FRESIA.- 

Qnerido  esposo  mio^ 

A  quien  estas  montaoas 
Humillan  las  cabecas  pressnrosas; 

Por  quien  de  aqueste  rio 
Que  en  verdes  espadahas 
Se  acuesta  ,  coronandose  de  rosas  ^ 

X>as  ninfas  amorosas 
Embidian  mi  ’ventura; 

Que  fueute ,  que  suaves 
SombraSf  qne  vozes  de  avcs* 

Qne  mar,  qne  imperio ,  que  oro  o  plata  pnra  , 

Como  ver  qne  me  quicras 

Tn  qne  eres  el  scfior  de  hombres  y  ficras. 

No  qniero  mayor  gloria 

Que  aver  reudido  nn  pecbo 
A  quien  se  rinde  Espana ,  coronada 
De  la  mayor  viloria* 


p 


Dieu  leur  a  revel e  leu r  prochaine  defaite,  ies 
soldats  et  leurs  chefs  s’encouragent  au  combat 
par  line  hymne  guerriere  d'une  grande  beaute , 


et  d’iiii  caractere  tres -original .  J^ai  essaj'e.de  la 


traduire,  quoique  je  sente  fort  bien  que  sou 


effiet  tient 


scene  qiu  pre¬ 


cede  ,  et  qui  a  eveille  I’enthousiasnie ,  a  la  gran¬ 
deur  du  spectacle ,  et  a  la  musique,  Au  fond  du 
theatre,  on  voit  paraitre  les  Espagnols  sur  les' 
rem parts  du  petit  fort  oil  ils  se  sont  enfermes ; 
les  tribus  des  Indiens  entourent  leurs  chefs  j 


\ 


Pues  cupo  en  ella  el  hecho 


Ta  la  espanola  espada, 


El  arcabus  teraido  j  '  -  , 

Que  truena  coitio  el  cielo  , 
y  rayos  tira  al  suelo , 
y  el  cavallo  arrogaute,  en  que  sabtdo 
El  hombre  parecia 

Manstruosa  fiera  que  sei$  pies  tenia ; 


Nn  cansaran  espanto 


Al  Indio  que  rebelas  , 

-  Cuya  libre  cerviz  del  yugo  sacas* 
Del  espanol,  que  tan  to 
Le  oprimib  con  cautelas , 


Cuya  ambicion  de  plata  y  oro  aplacas* 
Ya  en  tez^idas  amacas  ^ 

De  trouco  a  tronco  asidaj> 

Destos  arboles  altos , 

De  inquieta  gnerra  faltos , 
Dormiremos  en  paz  ^  y  uuestras  vidas 
Ilegaraii  prolongadas 
A  quel  dicboso  fin  qne  3  as  passadas. 


p 
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H- 

cliacun  h  son  tour  menace  Feunemi  de  la  patrie ; 
les  cliefs  repondent  en  choeur,  et  Farmee  inter- 
roinpt  cclle  rnusique  guerriere  par  des  acck- 
niations,  en  repetaut  avec  ai  deur  Je  noni  de  son 
general.  Cenom  barbare,  qui  levientcommeun 
refrain  an. milieu  des  vers,  parai Ira  pent-dire 
ridicule;  cependant ,  pourquoi  ne  remarque- 
rait-on  pas  aiissi  la  verite  du  costume  et  le  moU’- 
vement  niilitaire  ,  qui ,  en  espngnol  da  moins , 
vous  transportent  en  efTet  au  milieu  d’unc  ar- 
niee  sauvagc. 

# 

UN  SOUDAT  INDIEN. 

Ce  clief  que  par  deux  fois  couronna  ta  victoire 
Sur  Valdivia,  sur  Villagran. 

lVrmee. 

Caupolican ! 

Ii£  CH®Ur  des  chefs. 

En  dtitruisant  Mendozc,  il  doublera  sa  gloire, 

C’est  lui  qui  vaincra  le  tyran. 

EE  SOL.DAT. 

Le  Dieu  de  Flnde,  Apo,  le  maitre  du  tonnerre, 

A  donne  TAmerique  au  peuple  valeureiix 
,Qiie  ces  brigands  se  parlageaient  entr’eux. 

Com  me  im  vil  rebut  de  la  lerre. 

Mais  un  lieros  a  vaincu  Villagran. 

i/armee. 

Caupolican  ! 

EE  CH®un. 

Tremble  .  Mendoze !  il  te  veille ,  il  tVnserre  ! 

Tremble  !  il  vient  punir  un  tyran. 
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CAUPOLICAN. 

Malheurcux  Castilians^  victimes  reserveea 
A  Tinevitable  trepas , 

Croyez-vous  que  ces  murs,  qiie  ces  tours  elevees 
Puissenl  vous  sauver  cle  nos  bras  ? 

Votre  ci^inte,  en  vos  cocurs,  atteste  ma  vicloire. 

LE  CHiEUR. 

Reconnaissez  le  lieros  Araucan, 

)  • 

1.  ARMEE. 

Caujx>lican  f 

LE  CHOSUR. 

H  attend  de  Mendoze  une  nouvelle  gloire, 

11  doit  vaincre  encor  ce  tyran. 

TUCAPEL. 

« 

Brigands ,  qu'en  trahison  conduit  sur  ce  rivage 
Cette  soif  de  noire  or  qu’on  ne  pent  assouvir , 
Vous  nous  parlez  d’honneur ,  et  portez  Tesclavage 

A. 

A  des  coeurs  trop  fiers  pour  servir; 

Deja  nos  bras  ont  su  briser  vos  chaines.  . 

LE  CHfflUR. 

* 

Connaissez  le  vainqueur  du  cruel  Villagran, 

l^arm:^. 

Caupolican ! 

LE  CHffiUR. 

C’est  lui  qui  renverra  vers  vos  rives  lointaines , 
Mendoze  j  le  nouveau  tyran.  » 

Rengo. 

* 

Dans  votre  folle  confiance , 

Vous  croyiez  trouver  le  Chili 
Depourvu  de  vertus^  d’honneur  et  de  vaillance , 
Conime  Test  du  Perou  Thabitant  avili. 

Mais  qui  derobera  vos  troupes  fugitives 


’■Kri 
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■  All  bras  vainqueur  cle  TAraucan? 
Bientot  il  coiicluira  kurs  phalanges  captives 

l-E  CHOTUll, 

Dans  Tenceinte  cVAndalican.’ 

RENGO. 

» 

Bientot  a'^ohs  subirez  le  sort  cle  Villagran.  • 
Adressez,  croyez-moi^  vos  prieres  plaintkes 
Au  heros  vainqueur  du  tyran. 

l’armee. 

»  * 

Caupolican  !  (1) 


Todos. 

Solo. 

Todos. 

Solo# 


m 


(i)  Una  voz.  Plies  tantas  victorias  goza 

De  Valdivia  y  Villagran  , 
CanpolicaiL ! 

Tambiea  vencera  al  Mendoza  ^ 

Y  a  los  qiie  con  el  eslan* 
CanpolicaiL. 

Si  sabias  el  valor 
Deste  valiente  Arancano , 
Aqiiieii  Apo  soberano 
Hizo  de  Araiico  senor, 

Como  no  tienes  temor? 

Que  si  v^ncio  a  Villagian  ^ 
Caapolicau* 

Tambien  vencera  ai  Mendoza 

Y  a  los  qne  cou  el  cstau- 
CanpoHcan. 

Espafioles  desdichados 
En  esse  corral  metidos » 

Que  es  confessaros  vencidos ,  * 

Y  que  estays  juntos  atados ; 
Adonde  vays  enganados? 

A  qui  los  de  niuerte  iran, 
Caupolican*  * 

Tambien  vencera  al  Mendoza, 

1. 

If  a  los  que  cou  el  estan ;  ;  ^ 
Caupolican* 


Todos* 
Solo-  • 

Todos. 

Caufol. 


La  voz. 
Todos. 
La  toz. 

Todos- 


ij 


i'Jb'  I  ^ 

•tL 


> 


1 


i 
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On  voit  successivement  plusieurs  combats,  dans 
Icsquels  les  Indienfs  succombent  toujours  a  la 
superiorile  des  armes  europeenncs ,  mais  ne 

perdent  jamais  courage ;  leurs  femmes  et  leurs 

» 

enfuiis  les  excitent  ala  guerre,  et  les  repoussent 
au  combat  lorsqu^ils-  paraissent  vouloir  pretei- 
roreilleauxnegociations.  Eiifin,Galvariiio,  I’uii 
des  chefs  des  Araucans ,  est  fait  prisonnier,  et 
Meiidoze  ordonne  qu^on  lui  coupe  les  deux 
mains ,  et  qu’on  le  renvoie  a  ses  conipatriotes, 
Galvarino ,  en  entendantdonner  cet  ordre  cruel , 


repond'^a  Mendoze  :  «  Crois  -  tu  avoir  trouve 
))  une  juste  maniere  de  chatier  ou  de  vaincre  ? 


Tucapel* 


La  voz. 
Todos, 
La  voz. 

Todos* 


La  voz, 
Todos. 
La  voz, 

To]^os» 


Ladrones  que  a  hurtar  venis 
El  oro  de  nueslra  tJerra^ 

Tf  disfracando  la  guerra 
Dezjs  que  a  Carloa  service , 
Que  sugecion  nos  pedis  ? 
Teiublando  de  verte  estan* 
Caupoiican, 

Tambien  veucera  al  Mendoza 

Y  a  los  que  con  el  estaa  j 
Caupolican, 

lufames ,  paesto  que  altivoa 

Y  tu  Garcia  j  si  tu 

Piensas  que  es  Chile  el  Peru  ^ 
Por  adoude  saldreys  vivos? 
Oy  os  llevara  eauiivos  , 

^  Ai  cerro  de  Andalicau* 
Caupolican. 

Tambien  venccra  al  Menduza 

Y  a  los  qne  coa  cl 
Caupolxcau. 


# 
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»  A]) res  les  mains  que  tu  me  fais  couper  ,  il  en 
)>  restcra  lant  d^autres  clicz  le  peuple  des  Arau- 
y>  cans,  qu’elles  suffiront  sans  doute  a  rendre 
»  vaines  les  espe ranees.  On  coupe  aussi  au  mais 
»  son  epi  dc  fleurs  ,  pour  que  le  grain  s’en  aug- 
y>  uiente;  il  en  sera  de  tneme  de  celle  main  en- 
»  neinie  que  lu  fais  retranclier  d’uu  bras  vail- 
»  lant ;  car  la  tJii  le  sang  baignera  la  terre  a  mes 
»  pieds ,  il  nailra  des  mains  libres  qui  lieront 
»  un  jour  les  liennes  pour  les  couper  ensuile». 
L’execulion  ne  se  fait  jias  sur  le  theatre ,  mais 
Alonzo  de  Ercilla ,  Ic  poete  epique,  qui^ue  un 
role  dans  ce  drame,  en  vient  rendre  comple. 
«  J^ai  cru  voir  en  lui ,  dit-il ,  une  pierre  insen- 


))  sible ;  a  peine  le  couteau  cruel  etait  tom  be 
y>  sur  la  main  gauche,  qu’il  a  soiileve  la  droite 
3)  pour  la  placer  a  son  tour  sur  le  billot  »,  Gal- 
varino  arrive  ensuite  au  conseil  de  guene  des 
Araucans,  au  moment  oii  tons  les  Caciques  de- 
courages  etaieiit  prets  a  conclnrc  la  paix.  La 
vue  de  ses  bras  tronques  reveille  leur  fureur  : 
Galvarino  lui-memeles  appelle,  par  un  discours 
Eloquent,  a  la  vengeance,  qu  amourir  poor  la 
liberte;  et  la  guerre  i^ecomuieii^e ,  mais  avec 


moins  de  sucres  encore  que  la  prec^dente  fois. 
Les  Araucans,  reuiiis  dans  le  bois  de  Pureu, 
celebrent  une  fete  en  rhonneur  de  leur  divi- 


nite;  une  femme  chante  au  milieu  cFeuxune  ode 
charmante  a  la  mere  des  amours,  lorsque  tout 


* 
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a  coup  ils  sont  surpris  par  les  Espagiiols,  qui 
les  attaquent  avec  lecri  de  San  Yaga  et  Cierra 
Espana  !  Presque  tous  les  Indiens  sunt  tues. 
Caupolican  ,•  laisse  au  milieu  des  Espaignols ,  et 
succoinbant  sous  le  nonibre ,  cst  enliii  fait  pri- 
sonnier .  II  est  cond  u  it  devant  Garcia  de  Mend  ozc . 

«  Mendozc.  Qu’est-ce  done  Caupolican  ? 

:  3)  Caupolican.  La  guerre  ,  seigneur,  et  le 
3)  malheur. 

f 


33  Mend.  Le  iiiallieur  est  le  juste  apanage  de 
»  ceux  qui  coinbaltent  le  ciel.  jN  elais-Lu  pas 
>3  vassal  du  roi  d’Espagne? 

3)  Caupol.  Je  iiaquis  Hbrc,  j’ai  defendu  la 
»  liberie  de  ma  palrie  et  de  iiies  lois  j  je  I’fai 
))  jamais  atlente  a  la  votro. 

33  Mend,  Si  tu  n^y  avals  mis  obstacle ,  des 
3)  long-tetnps  le  Chili  serait  soumis. 

3)  Caupol,  II  Test  done  aujouixPliui  que  je 
3)  suis  dans  les  fers  ? 


33  Mend.  T  u  as  fait  perlr  Valdivia  ,  luasren- 
3)  verse  pi usieurs  cites  ,  In  as’ excite  la  guerre, 
»  tu  as  fait  revolter  ton  people;  lu  us  vaincu 
3)  Villagran  ,  et  tu  mourras  pour  lui. 

33  Caupol.  Capitaine ,  -il  est  vrai ,  ma  tele  est 
3)  entre  tes  mains  ;  venge  Philippe ;  opprime 
3)  pom’  lui  le  Chili ,  et  I’eduis-ie  sous  tes  j)ieds 
3)  iiiais  dans  cette  vie  que  tu  vois ,  tout  Ion  pou- 
33  voir  se  ter  mine  33. 

Cependant  le  poete ,  pour  accoinplir  le  triom- 
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phe  de  I’Espagne,  a  voulu  coiivertir  le  h^ros  dea 

•  4 

Araucans;  II  embrasseia  religion  de  Mendoze, 
persuade  que  le  vainqueur ,  plus  habile  et  plus 
eclaire  qtie  lui ,  doit  Mre  plus  pres  de  la  verile. 
Cetle  conversion  ne  retarde  point  son  supplice. 
Meiidoze ,  apres  avoir  ele  son  parrain  au  bap- 
teme ,  Fabandonne  au  bourreau.  On  le  voit  sur 
un  bucher ,  attache  a  un  poteau  et  pret  a  etre 
livre  aux  flammes ;  et  Philippe  de  Mendoze, 
s’adressant’  au  portrait  de  Philippe  ii ,  dont  on 
annonce  a  Farmee  le  couronnement ,  s’ecrie  : 
cc  Seigneur ,  voyez  comme  nous  vous  avons 
5)  servi ;  nous  avons  teint  ces  vastes  canipagues 


»  du  sangde  cent  mille  Indiens,  pour  conquerir 
»  pour  vous  unroyaurae  etranger  (i) 

On  pourrait  croire  que  celte  terrible  conclu¬ 
sion  :  que  le  noble  cai’actere  donne  a  Galvarino 

t 

et  a  Caupolican,  que  Fodieux  supplice  d^un 
heros  au  moment  de  sa  conversion  ,  que  le  re- 
proche  insense  de  r^volte  adressea  une  nation 
independante  qui  I’epousse  des  projets  injustes 
de  conquete,  ont  et6 a  dessein  mis  sous  les  yeux 
du  peuple  eastilian  par  Lope  de  Vega ,  pour  lui 
inspirer  Fhorrcur  de  taut  de  cruautes,  Mais  ce 
serait  mal  connaitre  et  le  poete,  et  les  specta- 


(i)  Sefior  j  mirad  que  os  servimos  , 
Tiniendo  estes  TCrdes  carnpos 
De  saiigre  de  cien  mil  ludios \ 
For  daros  ua  reyno  estrafio* 
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16111*3  auxquels  il  s’adressait.  Fleinemerit  ^  per^ 
suade  que  la  division  des.  Deux-  Iiides,  par  le 
pape,  avait  doiiiie  a  son  .inonarque  la  souverai- 
nele  de  l^\merique,,  il  regardait  de  bonne  foi  left 
Indiens  comiiie  des  rebeiles  punissables ;  egale- 
iiient  persuade  que  le  cliristianisme  devait  etre 
preche  par  le  fer  et  le  feu,  il  partageait  de  tout 
son  coeur  le  zele  des  conquerans  de  I’Ameri- 
que,  qu’il  regardait  cbmme  les  soldats  de  la  Ibi ; 
et  il  croyait  le  sacrifice  de  cent  mille  Indiens 
idolalres  une  offrande '  agr^able  a  la  Divinite* 
En  general ,  la  partialite  des  poetes  espagnols 
pour  leur  nation  est  si  grande ,  quails  ne  degni- 
sent  jamais  la  cruaute  de  leur  conduite  euvers 
les  autres  peuples,  Ce  qui  nous  revoke  au jo ur- 
d^liui  dans  leur  histoire  ,  etait  a  leurs  yeux  un 
merite  de  plus.  Mais  llieroi'sme  de  Caupolican 
etdes  Indiens,  ces  vertus  des infideles,~qui  nc 
pouvaient  sauver  leurs  aiiies  ,  paraissaient  a 
Lope  de  Vega  d'un  efi’et  plus  tragique  ,  precise- 
ment  par  leur  inutilite  meme  ;  .ce  iVetait  qu’un 
lustre  mondain ,  dont  il  voulait  montrer  la  va- 
iiite  j  et  en  excitant  pour  eux  un  interet  pas- 
sager  ,  il  voulait  avertir  les  spectateurs.de  se 
tenir  en  garde  centre  une  sensibilite  coupable,- 
et  leur  euseigner  a  trionipher  de  cette  faiblesse , 
par  Fexemple  desheros  de  la  foi ,  des  Valdivia, 
des  Villagi-ari ,  des  Mendoza ,  qui  ne  Tavaient 
jamais  ressentie. 
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Ces  reflexions  nous  rameiient  au  genre  de 
spectacle  qiie  dans  le  theatre  espagnolon  nomme 
Comedies  divines.  La  religion  occupait  ton  jours 
une  part  importante  dans  toutes  les  comedies 
espagnoles ,  quclque  niondain  qu’en  fut  le  siijet. 
Peut-etre  a-t-elle  ete  d’autant  plus  intimement 
unie  a  Pessence,  a  la  vie  de  tons  les  individus , 
qiPon  Pa  plus  detachee  de  la  morale.  Dans  les 
pays  oil  Pon  ne  croit  servir  Dieu  que  par  Pob- 
servation  des  lois  primitives  de  la  conscience 
que  la  revelation  a  confirmees*,  la  religion  et  la 
vertu  sont  presque  synonymes ;  celui  qui  foule 
aux  pieds  la  morale  a  presque  toujours  deracine 
lafoi  de  son  coeur,  et  Pincredulite  est  le  refuge 
du  vice.  II  n^en  est  point  ainsi  en  Italic  et  en 
Espagne ;  non-seu lenient  ceux  qu’utie  passion 
rend  criminels,  mais  ceux  qui  exercent  les 
professions  les  plus  lionteuses  et  les  plus  cou- 
pables,  les  courtisaniies,  les  voleu  rs,  les  assassins, 
sont  de  fi'deles  croyaiis  •  un  culte  domestique, 
un  culte  journal  ier  est  en  tremble  bizaiTement 
a  leurs  exces;  la  reli^on  entre  a  tout  moment 
dans  leurs  discours  ;  meine  les  blasphemes  re* 
cherch^ ,  qu’on  nVmtend  presque  proferer  qiPeri 
italien  ou  en  espagnol,  sont  une  preuve  de  plus 
de  leur  croyancej  c’est  une  hostility  con  Ire  des 
puissances  surnaturelles  avec  lesquelles  ils  se 
sen  tent  sans  cesse  en  riipport ,  et  quails  se  plai- 
sent  a  braver  lorsqiPils  ci  oient  avoir  a  se  venger 


cVclles.  Le  theatre^  les  romans,  la  po^ie,  This- 
toire,  tout,  chez  les  Espagnols  ,  est  si  plein  cle 
lenr  religion ,  que  je  suis  oblige  de  rameiier  sans 
cesse  Tattention  sur  ce  qui  la  distingue  de 
toutes  les  aiitres,  de  meler  en  quelque  sorte 
I’iiiquisitioh  a  toute  la  litterature ,  et  de  mon- 
trer  le  caractere  comme  le  gout  national ,  per- 
verlis  par  la  superstition  et  le  fanatisme. 

Les  pieces  divines  de  Lope  de  Vega,  qui  font 
unepartie  tres-considerable de  ses  oeuvres,  sont 
en  general  si  im morales,  si  extravagant es ,  que 
si  nous  devions  jnger  le  poete  d^apres  elles  seu- 
les,  elles  nous  doniieraient  Tidee  la  plus  de- 
savantageuse  de  son  talent.  Aussi  nVi-je  vouiu 
en  presenter  quelques  analyses  qu^apr^s  avoir 
montre  dans  ses  pieces  historiques ,  que  le 
genre  de  son  theatre  admis ,  Lope  savait  exci- 


que  nous  ne  retrouverons  plus  dans  ses  Vies  des 
Saints. 


On  trouverait  difficilenjent  une  conception 
plus  bizarre  que  celle  de  la  Vie  de  Saint-Nicolas 
de  Toleiitino ,  dont  Boulterwek  a  d6ja  donn© 
Faiialyse.  EUe  commence  par  Fentretien  d'une 


leur  savoir  scolastique.  Parmi  eux  se  trouve  le 


de  cette  society  libertine.  Le  diable  -vient  s’y 
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meler  en  sc  cacharit  sous  un  niasquej  un  spectre 
apparait  dans  les  airs;  le  ciel  s’ouvre;  Dieu  ]e 
pere  siege  en  jugement  avec  la  Justice  et  la  Mi* 
sericorde,  qui  le  sollicitent  tour  a  tour.  Ce  grand 
spectacle  est  suivi  par  une  scene  d’amour  enlre 
une  dame  Rosalie  et  son  ainant  Feniso;  le  saint 
a  venir ,  dejii  fait  clianoine,  survient  el  preclie 
sur  le  tlieatre ;  ses  parens  se  felicitent  d^ayoir 
un  semblable  fils  :  tel  est  le  premier  acte,  Le 
second  commence  par  des  sceiids  de  soldats;  le 
saint  survient  avec  des  moines ,  et  fait  sa  priere 
en  forme  de  sonnet,  Le  frere  Peregrin  j*aconte 
sa  conversion  que  Pamour  a  operee;  il  s’engage 
une  dispute  sur  des  sublilites  tlieologiques  : 
toutes  les  anecdotes  dela  vie  du  saint  sontpas- 
sees  en  revue  ;  il  fiiit  une  second e  priere,  et  la 
force  de  sa  foi  le  souleve  dans  les  airs,  oil  la 
Sainte-Vierge  et  Saint- Augustin  descenden  t  a  sa 
rencontre.  An  troisieme  acte  ,  le  Saint  Siiaire 
est  montrea  Rome  par  deux  cardinaux;  ISicoIas 
revet  Phabit  de  son  ordre.  Pendant  la  cereiiio- 
nie,  les  anges  forment  uu  clioeiir  invisible;  le 
diable  est  attire  par  leur  niusique ,  et  il  teiite  le 
saint  lionmie  :  on  voit  les  ames  dans  le  feu  du 
piirgatoire;  le  diable  revient  enloure  de  lions 
el  de  serpens;  mais  un  inoiiie  le  ren voie  en  plai- 
santant  avec  un  bassiti  dV^au  benite.  Le  saint, 
sufiisamment  epi  oiive,  descend  du  ciel  avec  un 

t. 

manteau  parseme  d’etoiles;  des  qu^il  a  touclie  la 
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terre  j  iin  rocher  s^entr^ouvre  ;  son  pere  et  sa 
mere  sortent  du  purgatoire  par  cette  ouverture; 
ils  lui  donnent  la  main  ,  et  retournent  avcc  lui 
dans  le  ciel. 

La  Vie  de  Saiiit-Diego  de  Alcala  est  pent-^ 
etre  d’une  composition  moins  bizarre.  II  n\y  a 
point  de  personnages  allegoriqnes ,  ct  Ton  n^y 
voit  d^aulres  etres  surnaturels  que  quelques 
anges  ,  et  le  diable  qni  vole  a  Diego  des  navels 
que  liii-inenie  avait  voles  pour  les  distribuer 
aux  pauvres.  Cependant  cette  piece  alllige  pro- 
fondement  autant  que  la  precedenle ,  en  faisant 
voir  quelle  Ikusse  direclion  les  spectacles  pu¬ 
blics  ,  d^iccord  avec  les  pretres  ,  donnaient  a  la 
devotion  des  aines  les  plus  pures.  Diego  est  un 
pauvre  paysan  qui  sVUaclie  connnedouiestique 
a  un  ermite.  Ignorant  et  humble,  done  d’uii 
coeur  tend  re  et  aimant,  il  laisse  "Voir  beaucoup 
de  qualites  attachantes  5  comine  il  cueille  des 
fleurs  pour  en  orner  une  chapelle,  el  qukl  leur 
demande  pardon  deles  otera  la  prairie,  il  111  outre 
dans  son  respect  pour  elles  ,  pour  la  vie  des  ani- 
maux,  pour  toutes  les  oeuvrCs  du  Crealeur, 
quelque  chose  de  touchant  et  de  poelique.  Mais 
il  ronipt  a  plaisir  toutes  les  relations  au  milieu 
desquelles  Dieu  I’avait  place  ;  il  s’enfuit  de  la 
maison  paternelle,  sans  prendre  conge  de  son 
pere  et  de  sa  mere ;  il  abandonne  de  m^me  le 
vieux  ermite  qu’il  servait,  sansmeme  lui  dire 
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adieu.  II  enlre  conime  fiere  lai  tlaiis  Forclre  cle 


Sa i  n  l-F rangois  ,  d  on  t  il  d  einan d  e  1  ’ll abit  avec 
instance,  et  voici  I’insirucUmi  qa^il  y  regoit; 
c’est  nil  de  ces  bizarres  jeux  dVsprit,  qui  pei- 
•nent  en  jiienia  temps  et  le  gout  des  Espagnols , 
et  leur  poesie  rcligieuse. 

‘  cc  Diego.  Je  ne  suis  qu’un  ignorant ,  et  je  le 
)>  siiis  plus  qu’il  n’cst  perniis  de  I’fHrej  je  n’ai 
»  })as  nieme  appris  mori  Chiistris^  mais  je  mens, 
»  car  de  lout  I’a,  ^5  e,  c’est  sculement  Ic  C/iris^ 
))  Uis  qnc  je  sais,  co  sont  les  seules  lettres  que 
i>  te  iniprimees  dans  mon  anie. 


))  Le  FORTIER  DES  Franciscains.  Ell  bicii  ! 
))  saciiez  que  ces  lettres  contiennent  plus  do 
science  que  tout  ce  que  pent  savoir  le  plus 
»  grave  philosophe ,  lorsqu’il  pretend  penetrer 
))  et  la  terre  et  le  ciel.  Christus  est  Y alpha  et 
y>  Voniega^  car  Dieu  est  le  commencement  et  la 
>1  fin  de  tou  te  chose ,  sans  etre  ni  com  men  cement 
»  ni  lin  •  c’est  uii  cercle ,  et  il  nc  pent  avoir  de 
»  ter  me.  Si  vous  epelez  le  mot  Christus ,  vous 
»  trouvcz  uii  c  ,  parce  qu’il  est  le  createur  ; 
y)  uu  h ,  pour  aspirer  et  respirer  en  lui ;  un  ^ , 
»  pour  indiquer  combien  vous  en  etes  nidigne^ 
»  un  5,  pour- vous,  engager  a  devenir  5aint;  un 
»  qui  a  en  lui  quelque  cliose  de  divin  ,  car 
))  ce  t  est  le  /out;  aussi  Dieu  a-t-il  ete  appele 
»  /beos,  comme  fin  de  tous  nos  desirs(i).  Le  / 


(i)  Il  confond  Theos  aVec  'I'etos  y  Dieu  et  la  fin. 
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yi  e'sl  encore  lemoclele  cle  la  croix  que  vous  devez 
»  porter;  il  nioiitre  avec  ses  devrs;  bras  comment 
»  vous  devez  rembi’asser,  ct  la  quitter  ja- 
»  mais,  Le  v  niontre  que  vons  eles  venu  dans 
»  cette  maison  pour  appai'tenir  a  Christ ,  et 
»  finale,  que  vous  avez  passe  a  une  autre  sub- 
)>  stance,  a  une  substance  divine.  Voila  ce  que 
y>  veut  dire  Christus,  Epelez  cette  legon,  etlors- 
»  que  vous  eii  saurez  bien  le  sens,  vous  ri’aurez 
I)  plus  lien  a  apprendre  ». 

Cependant  la  haute  saintete  de  Diego  frappe 
tellement  les  Franciscains ,  que  tout  illetti  e  qu'il 
est,  ils  reliseiit  pour  gardieii  de  leur  couveni , 
et  qu’ils  lui  donnent  ensuite  la  mission  d’aller 
eonvertir  les  habitans  des  lies  Fortunees.  Oii 
voit  Diego  debarquer  sur  le  rivage  de  Canaiiq 
avec  une  poignee  de  soldats  ,  tandis  que  les 
Guanches  celebrent  des  fetes.  Diego  crpit  devoir 
commencer  la  conversion  de  ces  lies  nouvelle- 
nient  decouvertes  par  le  massacre  de  tons  les 
infideles.  Des  qu’il  voit  des  liommes,  qu’a  leur 
vetement  seul  il  reconnait  pour  Strangers  a  sa 
religion  ,  il  so  jette  siir  eux  en  criant,  cette  croix 
me  seri^ira  (Tepee ;  il  encourage  les  soldats ii  tuer 
ces  sauvages  ,  et  il  verse  des  larmes  ameres’ 
lorsqu’il  voit  ses  Espagnols  mesurer  leurs  forces 
avec  une  prudence  tout  humaine,  au  lieu  de 
se  contier  dans  le  secours  du  ciel,  et  se  refuser 

a  atlaquer  un  peuple  si  puissant,  si  belliqueux, 
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qui ,  clans  la  securite  cl'une  paix  profoiide  , 

■ 

nVvait  point  quitte  ses  armes.  De  retour  en  Es- 
pagne,  Diego  vole  le  jarclinier,  le  cuisinier,  le 
panelier  de  son  convent,  pour  distribuer  leurs 
provisions  aux  pauvres.  Le  pere  gardien  le  sur- 
prend  sur  le  fait,  eL  veut voir  ce  qu’il  porle  dans 


sa  I’obe ;  niai’s  les  pains  qu’il  avail  voles  viennent, 


par  un  miracle  ,  d’etre  transformes  cn  guir^ 
laiides  de  roses.  11  meurt  enfin,  et  son  convent 


entier  esl  a  fins  Ian  t  rempli  des  plus  doux  pav' 
funis,  et  retentit  de  la  imisique  des  anges. 

Quelque  bizarres  c|ue  fussent  ces  conipo- 
silions  ,  on  conQoit  comment  la  multitude  pou- 
vait  en  etre  encliantee  ;  les  apparitions  d’etres 
siiniaturels  ,  les  transformations  ,  les  prodiges 
occupaient  sans  ccsse  ses  yeux ;  la  curiosite  el  ait 
cl’antant  plus  vivement  excltee  ,  que  dans  cet 
oi’dre  miraculeux  d’evcnemens  ,  il  elait  impos¬ 
sible  de  prevoir  ce  qu’on  devait  attendre ,  et 


toiites  les  iiivraisemblances  etaient  sauvees  par 
la  foi ,  c[ui  veiiait  au  secours  du  poete  ,  et  or- 
donnait  de  croire  ce  qu’on  ne  pouvait  expli- 


qner.  Mats  les  Autos  sacramentales  deLope  sem- 
blent  nioins  faits  pour  plaire  a  la  multitude  j  ils 
sont  infiniment  plus  simples  de  plan,  et  en  tre¬ 
mbles  cfune  theologie  que  le  people  devait  diffi- 
cilenient  comprendi'e.  Dans  celui  qui  repre- 
sentele  peclie  originel,  on  voitd’abord  I’flomme, 
lePbche  et  le  Diabic  dispu  taut  ensemble jla„Terre 


1 

r 


\ 


% 


XVII®  SIECI^E.  4 1 

et  le  Temps  se  melent  a  leur  conversation.  Eri- 


suite  on  voit  la  Justice  celeste  el  la  iVlisericorcle 


assises  sous  un  dais  devant  uiie  table,  avec  tout 


ce  qu’il  faut  pour  ecrire;  rHo)nnie  est  interroge 
devant  ce  tribunal,  Le  prince  Dieu  ou  Jesus 
s'avance;  le  Remolds  lui  prdsentc  a  genoux  une 
petition ;  FHomme  est  de  nouveau  interroge  par 
Jesus  et  rei^oit  sa  grace,  inais  Je  Liable  survient 
et  proteste  contre  ia  grace  accordee  a  FHomme. 
Ce  dernier  a  ensuite  a  combattre  la  vanite  et  la 


folie.  Christ  apparalt  de  nouveau  avec  sa  cou- 
ronne  d’epines  ;  il  remonte  au  ciel  au  milieu 
d’une  musique  divine  ,  et  la  piece  se  termine 
lorsquhl  s’assied  siir  son  troue  celeste. 

De  longs  discours  tlieologiques ,  des  disserla- 
tions  ,  des  subtil ites  d’ecolc  foi'inaient  plus  des 


trois  quarts  dc  ces  pieces  all  ego  riques  ,  dontoii 
pent  a  peine  supporter  la  lecture,  11  est  vrai 
qu’avant  de  representer  sacramentale , 

et  comme  pour  dedommager  le  peupie  de  Fat¬ 
ten  tion  trop  serieuse  qiFon  alia  it  lui  demander^ 
on  jouait  preniiereinent  un  prologue  ou  loa  ega- 
lement  allegorique ,  et  cepeiidaut  mele  de  co¬ 
rn  iqne.  A  pres  Vauto  ou  entre  Ics  actes ,  xenait 
Fintermede  ou  le  sayiiete ,  qui  etait  complete- 
ment  burlesque,  et  place  dans  la  vie  commune ; 
en  sorte  que  la  fete  religieuse  iie  st  terminait 
jamais  sans  des  plaisanleries  licencieuses  et  un 
spectacle  boufTon;  comme  st  une  plus  haute  de-r 
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TotifMi  clans  la  piece  pi'inci  pale  demand  ait  pour 
compensation  plus  de  liberliiiagc  dans  les  iiilci'- 
ine(les(i). 

(1 )  3’ai  trotive  \e&  dittos  de  Lope  de  Vega  ^  ou  J^iestas 
del  Santissirno  Sagramento ,  separes  de  son  theatre , 
dans  une  edition  faite  par  Jos.  Ortiss  de  Villena , 

apres  la  inort  de  raulcuiv  La  seconde  fiesta  commence 
par  im  prologue  entre  le  Zele  el  la  Renommee ,  qui 
eiitreiit  tons  deux  sur  le  theali’c  habiiles  eii  crieurs  pu¬ 
blics.  Le  Zele  fait  Le  premier  sa  publication  :  «  Sur  la 
)>  place  de  la  bieiilieureuse  Vierge  Sainte-Marie ,  s’^ecrie- 
»  t-il  j  on  vend  du  viii  nouveau  ;  celiii  de  VHeritier  du 
»  royaiune  des  cieux  ^pour  trois  biancs ;  poicr  Irois  blancs, 
»  la  Ibi ,  la  cliarite ,  Fesperanec.  Achetez  la  riche  the- 
»  riaque,  le  vin  du  del,  le  sang  de  Jesiis-CIu'ist ,  le 
3>  nieilleiir  contre-poison  !  5) 

Eu  la  placa  de  Santa  Maria 
’Virgeu  bendita  ^ 

Av  vino  nnevo , 

Del  Meredcro 

Del  reyno  del  cielo ; 

A  tres  blancas  ^  a  tres  blanca^; 

Te  ,  caridad  y  esperanca  ; 

A  la  rica  triaca 
Vino  del  ciclo , 

Que  es  la  sangre  de  Cliristo 
Contra  veneno* 

Ln  Renommee  annonce,  ii  son  tour^  ventedu  pain 
cle  vie  clans  le  m^me  style* 

Dans  I’inleriukle,  des  filous  profitent  de  la  fete  du 
Saint- Sac rement  pour  s'iiitroduire  chez  un  docteurj 
tandis  que  Fun  occupe  son  attention  par  Fexposition 
d’un  proces  comiqite,  Fautre  d<^pouille  sa  maison.  On 
pourt  apres  euxj  luais  ^uand  les  archers  les  atteigneut , 
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-  Les  pieces  dc  Lope  que  nous  avons^ass^cs 
en  revue  jusqu’a  present,  sent  liees  a  llni.stoire 


publique  ou  privee ,  sainte  ou  profane  ;  mais 
toujours  a  des  faits  positifs  qui  demandaient  une 
certaine  etude  et  un  certain  respect  pour  la  tra- 
dition.  Lorsque  cette  histoire  est  celle  d’Espa— 
gne,eile  parait  traitee  avecune  grande  verilede 
moeurs  et  uiieassez  grande  veritede  circonstan' 


ces.  Mais  com|iie  la  pi  apart  des  comedies  espa- 
gnoles  sont  heroiques  ,  que  les  combats ,  les 
dangers  et  les  revolutions  politiques  y  sont  ni^- 
l^s  aux  eveneniens  dc  faiiiille,  le  poete  ne  pent 
point  les  placer  en  pleine  libertedans  un  temps 
DU  uii  lieu  deternrine;  il  se  pourrait  sentir 
par  les  circonstances  connues  :  aussi  les  Espa- 
gnols  se  donnenl-ils  pleine  licence  pour  crecr 
des  royaumes  et  des  terres  imaglnaix'es  ;  une 
moitie  de  PEurope  leur  est  tellenient  inconn ue 
qidils  peuvent  tout  a  lenr  aise  y  fonder  des 
principautes  ety  rever  des  revolutions.  La  Hon- 
grie  ,  la  Pologne,  la  Macedoine ,  tout  comme  les 
coii trees  du  nord,  sont  des  pays  toujours  dis- 
ponibles  pour  y  amener  sur  le  theatre  de  bril- 


ils  sont  tons  deux  a  genoiix^,  recilant  des  Ulanies  ;  tine 
autre  fois  on  les  joint  de  nouTeau  ,  mais  ils  se  jeltciit 
parmi  les  penitens.  Les  ceremonies  religieiises  les  de- 
robent  toujours  a  toutes  les  poursuites^  et  le  docleur 
qu’ils  ont  vole  ,  est  invite,  pour  se  consoler,  a  proudre 
part  aussi  a  la  fete  du  Saint-Sacrement. 
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la ntes  catastrophes.  Ni  le  poetc,  ni  les  specta- 
IcLirs  W’savent  guere  quels  princes  y  ont  re- 
gne ,  el  Ton  pent  ,  lout  a  son  aise ,  clans  uu 
temps,  qiie  rien  ne  determine,  y  faire  naitre 
cles  rois  et  cles  lieros  dont  riusLoire  iVa  Jamais 
enleudu  parler.  Cest  Ja  que  Fj  ancisco  de  Roxas 
plaga  \Qpere  qui  ne  pent  etre  roi  ^  dontRolrou 
a  fuit  son  Venceslas  y  c^esL-Ia  que  Lope  de  Vega 
donna  la  plus  vaste  carriere  a  soil  imagination  , 
cjii’une  fugitive  accuelllie  par  charite  dans  la 
maison  crnn  pauvre  gentilhomine  cles  monts 
Crapacks  ,  lui  porle  pour  dot  la  couronne  de 
Ilongrie  ,  dans  la  Ventura  sin  huscalla  (leBon- 
licpr  venu  sans  le  cliercher  ) ;  cpie  le  fils  sup¬ 
pose  d’un  jardinier ,  change en  heros  jiar  ramonr 
ckiine  princcLSse ,  merile  et  oblient  par  ses  ex¬ 
ploits  Ic  lidne  de  Mac'edoine  ,  dans  el  Ilornbre 
por  su  palabra  ^  rHomme  de  parole. 

Si  Finlerel  de  ces  pieces  iFesl  mele  cVaucune 
inslrnclion  ,  encore  iie  sonT^eUcs  point  a  negli- 
aer  comme  un  riche  fonds  d’iriveutions  et 

O 

d^ivcnlures.  Lope,  inepuisabie  en  intrigues  et 
cji  situations  interessantes ,  ne  doit  jamais  etre 
considere  comme  ayant  rien  termine  :  mais  au- 
cun  hojiime  au  monde  n’a  rassemble  de  plus 
riches  materiaux  pour  quiconque  saurait  les 
einployer.  Dims  ses  comedies  toutes  cl’inven- 
tion  ,  il  a  memo  un  a  vantage  qu^il  perd  le  plus 
souventdaus  ses  pieces  lusloriques3  les  carac- 
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ieres  sont  mieux  traces  et  iiiieax  soutenus ,  et  il 
y  a  plus  ^crcnseinble  dans  les  evenemens ,  plus 
d\iiiile  dans  Tad  Lon  ,  el  ineme  dans  le  temps  et 
le  lieu,  parce  que  tirant  loutde  luimieine,  ii 
lie  cree  que  ce  qui  doit  lui  etre  utile ,  au  lieu  de 
sc  croire  oblige  a  faire  entrer  dans  sa  composi¬ 
tion  tout  ce  que  bhistoire  lui  donne.  Les  pre¬ 
miers  podes  frangais  emprunterent  beaucoup 
deLope  et  de  son  ecole  ,  mais  la  mine  est  loin 
d'etre  epuisee,  et  Ton  y  trouverait  encore  une 
foule  de  sujets  susceptibles  d’etre  rMuiU  aux 
regies  du  theatre  frangais.  Pierre  Corneille  avait 
tire  sa  comedie  berbique,  don  Sanclie  d’Aragon ^ 
d’une  piece  de  Lope  de  Vega,  intilulee  el  Pa~ 
lacio  confuso  cette  seule  piece  pourrait  encore 
foLirnir  un  autre  sujet  de  comedie  absolument 
diflbi'ent ,  celui  des  deux  Jumeaux ,  porte  sur  le 
trone.  La  ressemblance  des  deux  princes,  don 
Carlos  etdon  Henrique,  dont  Fun,  eii  pienant 
le  nmn  de  Fautre ,  repare  les  fautes  qu’ii  acom- 
jiiises,  donne  lieu  a  une  intrigue  tres-diver- 
tissante.  C’est  ainsi  que  beaucoup  de  pieces  de 
cet  ecrivain  si  fecond ,  fuffiraient  encore  a  For- 
iner  deux  ou  trois  comedies  frangaises.  Quel 
^tonnement  ne  cause  pas  la  richesse  d’imagina- 
tion  d’un  horn  me  dont  les  travaux  semblent 
tel  lenient  sur  passer  les  forces  et  Fetendue  de  la 
\ie  bumaine  !  C’est  tout  au  plus  si  Fon  peut 
compter  que  ,  sur  soixantc  et  douze  ans  qu’a 
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vecu  Lope  de  Vega  j  il  y  en  a  eu  cinqiianle  de 
consacres,  sans  interruption,  aun  tra^vail  litta* 
raire ,  surtout  qiiand  on  se  souYient  qu’il  avait 
ete  soldat,  deux  fois  marie,  prelre,  et  familier 
de  Finquisition .  Pour  faire  deux  iiiille  deux 
cents  pieces  de  theatre,  il  fiiut  que  tons  les  huit 
jours,  depuis  le  commencement  de  sa  vie  jus- 
qu’a  la  fin  ,  il  ait  donne  an  public  une  nouvelle 
piece  de  theatre  d’environ  trois  mille  vers  ‘  que 
sur  ces  huit  jours  ,  il  ail  trouve  non-seulement 
le  temps  dc  Pinventer  et  de  Fecrire ,  mais  en¬ 
core  celui  de  faire  toules  les  recherches  histo- 
riques  de  niceurs  et  de  coutumes  sur  lesquelles 
sa  piece  est  foiidee  jdelireTacite,  par  exernple , 
pour  ecrire  son  Neron  j  et  qu’a  temps  perdu  il 
ait  encore  ecrit  vingt-un  volumes  de 

poesies,  parmi  lesquelles  cinq  poemes  epiques. 

Ces  derniers  ouvrages  ne  meritent  point  une 
analyse;  il  suftira  de  les  indiquer,  T1  y  a  une 
Jerusalem  conquistada^  en  octaves  et  enjtdngt 
chants;  une  continuation  de  Roland  furieux, 
sons  le  nom  de  la  Hermosura  de  Angelica  (  la 
Bcaute  d^Angelique  ) ,  aussi  en  vingt  chants ; 
en  sorte  que  pour  Intter  avec  le  Tasse  et  avec 
FArioste,  il  traita,  en  deux  poemes  epiques, 
presque  ie  meme  sujet  que  Fun  et  qiie  Fautre ; 
line  epopee  qu’il  a  intitulee  Corona  tragica  y 
et  dont  Marie  d’Ecosse  est  Fherdine ;  un  poeme 
epique  sur  Circe ,  et  un  autre  sur  Famiral  Drake^ 
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qail  a  intilule  Dragontea ;  ce  derriier,  rendu 
odieux  aux  Espagnols  j)ar  ses  vicloires,  est  re- 
p resell te  dans  Lope  de  Vega  coniine  le  ministre 
et  ^instrument  du  diable.  Aucun  de  ces  longs 
poeiiies  ii^a  merite ,  uieme  aux  yeux  des  Espa- 
giiols,  d’elre  egale,  je  ne  dirai  pas  aux  classi- 
ques  italiens ,  mais  a  FAraucana*  Lope  cepen- 
dant,  qui  voulait  s’essayer  dans  tons  les  genres, 
a  compost  encore  une  Arcadie ,  a  Fiznitation  do 
Sannazar  ;  des  eglogues  ,  des  romances ,  des 
poe§ies  sacrees,  des  sonnets,  des  epiLres,  des 
poesies  burlesques,  parmi  lesquelles  un  poenie 
epique  burlesque  ,  intitule  la  Gatomachie  (  ou 
Guerre  des  Cliats  )•;  deux  romans  en  prose ,  et 
tine  collection  deNouvelles.  L^inconcevable  Fer^ 
tilite  d’invention  de  Lope  de  Vegaavait  soutenu 
son  theatre ,  malgr4  le  pen  de  soin  et  le  peu  de 
temps  qu’il  donnait  a  la  correction  de  ses  dra- 
raes ;  mais  ses  autres  poesies,  produiles  par  un  , 
travail  si  precipite ,  ne  sont  que  de  rudes  ebau- 
clies ,  que  bien\peu  de  gens  ont  eu  le  cou¬ 
rage  de  lire. 

On  pourrait  ajouter  encore  aux  peuvres  de 
cet  homme  prodigieux,  cellesde  son  4cole,  Son 
exeiiipie  encoujageait  les  poetes  dramatiques 
qu’on  voyait  naitre  de  toutes  parts  en  Espagne , 
et  travailler  avec  la  meme  imaginatipri  vaga- 
bonde,  le  meme  manque  de  correction,'  et  la 
m^me  xapiditej  nous  les  passerons  en  revue, 
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Jorsque  nous  nous  occuperoiis  des  ouvrages  de 
Oilderoii ,  le  plus  grand ,  le  plus  celebre  tie  ses 
eieves  et  de  ses  rivaiix.  Un  seal  ne  pent  elre 
sepai’e  de  Lope  j  c’est  Juan  Perez  de  Montalvan 
son  disciple  le  plus  cheri ,  ^on  ami,  son  bio* 
graphe,  et  son  imitateur.  Ce  jeune  homme , 
plein  de  talent  et  de  feu  ,  doiit  Fadniirti tiou 
pour  Lope  etait  sans  bornes,  ne  prit  jamais 
qpe  lui  pour  modele  ;  aussi  serai t-il  difficile  de 
caracteriser  le  theatre  de  Monlalvaii ,  par  oppo- 
sition  a  celui  de  son  maitre.  D^ailleurs  ,  je^n’ai 
lu  delui  que  des  comedies  sacrees  ,  entre  au* 
ties  la  Vie  de  Saint- An loine  de  Padoue  j  et  ces 
di'aines  bizarres,  qui  font  naitre  dans  le  coeur 
tant  de  senlimens  penibles  ,  ne  merilent  pas 
un  plus  long  examen.  Juan  Perez*de  Montalvan 
Iravaillait  avec  la  meme  rapidite  que  son  mai¬ 
tre:  dans  sa  courte  vie  '(  i6o5 —  1639),  il  a 
compose  plus  de  cent  pieces  de  tliealrej  comme 
son  maitre  aussi ,  il  partageait  son  temps  entre 
la  poesie  et  les.  ti^iivaux  de,  Pinquisition  dont  il 
etait  notaire.  Ses  ouvi’ages  contienneut ,  pres^ 
que  a  chaq^ue  ligne ,  des  traces  du  zeie  qui  Favait 
engage  a  entrer  dans  ce  terrible  tribunal. 
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CHAPITRE  XXXir. 

V 

» 

I' 

Poesie'  lyrique  espagnole  ,  a  la  jin  du  seizieme 

et  au  commencement  du  dix-septieme  siecle, 

-  Gongora  et  son  ecole  ^  Quevedo  ^  J^illegas  ^  etc. , 
% 

La  poesie  espagnole  avail  eu,  comine  la  na¬ 
tion  a  laquelle  elle  appartenait ,  quelque  chose 
cle  chevuleresqne  dans  son  origine*  Ses  premiers 
poetes  avaient  ete  des  guerriers  amoureux ,  qui 
chantaient.tovir  a  tour  leur  belle  et  leurs  ex¬ 
ploits  ,  et  qui  conservaient  dans  leurs  vers  ce 
caractere  de  loyaute ,  de  Iranchise  quelquefois 
rudcj  dhndepeiidance  j  de  liberte  orageuse  i 

d^amour  passionne  et  de  jalousie ,  dont  leur  vie 

_  %. 

se  composait.  Deux  choses  plaisaient  dans  ces 
chants  ,  le  inonde  poetique  dans  lequel  la  che- 
Valerie  nous  transporte  ;  et  la  verite ,  ce  rapport 
intime  des  paroles  avec  le  coeur  ,  qui  ne  laisse 
soupgonner  aucune  imitation  de  sentimens  em- 
pruntes,  aucun  dessein  de  faire  effet.  Mais  la 
nation  espagnole  eprouva  un  changement  fatal 
lorsqu’elie  fut  soumise  a  la  maison  d'Autriche, 
et  la  poesie  dut  changer  slycc  elle,  on  plulot 
elle  dut  ressentir ,  dans  la  generation  suivante , 
Ics  eflets  de  ce  changement.  Chari es-Quini  brisa 

I 
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les  liberies  des  Espagnols,  ilanearitit  leurs droits 
el  Jeijrs  privileges,  il  les  arracha  dedeur  pays 
pour  les  Ikire  combattre  ,  non  plus  pour  leur 
palrie ,  niais  pour  les  interets  politiques,  pour 
la  vanite  de  leur  roij  il  delruisit  eii  eux  la 
vraie  grandeur,  pour  iie  laisser  plus  a  sa  place 
que  Torgueil  et  la  pompe.  Philippe  son  fils,  qui 
se  crut  espagnol ,  et  qu^on  considera  comuie 
tel ,  ne  prit  point  ccpendant  le  caractere  de  la 
nation  ,  mais  celui  de  ses  moines  ,  tel  que  la 
s^verite  de  la  regie et  riinpetuosite  du  sang 
dans  le  midi ,  devait  le  d^velopper  dans  les  coii- 
vens-  Cette  coupable  violence  faile*a  la  nature 
leur  a  donne  un  caractere  iinperieux  et  servile 
en  nieine  temps ,  faux  et  cependant  opiniatre , 
cruel  ct  vuluptueux.  Les  Espagnols  ne  doivent 
.  aucun  de  ces  vices  a  la  nature;  ils  sont  Teffet  dc 

I 

la  discipline  cruelle  des  couvens,  de  la  soumis” 
sion  de  la  pensee,  de  I’asservissement  de  la  vo- 
loiite,  de  la  concentration  de  loutes  les  passions 
dans  une  seule  qui  est  divinisee. 

Philippe  II ,  avec  beaucoup  moins  de  talens , 
beaucoup  moins  de  vertus,  beaucoup  moins  de 
noblesse,  ressembla  au  cardinal  Ximenes,  bien 
plus  qu’ala nation  espagnole ,  qui,  toute  entierc , 
s’etait  revoltee  coiitre  ce  moine  orgueilleux  el 
cruel ,  mais  qui  avail  fini  par  succomber  a  sa 
violence  ct  a  ses  artifices.  Philippe  ii ,  a  une 
ambition  demesuree  ,  a  une  perfidie  sans  pu- 


XV ir  siECL 


5i 


deui’j  a  Line  inso usance  feruce  pour  les  mal— 
heurs  de  riiumanite,  la  guerre  ,  la  f'ainiiie  ,  les 
fleaux  de  tout  genre  qu’il  attirait  sur  ses  Etats, 
joignit  une  religion  de  sang,  qui lui  fit  conside- 
rer  comnie  une  expiation  de  ses  autres  crimes , 
les  crimes  nouveaux  de  Finquisition.  Ses  sujets , 
Aleves  avec  lui  par  les  moines ,  avai^nt  deja 
change  de  caractere ;  ils  etaicnt  deven us  de  di-  . 
gnes  inslriimens  de  sa  sombre  poliiique  et  de  sa 
superstition.  Ils  se  distinguerentdans  les  guerres 
de  France,  d'ltal  le  ,d’Allemagne,  autantpSirleur 
perfidiequeparleur  fanatisme  feroce.  Lalittera- 
tui’e,qui  s  uit  tou  j  ours,  mais  sou  vent  a  d  emi-siecle 
de  distance ,  les  change  mens  que  la  politique 
opere  dans  les  nations,  prit  un  caractere  beau- 
coup  moins  naturel,  beaucoup  moins  vrai,  et 
moins  profond ;  rexageration  prit  la  place  de  la 
pensee ,  et  le  fanatisme  celle  de  la  piefe.  Les  deux 
regnesde  FhilippeiiietdePliilippe.i\4’urent  tou- 
jours  plus  degradans  pour  Ja  nation  cspagnole. 
Leur  vaste  monarcliie,  epuisee  par  ses  efforts  gi- 
gantesques,  lie  coatinualt  ses  guerres  eternelles 
que  pour  eprouver  de  constans  revers.  Le  roi, 
perdu  dans  les  vices  et  la  mollesse ,  ne  renongait 
point,  dans  Tasile  impend trablede  son  palais  a 
son  ambition  eff’renee,  ou  a  sa  perlidie.  Les  minis- 
tres  mettaient  toutes  les  graces  a Fenchere ;  la  no¬ 
blesse  etait  avilie  sous  le  joug  des  favoris  et  des 
parvenus;  les  peoples  etaient  mines  par  des  ex- 
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torsions  cnielies  •  un  niilIi(«Kjetdeiiii  de  Manres 
avaient  peri  par  le  fer  etla  iiiisere,  ou  avaient  ete 
exiled  de  leurs  foyers  par  Philippe  iii.  La  Hol- 
lande,  le  Portugal,  la  Catalogue,  Naples  et  Pa- 
lernie,  .etaient  re  voltes  3  et  le  clerge ,  joiguant  son 
in  11  Lienee despotiqiie  a  celle  du  ministere,  cher- 
chait,  non  a  reformer  des  fibus  aussi  odieux , 
niais  a  etoufl’er  toute  voix  qui  se  serait  elevee 
pours’en  plaindre.  La  reflexion ,  la  peiisee  poli¬ 
tique  ou  religieuse  elait  pnnie  coiiime  un  crime  3 
et  land  is  que  dans  tout  autre  despotisme ,  les 
actions  seules,  oiila  manil'eslationexlei'ieure  de 
Fop  in  ion  pent  etre  atteinle  par  I’autorite ,  en 
I  Espagne  les  inoines  allaient  chercherJes  senli- 
iriens  lil>eraux  jusque  dans  l\asile  de  la  con¬ 
science  pour  les  proscrire. 

Ce  sont  les  eflels  sur  la  litterature  de  ccs  re- 


't 


gnes  ,  si  degrad ans  pour  fhumanite  ,  que  nous 
devons  examiner -dans  ce  Chapitre  ;  ils  seront 
visibles  ,  ils  seront  incontestables,  sans  que  ce- 
pendant  cette  epoque  soit  la  plus  sterile  de 
toutes  pour  les  lettres.  L’esprit  liumain  conserve 
long-temps  encore  rimpulsion  qifil  a  regue  j 
il  iui  faut  long-temps  avant  qu’il  cesse  de  s’Ligi- 
ter  dans  le  cachot  oil  on  fa  enferme  ;  il  se  fausse 
avant  de  s^apaiser,  et  il  brille  encore  quelque- 
fois  pendant  tonte  une  periode  ,  depuis  qu’il  a 
perdu  sa  jiistesse  et  sa  veritt^.  'Nous  avons  deja 
y\i  deux  grands  homines  qui  vccureiit  princi- 
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palement  sous. Philippe  ii  et  Philippe  iii;  nous 
en  verroiis  encore  un  qui  parvint  a  sa  plus 
grande  gloire  sons  Philippe  iv.  Cervantes,  Lope 
de  Vega,  Calderon ,  portent  le  caracterede  lenr 
siecle j  mais  ils  ont  unssi  en  enx,  avant  tout, 
leur.  genie  individnel ,  puis  Fancien  elan  dii 
caraclere  national  qn^  ii’etait  pas  entierenient 
dompte*  Parmi  les  poetes  que  nous  passerons 
en  revue  dans  ceChapitre,  nous  trouverons  en¬ 
core  beaucoup  d’homines  d’un  vrai  me  rite  , 
niais  toujours  plus  corrompus  par  leurs  cori- 
temporains  et  par  leur  gouverneinent.  Ce  ne 
I'ut  qu^au  milieu  du  dix-septieme  siecle ,  que  la 
nation  s’endormit  ccfmpletement;  et  son  .som- 
meil  lethargique  dura  jusqiFau  milieu  du  dix- 
huitieme. 

Les  Espagnols  avaient  herite  des  Maures  Pa- 
mour  de  la  recherche,  de  la  pompe  vaine  et  de 


Penflure;  ils  s’etaient  livrt^s  avec  ardeur,  des 
leurs  premiers  pas  dans  la  litteralnre,  a  ce  bel 
esprit  oi'iental;  leur  caraclere  propre  semblait 
Illume  a  cet  egard  se.  conl'ondre  avec  celui  des 
Arabes ;  car,  avant  la  conqutUe  de  ceux-ci,  tous 
les  ecrivains  latins  de  PEspagne  ont  eu  ,  coinme 
Seneque,  tie  I’euflure  et  la  pretcntio*i  du  bel 
esprit.  Lope  de  \ega  etait  lui-meme  foi’tenient 
enlache  de  ces  defants.  Dans  saprodigieuse  fer- 
lilite  ,  il  troLivait  plus. facile  dWner  ses  poesies 
de  concetti,  dhma^es  hasardeevS  et  extra va- 
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gantes,  que  de  mesurer  ce  qii’il  devait  dire,  et 
de  moderer  son  imagination  par  le  gout  et  la  rai¬ 
son.  Son  example  repandit  parmi  les  litterateurs 
espagnols,  cette  maniere  d^ecrire  qui  seniblait 
plus  en  rapport  avec  leur  caraclere  :  c^etait 
celle  que,  dans  le  meme  temps,  Marini  adop- 
tait  en  Italic.  Marini,  Naples,  inais  origi- 
naire  d’Espagne  eL  eleve  parmi  les  Espagnols , 
avail  le  premier  communique  a  Tltalie  la  re¬ 
cherche  et  le  faux  esprit  qu^on  trouve  deja  dans 
les  anciennes  poesies  de  Juan  de  Menaj  ensuite 
I’ecolc  des  Seicentisti,  quhl  avail  form^e,  r^agit 
sur  FEspagne,  et  y  fit  arriver  a  un  bien  plus 
liaut  degre  qu’en  Italic  cette  m^me  recherche, 
cette  meme  pretention ,  cette  enflure  et  cette 
pedanterie  qui  pervertirent  si  completement  le 
gout ;  rnais  dans  Fun  et  Fautrc  pays ,  la  cause  de 
cc  changement  devait  etre  prise  de  plus  hautj 
dans  Fun  et  Fautrc  elle  etait  la  meme.  Les 
pontes  avaient  conserve  de  Fesprit  en  perdant 
loute  liberte  de  penser ;  ils  avaient  conserve  de 
1 'imagination ,  sans  pouvoir  jamais  s^approcher 
de  la  verite,  et  leurs  facultes,  qui  ne  s^ap- 
puyaient  plus  Fune  sur  Fautre,  qui  n’obser- 
vaient  plus  d’harmoiiie  enlre  ellcs  ,  devaient 
s^cpuiser  dans  la  seule  carriere  qui  leur  fut  en¬ 
core  ouvcrte. 

Le  chef  de  cette  ecole  fanlaslique  et  pr^cieuse, 
celui  qui  lui  donna  le  ton ,  et  qui  voidut  fiiire 
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line  nouvelle  epoque  dans,  I’art  par  nne  plus 
haute  culture  y  comme  il  Fappelalt,  fut  Louis 
Gongora  de  Argote ,  hoinme  plein  de  talent  et 
d^esprit ,  niais  qui ,  par  subtiiite ,  par  unc  fausse 
critique,  delruisit  inetliodiqueinent  son  propre 
meidte.  li  ent  a  luUer  conlre  Je  inallieur  et  la 
pauvrele.  ISe  a  Cordoue,  eii  i56i  ,  la  inaniere 

brillante  dont  il  avail  fait  ses  etudes,  ne  servit 

*  \ 

point  a  lui  faire  Irouver  un  cinploi;  ce  ne  fut 
qu^apres  avoir  suivi  onze  ans  la  cour ,  qu’il  ob- 
tint  enfin  avec  peine  un  mince  benefice  eccle- 
siastique.  Son  mecontenteinent  developpa  en 
lui  un  esprit  caustique  ,  qui  fit  long- temps  le 
principal  merite  de  ses  vers.  Ses  sonnets  satiri- 
ques  sont  d^une  excessive  amerlume  :  on  eii 
peut  juger  par  celui  sur  la  vie  de  Madrid. 

cc  Rassemblez  une  vie  animale ,  inais  endian- 
»  tee :  des  liarpies  conjurees  contre  nos  bourses, 
»  mille  pretentions  vaines  sans  cesse  trompees, 
»  des  ecouteurs  qui  feraient  parler  le  vent  j  des 
»  carrosses  ayec  des  laquais,  des  centaines  de 
»  pages ,  des  niilliers  d^habits  avec  des  epees 
»  tou jours  vierges;  des  dames  babillardes,  des 
))  meprises,  des  messages  secrets ,  des  auberges 
»  cheres  ou  tout  ce  qu’on  mange  est  falsifie,  des 
»  mensonges  a  foison ,  des  avocats ,  des  jiretres 
»  sur  des  mules,  non  moins.  obstines  qu’elles  j 
»  des  pieges,  des  rues  sales,  une  bone  dernelle, 
»  des  homines  de  guerre  a  moitie  estropics ,  des 
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))  litres  tonjours  accompagnds  cle  flatteries ,  une 
))  dissimulation  constante  ;  tel  est  Madrid,  plu- 
»  tot  tel  est  Fenfer  (i)  ». 

11  reussit  mieux  encore  dans  les  satires  bur¬ 
lesques  ,  en  forme  de  romances  ou  de  chansons. 
Son  langage  et  sa  versification  avaient  alors  de 
la  precision  etde  la  neltete,  etlenaturel  piquant 
de  sa  maniere  ne  donna  it  pas  lieu  d’attendre 
qufil  lint  ensuite  ecole  du  style  le  plus  precieux 
ct  le  plus  affecle.  Ce  fut  froidemeiit  et  par  re¬ 
flexion  ,  non  dans  les  bouillons  d’une  imagina¬ 
tion  encore  jeune  J  qufil  inventa  pour  la  poesie 
serieuse  un  style  plus  eleve,  qufil  nomma  estiio 
culto,  Dans  ce  but,  il  se  forma,  avec  la  recherche 
la  plus  penible,  un  langage  precieux,  obscur, 
ridiculement  figure ,  et  tout-a-fait  etranger  a  la 
nuiniere  habituelle  de  parler  et  d’ecrire  \  il  s^ef- 

(i)  Una  vida  bestial  de  encautatuiento  , 

Harpias  contra  bolsas  coiijnradas , 

Mil  vanas  pretensiones  enganadas  , 

Por  hablar  un  oidor ,  mover  el  viento 

CarroMS  y  lacayos ,  pages  cienlo  > 

Habitos  mil,  con  virgiues  espadas, 

Damas  parleras  ,  camblos,  embaxadasi 
Caras  posadas,  trato  fraudulento. 

Mentiras  arbitreia!;,  abogados, 

Clerigos  sobre  mulas  ,  cotuo  mnlos, 

Enibiistes,  calles  snclas,  lodo  eteino. 

Hombres  de  goerra  medio  estropeados. 

Tidilos  y  llsoDjas  ,  disimnloa  , 

Esto  es  Madrid,  mejor  disera  inllerno 
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forga,  cle  plus,  cFintroduire  clans  respagnol  les 
transpositions  les  plus  hasarclees  du  gi'ec  et  dii 
latin,  cju’on  ne  s’y  etait  jamais  perniises  j  il 
inveiita  une  ponctuation  particuliere,  pour  ai¬ 


der  a  deviner  le  sens  de  ses  vers ;  il  chercha  les 

mots  les  moins  usites,  ou  il  altera  le  sens  des 

plus  conn  us ,  pour  donner  une  nouvelle  d  ignite 

a  son  style.  En  meme  temps  il  rassembla  avec 

effort  toLites  ses  connaissances  mythologiques , 

pour  en  orner  son  langage  nouveau.  C’est  apres 

un  pareil  travail ,  cju^il  ecrivitses  Solitudes  (  So- 

ledades  son  Polyplieine  ,•  et  d’autres  poemes. 

Ce  sont  toujours  des  fictions  sans  charrne  , 

pleines  (Eimages  mylhofi)giques ,  et  recouA^erles 

par  une  pompe  fantasticpie  de  phrases  obscures. 

Gongora  n^imeliora  point  son  sort  par  la  cele- 

brite  que  lui  donna  son  nouveau  style ;  il  vecut 

encore  quelque  temps  dans  la  pauvrete ,  et  lors- 

qu’il  mourut,  en  1627,  il  n^etait  quc  chapelain 

titulaire  du  roi, 

■ 

«  Il  est  extremement  difficile  de  faire  com- 


prendre  a  des  Frangais  la  maniere  de  Gongora, 
puisc[ue  ce  qu’elle  a  de  plus  reinarquable,  c’est 
d’etre  prescjue  in  intelligible  ;  or ,  je  nc  puis  point 
transporter  tout  ce  brouillard  dans  une  traduc¬ 
tion  ;  notre  langue  ne  permet  point  ces  laby- 
rinthes  de  phrases  dans  lesquelles  on  a  le  bon- 
heur  cVechapper  completement  au  sens;  c’est 
inoi  qu’on  accaserait ,  et  non  Gongora ,  de  ce 
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qu^on  lie  poiirrait  coinprendre.  Voici,  cepen- 
dant,  le  coiiimeiicenienL  de  la  premiere  de  ses 
Soleclades ;  cc  mot,  peu  usile  en  espagnol , 

il  parak  avoir  entendii  des  bois  solitaires,  II  y 
en  a  deux,  chacunc  sc  compose  d^environ  un 
millier  do  vers. 

cc  C’citait  la  saison  fleurie  de  Tan  nee  dans  la- 
»  quelle  Je  ravisseiir  degnise  d^Europe ,  por- 
»  laiit  sur  son  front ,  pour  armes  ,  une  demi- 
»  luiie,  el  ions  Ics  rayons  du  soleil  disseniines 
)>  sur  son  poil ,  devenu  un  honneur  brillantdu 
1)  ciel,  menait  pailre des etoiles dans  des  champs 
»  de  sapliir ;  lorsque  celui  qui  etait  bien  plus 
1)  fait  pour  presenter  la  coupe  a  Jupiter,  que  le 
1)  jeune  lionnne  d’lda,  lit  naufrage ,  et  coidia  a  la 
5)  mer  de  douces  plain les  et  des  larmcs  d^amour ; 
3>  celle-ci ,  pleine  de  compassion  ,  les  transmit 
1)  aux  feu  dies ,  qui  repetaut  le  trisle  geniisse- 
»  merit  du  vent,  comme  le  donx  instrument 
1)  d’Arion.  .  .  ,  CVst  la  a  peu  pres  la  rnoitie 
de  la  premiere  periode  ,  de  laquelJe  j^ai  ineme 
retranclie  nne  on  deux  parentheses  que  je  ne 
pouvais  forcer  a  se  ranger ;  et  si  je  puis  com- 
prendre  ce  que  j’ai  traduit ,  cela  veut  dire  :  que 
le  printemps  commen<?ait  ( i). 

Era  del  auo  la  estacion  floi'ida  , 

Ea  ijae  el  meutldo  robador  de  Eurupa 
(Media  luna  Ia$  armas  de  sa  freute^ 

V  el  sol  todos  los  rayos  de  sa  pelo) 


I 


4 


Le  Polypheme  de  Gongora  est  un  de  ses  ou- 


vrages  les  plus  celebres  5  c^est  celui  qui  a  ele  le 
plus  frequ eminent  imite.  Les  poetes  Castilians  , 
en  etunt  venus  a  se  persuader  que  I’interet  ni 
Tesprit,  le  sentiment  ni  la  ptensee  n’etaient  de 
•rien  dans  la  poesie  ,  et  que  Fobjet  de  Fart  etait 


sculement  la  reunion  dc  Fliarmonie  avec  les 
plus  brDIantes  images  et  toutes  les  lich esses 


de  1  ^ancienne  mythologie  ,  clierclierent  les  su 


jets  qui  pouvaient  leur  fournir  des  tableaux 'gi- 
gantesques,  uii  grand  coritraste  dans  les  ima¬ 
ges  ,  et  tous  les  secours  de  la  fable.  Les  amours 
de  Polyplieme  leur  paraissaient  singulierenient 
lieureux  ii  traiter ,  puisqu^ils  pouvaient  y  rdu- 
nir  Fepouvante  et  la  tendresse,  la  delicatessc  et 
Fhorreur.  Le  poeme  de  Gongora  est  compose 
seuleme'nt  de  soixant(>trois  octaves  ;  mais  le 
commentaire  de  Sabredo  Fa  assez  gonfle  pour  en 
faire  un  petit  volume  1/2-4".  Entre  la  litterature 


Lnciente  honor  del  cielo  ^ 

En  catnpos  de  zafiro  pace  eslrellas; 

Quaudo  e! ,  que  itiinistrar  podia  la  copa 
A  Japiter  y  mejor  qne  el  garcoti  de  Ida, 
Naafrag6,  y  desdeiiado  sobre  ausente, 
Lagrimosas  Je  aruor  ^  dukes  querellas 
Di  al  luar,  que  coudolido  , 

Fue  a  las  hondas,  que  al  vienlo 
El  misero  geraido 

^fiegundo  de  Arion  ,  dulze  instrumeato* ,  . , ,  .  ('’) 


(*)  Edition  df  Brutcllrs^ 


j 
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cspagnole  et  la  porlugaise  ,  on  Irouverait  au 
inoiiis  clouze  ou  quinze  poemes  surPolypbeme. 
Void  quelqiies  stroplies  cle  suite  cle  celui  qui  a 
servi  tie  modele  a  tons  les  an  ires. 


«  Ce  Cyclope  j  fils  terrible  tie  Neptune,  etait 
»  comnic  uiie  iiionta^nc  clevee  c1c  nieinbrcs  liu- 
»  mains  *  un  seul  oeil  cclairait  rUnivers  de  son 


»  front,  il  egalait  presqiic  fetoilede  Lucifer.  Le 
»  pill  le  plus  robustc  lui  obcissait  comme  nu 
))  baton  leger  ;  pour  son  ])oicls  enonne,  ce  n’o- 
))  tail  qubin  jonc  tlelicat ,  qui  tanlot  lui  scr— 
y>  vail  fVappui ,  iantoL  tie  houleUc. 

»  Scs  cheveux  noirs  sont  tie  noueux  imita- 
»  teurs  tics  ontles  obscures  dii  Lethe  ;  selon  que 
y>  le  vent  orageux  les  disperse,  ils  voicnt  sans 
»  ordre,  ou  sont  suspend  us  sans  grace.  Sabarbe 
»  est  un  torrent  inipetueux ;  fils  tlesseclie  de  ce 
»  moiit  Pyreiiee ,  il  inondc  sa  poitrine  ,  et  ce 
y)  n’est  que  tard  ,  mal  et  cn  vain  ,  que  les  doigts 
y)  de  sa  main  la  silloniient. 

»  La  Trinacrie dans  ses  monlagnes ,  n’a  arme 
))  aucune  bete  sauvage  de  lant  de  cruaule,  ne 
»  Pa  si  bien  ebaussee  dcs  pieds  tin  vent,  que  sa 
))  ferocile  la  defende ,  ou  sa  legerete  la  sauve 
))  de  lui.  Leur  peau ,  tachee  tie  cent  couleurs 
»  di verses  ,  et  qui ,  autrefois  ,  repan dait  une 
y)  morteile  borreur  dans  les  moiitagiics,  forme 
)>  aujourtPhui  son  man  lean.  Dbin  pas  Idit,  il 

ramenaitles  bceufs  a  sa  demeure,  a  la  hnniere 
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»  clouteuse  da  jour . Avec  de  la  circ  et  du 

»  clianvre  ,  qui  n  auraient  point  du  s’y  preter , 
'ii  il  unit  cent  roseaux  dont  le  fracas  barbare  fit 
»  repeter  diireinent  par  Ics  echos  que  sa  flute 
>y  etait  iinie  par  le  clianvre  et  la  cire.  La  foret 
se  confond  ,  la  iner  en  est  troublee*:  Triton 
))  brise  sa  trompe  recourbee^  le  bateau  assourdt 
))  s’entliit  a  force  de  voiles  etde  rames  :  telle  est 
la  musiqife  de  Polyplieine ))  (i), 

I 

(j.)  7.  Era  un  monte  de  mieinbros  enaittertte 

Este,  que  de  Neptuno  hijo  fiero 
De  iiu  ojo  ilustra  el  orhe  de  sa  frente , 

Emulo  casi  del  mayor  Luzero , 

CiclopCja  quien  el  pi  no  mas  valiente 
Basloa  le  obedecia  tan  Ugero  , 
y  al  grave  peso  jungo  tan  delgado  , 

Que  ua  dia  era  bastou  y  otro  dayado. 

8,  Negro  el  cabello  ,  iinitador  nudoso  ^ 

De  las  escuras  agtias  del  Leteo, 

Al  vienlo  que  lo  pi^ua  proceloso 
Baela  sia  orden  ,  pende  sin  aseo« 

Un  toiTeute  es  su  barfaa  impeluosD^ 

Que  adusto  liijo  deste  Pi  reneo  ^  , 

Sn  peebo  iiiutida  ^  o  tarde ,  o  raal ,  o  en  vano 
Sulcada  aun  de  los  dedos  de  sa  mano, 
g»  No  la  Trinacria  ,  eu  sus  montarias  ,  fiera 
'  Armo  de  crueldad ,  calco  de  vlento  ^ 

Qqc  redima  feroz,  salve  ligcra, 

Sa  piel  mancdiada  de  colores  ciento  , 

Pellico  es  ya  ^  la  que  en  tos  niontes  era 
IMoi'tal  horror  j  al  qae  cou  passo  lento 
Los  bueyes  a  su  albergue  reducia  , 

Pisando  la  dadosa  luz  del  dia, 

•  • 

12.  Cera  y  canamo  unio  (que  no  devJera) 
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Ceux  c|ui  eiiteiiclent  Fespagiiol  verront  que 
*  ■ 

j’ai  partout  adouci  les  metapliores  au  Jieu  de  ies 
outrer.  C’est  la  cependant  ce  qui  fut  admire 
comiTie  la  poesie  la  plus  sublime  et  la  plus  haute 
production  du  genie.  Polyplieme,  apres  avoir 
chanle  ses  amours  et  sollicile  vaiiiement  Galalee, 
lance  tant  de  pierres  vers  la  grotte  ou  elle  s’e- 
tail  retiree  avec  Acis,  son  amant,  que  I’une 
ecrase  Acis ,  et  c’est  ainsi  que  Unit  %  poerae. 

Ce  fut  un  ])henoinene  remarq Liable  en  litte- 
rain  re,  que  reflet  que  produisirent  les  po'dsies 
de  Gongora  siir  un  peuple  de  poetes  a  vide  de 
iiom  eautes  ,  impatient  de  tenter  une  nouvelJe 
carriere ,  el  qui,  de  partout ,  se  Irouvait  res- 
serre  entre  les  homes  de  raulorite ,  des  lois ,  de 
Feglise.  Refoules  de  toutes  parts  entre  des  bar- 
rieres  trop  etroites  ,  ce  furent  cedes  du  gout 
qidils  se  delerminerent  enfin  a  franchir  ;  ils  s’a- 
bandonnerent  a  rimagination  la  plus  extra va- 

V  , 

gante,  justement  parce  que  toutes  les  autres 
facull^sde  leur  ameetaient  euchainees.  Le  parti 
forme  par  Gongora  ,  orgueilleux  d^un  genre 


Cien  canas ,  ctiyo  barbaro  ruydo 
X)e  iua$  ccos ,  que  uuio  canamu  y  cera 
Albague  es  duramente  repetido. 

La  selva  se  couionde,  el  mar  se  altera , 
Kompe  Tritou  su  caracul  torcido, 
Sordo  liuye  cl  baxel  a  vela  y  rciuo, 

Tal  la  musica  c$  de  PoUl'emo. 


m 
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dVsprit  Si  penibleinent  acquis  ,  vit  dans  tons 
ceux  qui  nWmiraient  pas  et  n^imitaieiit  pas  le 
style  de  son  maitre,  des  esprits  bornes  qui  ne 
savaierit  pas  renteiidre.  Aiicun  de  ces  iinita- 
teurs  cependant,  n’avait  le  talent  de  Gongora  ; 
aussi  leurs  concetti  en  devinrent-ils  d^aulant 
plus  faux  et  d’autant  plus  exageres.  Ils  se  par- 
tagercnt  bienlot  en  deux  ecoles :  les  uns  ne  con- 
servcrent  que  Ja  pedaiiterie ,  les  autrcs  aspire- 
j'ent  ail  bel  espi’it  de  leur  niaitre.  Les  prejniers 
ne  surent  point  trouver  d^occupation  plus  pro- 
pre  a  former  le  gout,  que  de  conimeiiter  Gon¬ 
gora;  ils  ecrivireiit  de  longues  gloses  et  de  laljo^ 
rieuxeclaircisseniens  sur  les  oeuvres  de  ce  poete, 
et  ils  deployerent  a  cetle  occasion  tout  ce  quails 
ayaient  d’erudition.  Ce  sont  ceux.qu’ou  a  sur- 
noinnies  en  dei  ision  cultoristos  ^  a  cause  de 
Yestllo  ciilto  ( le  style  cultive  ),  qu’lls  proiiaient. 
D^autres  furent  noninies  conceptistos ,  a  cause 
des  conceptos  ( concetti )  qubis  avaient  en  com- 
niun  avec  Marini  et  Gongora.  Ces  deniiers  r’e- 
cliercbaicnt  les  peiisees  exl'raoidiiiaires ,  les 
antitheses  de  sens  etd’inia^e,  et  ils  les  revc- 
taient  ensuiledu  Ian  gage  biz  an^e  que  leur  niaitre 
avait  invente. 

Dan  s  cetle  nondjreuse  ecole,  quelques  noms 
out  acquis  de  la  celebrite  a  cote  de  Gongora 
ainsi  Alonzo  de  Lodesma ,  qui  moiirut  quelques 
annees  avaut  son  maiUe,  empluya  ce  menie 


» 
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langage  et  ce  iiieme  faux  esprit ,  a  .exprimer  en 
poesie  Jes  mys  lores  de  la  religion  calholique. 
Felix  xifteaga,  qiii  fut  predicateur  de  la  cour 
en  i6t8,  et  qui  mourut  en  i655,  appliqua  le 
ineme  travers  cPesprit  aux  poesies  pastorales  ( « ). 

Je  lie  sais  si  Tun  pent  cpnsiderer  connne  dis¬ 
ciple  de  Gongora,  on  seulenient  connnc  se  con- 
formant  au  gout  de  son  sieclej  le  frere  Laurent 
de  Zamora,  plus  celebre,  il  est  vi’ai,  comme 
theologien  que  comme  poMe,  II  a  laisse,  sous  le 
noni  dc  Monarcliie  mystique  del’Eglise,  un  ou- 
vrage  en  plusieurs  volumes  ,  qu’on  dit 

estime ;  et  il  a  cntremele  ses  medilations  de  quel- 


(i)  En  void  cles  strophes  curieuses,  que  j’euipruiite 
de  Boutlervvek. 

Los  milagros  de  Atuarllis  , 

Aquel  auge)  superior , 

A  qnien  dau  uombre  de  Fenix 
La  Terdad  y  la  passiou, 

IVIirava  a  su  puerta  an  dia  • 

En  la  corte  un  labrador, 

Qne  si  adorar  no  inercce 

Padecer  si  raerecio. 

% 

Una  tarde ,  qae  es  inanana 
Piles  el  alva  se  rio  ^ 
y  entre  carmin  euceudidti 
Candidas  perlus  tnastr6  ^ 

Divirtiose  en  abrasar 

m. 

A  los  mismos  que  alumbru^ 

Y  del  eielo  de  si  misino 
El  angel  hello  cayo. 


est  celle  dont  nous  nous  occupons  ;  on  pourra 
le  juger  par  ces  redondillas  en  Plionneur  de 
St. -Joseph,  cc  Quelle  langue,  dit-il  au  saint,  pour- 
))  rait  atleindre  la gloire  de  celui  qui  a  enseign^  a 
»  parler  a  la  parole  clle-memc  du  Pere  ?  Selou 
»  sa  sage  dispensation ,  et  par  des  nioyens  di- 
»  vers,  Dieu  estinaitre  de  toutes  les  creatures, 
»  inais  lui  fut  le  maitre  de  Dieu.  Quelle  plus 
haute  preuve  pourrai-je  dormer  de  sa  science 
5>  que  de  direquec’est  hii-nienie  qui  a  enseigne 
»  au  Christies  leltres.de  l^a,  c  Si  je 

))  nomme  nion  serviteur  celui  que*ie  nourids  de 
y>  mon  pain,  Marie  fut  votre  servante,  Dieu 
y>  lui-ineme  est  votre  serviteur ;  et  puisque 
»  Dependant  c’est  Dieu  qui  creait  .le  fruit  des 
3)  sueurs  de  yos  mains,  je  ne  sais  si  je  dois  vous 
»  noinmer.son  createurousa  creature.  Joseph  ! 


»  m6ine  vous  servit!  Aucun  honiine,  ni  ni^nie 

/ 


»  Dieu  comniande,  vous  comniandez  aussi  j 
»  Dieu  comniande  dans  le  ciel  et  sur  la  terre , 
»  mais  sur  cette  terre  vous  avez  commande 
»  meme  a  Dieu.  Combien  ne  serez-vous  pas 
y>  heureux  ]a-haut , '  pulsqu’en  arrivaiit  vous 
)>  vous  trouverez  avoir  de  tels  parens  en  cour. * 
31  Vous  don  nates  du  pain  au  pain  de  la  vie  , 
3)  vous  nourrites  le  pain  avec  du  pain,  et  vous 
TOME  IV,  5 


I 
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’  yj  invitates  a  votre  pain,  celui  qui  nous  inyite  au 
»  pain  eternel.  Une  autre  prerogative  celeste 
y>  vous  fut  encore  reserve J"vous  files  asseoir  a 
7>  votre  table  votre  Dieu  ^  votre  Seigneur  5  et 
)>  votre  noblesse ^tait  telle,  qn^apresavoirinvit6 
)>  Dieu ,  lorsque  vous  vous  assitesavec  lui,  vous 
»  prites  la  premiere  place.  Ce  fut  la  prerogative 
»  du  premier  homme  de  donner  uri  nom  aux 
»  animaus,  mais  la  votre  est  plus  admirable  , 
yy  puisque  vous  donnales  un  nom  a  Dieu  lui- 

»  meme .  Combien.  ce  Dieu  doit  vous  con- 

»naiti’e,  puisque  dans  son  enfance  il  apprit  a 
»  vous  appelcr  papa  !  avoir  regu  un  tel  nom  de 
»  lui  doit  sLiffire  a  votre  gloire  (r)  )). 


(1)  J*insere  id  dans  son  entier  le  texte  cle  celte  piece 
bizarre.  Je  lai  trmirt%  an  Livre  vin  de  la  troisidne 
Partie  tie  la  Monarchia  tnysticct  de  la  ^~glesia ,  pot 
Fray  I^oTeiigo  de  j^amoray  cap.  i5  ,  fol.  523.  C’est 
un  monument  curieux,  noti  de  la  poesie,  il  est  vrai ,, 
mais  bieu  de  fesprit  de  ce  siecle. 

Redondilias  a  san.  Joseph* 

*  « 

Que  lengaa  podra  alcancar 
Aquel  qae,  tanta  anbio  ^ 

Qiie  a  Ji*  palabra  eusefio 
Del  propio  padre  d  liablar. 

511  salno  aranzel, 

Aunqiie  por  di versos  modos  , 

I  " 

Efi  Dios  maestro  de  lodos , 

« 

Pero  tie  Dio*  lo  fue  el. 


% 
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^  j* 

Taiidis  que  Goiigora  irilrod uisait  dans  la  haute 
poesie  une  enflure  pp^lentieuse ,  et  pi’esque 


De  lo  que  sa  ciencia  iW 

To  no  se  darolra  seiiaf  ,1^ 

Siiio  que  al  Cliristus  <jns^a  ,  /  =  * 

Las  letra»  del  E,  G*  . 

O  Joseph,  es  tan  gIorkj6a  ‘  >  '> 

Vnestra  virtnd  ^  y  de-modo ,  ,  .  '  = 

Que  el  raismo  padr^  de  todci  I 

Su  madi'e  os  dio  por  esposa*  .  ,  , 


,  0 


\ 


k 


. 


Pudo  dar  al  hijo  el  padre 
Madre  de  mas  alto  ser,  * 
Aunque  en  razon  de  muger  , 
Pero  no  eu  razon  de  madre? 

A  esta  cuenta  pudo  Dios 

Joseph  j  haze ros  mas  adnto^ 
Mas  como  padre  soy»  fanto  • 
Que  oti’o  no  es  mejor  que  vos. 


•  t  W 


Bn 


V  I’f, 


Pero  si  vos  en  quanto  homlbre 

Soys  tanto  menos  que  Dios,  ^  .rl 

Por  lo  menos  Ilegays  vos  ,  ^ 

A  ser  ygual  cn  el  iioruhre.  .  >•  * 


Si  yo  llamo  mi  criado  f  ‘  *♦  ' 

Al  que  con  mi  pan  se  cria^,  *  r 

Vuestra  criada  es  Maria,  * 

T  aun  Dios  e$  Tuostro  criado^ 

I 

* 

Pnes  cria  a  Dios  el  sudor  ’■•'>»(  > 

De  vuestra  luano,  y  veutura  , 

Ni  se  si  os  diga  criatura  ^ 

O  si  os  llame  criador. 


Joseph  dichoso  aveys  sido, 

Pues  que  servHJo  de  Dios, 

Nadie  ftie  mejor  que  vos 
Ni  aun  Dios  fue  mejor  servido. 

« « 


i.  ^ 


t  - 


■  •  « 
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inintelligible ;  que  ses  imitateurs ,  pour 'con  ser¬ 
ver  la  repulalioii  d^esprits  subtils  ,  de  conceptis’ 


h  Maiida  Di08^  y  inandays  vos, 

Manda  Dios  en  suelo  y  cielo , 
Pero  VOS,  aca  en  el  suelo 
Mandastes  al  mistno  Dios* 

Que  dire  de  vos  qne  importe  ^ 
Dicltoso  quando  alia  yreys^ 

Puts  en  llegando  hallareys 
Tales  parientes  en  corte* 

I 

Paes  pndo  Dios  escoger 
Para  su  madre  marido^ 

m 

El  mejor  que  avia  iiacido 
Vos  lo  deviates  de’ser* 

Si  os  llamaremos  mayor 

Joseph  que  el  seiior  del  Cielo^ 
Paes  vivicndo  aca  en  el  suelo, 
Eue  el  luisiuo  vuestro  luenor* 

I 

Bien  es  que  en  saeflo  y  tcndido 
Os  liable  el  Augel,a  vos ,  . 

Qtte  a  qaicn  ilespierto  habla  Dios 
Hablele  el  aogel  doriniclo. 


Distes  pan  al  pan  de  vida , 

^  '  '  i  -a  's  « 

y  con  pan,  el  pan  criastes , 

:  '  •  •  .A 

T  VOS  a  pan  combidastes 

Al  fine  con  pan  nos  combida. 

‘  j. 

Otra  celestial  empresa 

’■  J  ! '  r  ^  - 1 

Kealca  vuestro  valor, 

W 

■  IV  'ul 

Que  al  propitj  Uios  y  seiior  i  ■ 

i- 

Sentastes  a  vuestra  mesa. 

1  *• 

■** 

Soys  en  lin  de  tal  inauera 

r  *' 

/  A  ti 

Qnc  al  inismo  Dios  coinbidastes , 

,  .» ,■  : 

y  auuqne  con  Dios  os  sentastes  , 

* 

I’uvistcs  la  cabccera. 

iT 


t 
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fo^^descendaient,  meme  dans  les  sujets  sacres, 
aux  jeux  de  mots  les  plus  ridicules  ,  rancienne 
^colc' qu’avaient  fondee  Garcilaso  et  Boscan , 
n’etait  pas  absolument  abandonnee.  Le  parti 
qui  se  disait  cl assique  existait  tou jours,  il  se 
faisait  meme  remarquer  par  la  severile  de  sa 
critique  contre  les  imitate urs  de  Gongora.  Mais 
en  depit  de  sa  iid^lite  aux  anciens  exeinples  et 
aux  nieilleurs  principes,  ceux  qui  le  conipo- 
saient  avaient  perdu  le  genie  createur ,  la  force 
de  Finspiration  et  la  nouveaute.  Quelques 
homines  dans  ce  parti  meritent  encore  d’etre 
nommes  pour  leur  attacliement  a  la  bonne  poe- 
sie,  mais  ils  etaient  comme  les  derniers  flam¬ 
beaux  d’une  illumination  prete  a  s’eteindre. 

Parmi  les  contemporains  de  Cervantes  et  de 
Lope  de  Vega,  deux  freres  ,  que  les  Espagnols 
comparent  a  Horace,  occu pent  une  place  dis- 


Ppr  gr:iu  cosa  el  primer  homBre 
Dio  nomliie  a  los  animales, 

Alas  son  vuestras  prendas  tales 
Que  al  rui^mo  Dios  distes  iiotubre» 

V 

Soys  quien  soys,  y  tal  soys  vos, 

T  viiesiro  valor  de  modo  , 

Oue  a  Dios  obedece  todo,  ^  ^ 

y  a  VOS  obedece  DIoSp  .  ,  :  , 

*  "  f  ^ 

Joseph  ,  quien  soys  aquel  sabe  ;  ^  , 

Que  Liyta  llaraaros  supo,  ?  . 

Y  pues  tal  norabre  en  vos  capo,  ‘  , 

Esse  0$  cclebre  y  alabe.  - 
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tinguee.  Issus  cViine  famille  origin ai re  de  Ra- 
vennc ,  mais  etablie  depiiis  long-  leraps  en  Ara¬ 
gon,  Liipercio  Leonardo  de  Argensola  naquit  eii 
i565,  a  Balbastro  ,  et  Barllielemy  Leonardo, 
en  1 566.  Le  premier ,  apres  avoir  aclieve  ses 
etudes  a  Saragosse,  ecrivit  dans  sa  jeunesse  trois 
tragedies,  pour  lesqiielles  Cervantes  expriinc 
dans  Don  Qnichotte,  la  plus  haute  admiration, 
11  fut  attache  com  me  secj'etaire  a  Tim  pera  trice 
IVLirie  d^Autrich-e,  qiii  s’etail  fixee  en  Espagne  3 
il  fut  charge  par  le  roi  et  les  Elats  d^Aragon  de 
continuer  les  Annales  de  Znrita  ,  et  il  fut  en- 
suite  conduit  a  Naples  par  le  conitc  de  Lemos, 
conime  secretaire  d^etat.  Il  y  in 011  rut  en  161 5. 
Sorifrere,  qui  avait  parlage  la  ineme  educatiDu 
et  parcouru  la  nienie  carriere,  et  qui  ne  Tavait 
jamais  quitte,  revint  a  Saragosse  apres  la  morfc 
de  Lupercio,  Il  y  continua  les  annales  d’Aragon, 
et  il  y  mourut  en  i63 1 . 

Tous  deux,  au  jugement  de  Boutterwek  , 
d’accord  avec  Nicolas  Antonio ,  out  cte  si  par- 
faitement  semhlables  par  leur  gout,  par  leur 
tour  d’esprit ,  par  leur  style ,  qu^on  distingue- 
rait  difficilcment  les  poesies  de  run  d’avec  celles 
de  hautre,  et  qu'on  peut  juger  les  deux  freres 
ensemble  coinme  tin  seul  individu.  Ce  n’est 
point  par  roriginalite  ou  la  force  quails  se  dis- 
tinguent;  ils  ii^ont  point  non  plus  d  Vnthousias- 


mc,  ou 


W 
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grande  ddicatesse  de  sentinaent  poetique ,  uii 
esprit  male  et  eleve,  nn  grand  talent  dc  repre¬ 
sentation,  une  grande  finesse ,  nne  dignile  clas- 
sique  de  style,  et  surtout  une  solidite  de  gout 
qui  les  fitit  ranger  immediatement  apres  Ponce 
de  Leon ,  comme  les  plus  corrects  des  poeles 
espagnols. 

Malgre  le  suffrage  de  Cervantes ,  la  reputation 
d’Argensola  n’est  pas  fondee  sur  son  theatre  j  ce 
sont  les  poesies  lyriques  des  deux  freres,  les 
epilres  et  les  satiies  a  la  nianiere  d’Horace,  qui 
out  ill  ustre  leur  noni .  On  sent  en  eiux  rimitalion 
.  de  ce  inodele ,  comme  dans  le  frere  Louis  Ponce 
de  Leon ;  inais  ils  ont  de  moins  qiie  oe  moine , 
I’enthousiasme  religieux ,  doux  et  leveur ,  qui 
donne,  a  ses  vei’s  un  chamie-si  parliculier.  J^ai 
parcoura  ti'es-rapidement  les  QEiivrcs  des  freres 
Argensola  (edit,  de  Saragosse ,  ^1^34)  j  et  je 

les  connais  surtout  par  les  morceaux  de  leurs 
poesies  qu’a  signales  Boutterwek.  Dans  un  beau 
sonnet  de  Paine  (1),  je  vois  a  cote  d’une  grande 


(1)  Imagen  espantofia  de  la  mnerte, 

Sueno  cruel  ^  uo  tnrbes  luas  mi  pecho, 
Mostrdndorae  cortado  el  iiudo.e&trecjio, 
Consuelo  solo  dc  rui  adversa  suerte* 

9 

Bus'ca  de  algun  tirano  el  loaro  fuerte 
Dc  jaspe  paredcs ,  de  oro  il  teclio; 

O  el  rico  avaro  eu  el  angosto  lecto, 

Haz  4jiie  tembLnudo  coa  sudor  desplerte. 
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inajeste  d^images,  de'slyle  et  d’harmonie,  tme 
obscurite  de  peiisees  et  d’exprcssions ,  qu’on 
pent  regarder  comrne  uii  preinier  avant-coureur 
du  niauvais  gout.  Son  frere  a  ecrit  quelques 
sonnets  saliriques  (i),  sans  doute  a  I’iniitation 
-  des  Italiens.  Les  epitres  et  les  satires  de  Fun  ct 
de  l’autre  frere,  sont  les  poesies  par  lesquelles 
on  pretend  qu’ils  se  sont  le  plus  rapproclies 


I 


El  uno  vca  el  popular  tumulto 

Romper  con  Aina  las  herrada^  puettas^ 
O  al  sobort'uado  sierTo  cl  hicrro  occulto; 

El  Giro  sus  rifjuezas  descubiertas , 

Cou  Have  falsa,  o  con  vialento  insultaj 

tk 

Y  dexalc  al  amor  sos  glorias  ciertas* 


(i)  Voici,  corame  exemple,  celui  qu’il  adresse  a 
vieille  coquette. 


\ 

Von  f  Lice  tus  cabellos  coo  legias , 

De  veiJierables  ,  si  no  mbios ,  rojers  , 


Que  el  tlernpo  vengador  basca  despujos^ 
Y  no  para  volver  htiyen  los  dias* 


ii  ne 


Ya  las  mexillas^  que  avultar  porflas, 
Cierra  eu  porfiles  langnidosj  y  llojos^ 
Su  hermosa  atrocidad  uobo  a  los  njos  ^ 
Y  apriesa  te  desarma  las  au4ias^ 


Pero  tu  acude  por  socorro  alf  arte  * 

Que  aim  con  sus  frandes  fjnrcro  que  deCenda 
Al  desengano  descortes  la  enlrada* 

Con  pa  CIO  ,  y  por  tu  Lien  ,  qus  no  preLciitlajt 
Rediicula  a  ruliias^  ser  ^mada 
Sino  es  de  tijsipuedes  crigarLirJc* 


•l 


7^ 


XVII  STECtE. 

»  * 

d^Horace.  Les  morceaux  qiie  j^en  ai  viis  ni’in^ 
Spirent  peu  cle  curiosile. 

II  y  a  bcaucoiip  de  nierite  de  style  dans  les 
Ojuvrages  liistorlques  d^Argeiisola ,  et  en  inenie 
temps  du  jugement ,  de  la  critique  et  des  senti- 
mens  eleves,  plus  qu’on  n^eii  aurait  attend  u  de 
l^eppque  ouil  ecrivait.  L^IIistoire  de  lacoiiquele 
des  Molucques  ( Madrid ,  in-fol.  ^  1 66g )  i  est  sort 

premier  ouvrage.  La  continuation  de^  Annalcs 

■  ^ 

d’Aragon  de  Zurita,  qui  comprend  les  troubles 
du  commencement  du  regne  de  Charles-Qiiint 
(  Saragosse,  i63o,  in-fol,  ),  fut  publiee  dans 
les  premieres  annees  de  Philippe  iv ,  ct  dediee 
au  comte-duc  d’Olivarez.  Celui-ci,  qui  croyait 
Ic  caractere  des  Aragonais  dompte  sans  retour, 


vit  sans  inquietude  conserver  la  memoire  de 

9 

leursanciens  pidvileges. 

Dans  le  meme  temps,  I’Espagne  avail  im 
grand  nombre  de  poetes  qui  snivaient  dans  Ic 
genre  lyrique  et  bucolique  I’excmpie  des  Latins, 
des  Italiens,  de  Boscan  et  de  Garcilaso.  Tels  que 
les  cinquccentisti  italiens,  ils  sont  plus  retnar- 
quables  par  la  purete  du  gout  et  I’elcgance,  que 
par  la  richesse  d’invenlion  et  la  force  dVspi  it; 


et ,  tout  en  reconuaissant  leur  talent ,  si  Fini  n’a 
pas  un  gout  insatiable  pour  les  cliants  d^amour , 
ou  une  patience  inepuisabJe  pour  les  idees  com’ 
munes,  on  sera  bientot  fatigue  de  leur  lecture, 
Vincent  Espinel ,  Cli'ristoval  de  Mesa,  Juan  de 
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Morales,  Augustin  de  Texada ,  Gregorio  Mo- 
rillo,  imitat cur  lieu reux  de  JuTenal,  Louis 
Baralioua  de  Soto,  emule  de  Garcilaso;  Gonza¬ 
les  de  Argote  y  Molina,  dont  Ics  poesies  respi* 
rent  nnerare  ardeur  patrioliqne;  trolsFigueroa 
disiingues  par  des  talens  di\ers,  sont  les  prin- 
cipaux  parnu  celte  foule  innombrable  de  lyri- 
ques  j  dont  les  noms  peuTent  a  peine  etre  dero¬ 
bes  a  Foubli. 

Cest  a  line  tout  autre  classe  qu^appartient 
Quevetlo,  le  seui  peut-elre,  parmi  lesecrivains 
espagnols ,  dont  Ic  nom  puisse  etre  mis  a  cole  de 
celui  de  Cervantes,  et  dont  la  reputation  sans 
egalcrson  esprit,  soil  cependant etablie  solide^ 
inent  en  Europe.  De  tons  les  ecrivains  de  TEs- 
pagne,  Quevedo  est  celui  qui  s'est  le  plus  rap- 
proclie  do  Voltaire,  non  par  le  genie,  il  est 
vrai ,  mais  par  Fesprit ;  il  avait  comme  lui  cette 
universalite  de  connaissances  et  defacultes,  ce 
talent  pour  manier  la  plaisanterie ,  celte  gaite 
un  peu  cynique,  lors  meine  qu^elle  etait  appli- 
quee  a  des  objets  serieux,  cette  ardeur  pour 
tout  entreprendre  et  poui’  laisser  des  monu— 
'  mens  de  son.  genie  dans  tons  les  genres  a  la  fois  5 
cette  adresse  a  manier  l^irnie  du  ridicule ,  et 
cet  art  de  faire  coinparaitre  les  abus  de  la  societe 
*au  tribunal  de  Fopinion.  Quelques  ext  rails  de 
ses  voluniineux  ouvrages  nous  Feront  bieiilot 
Yoir  dans  quelles  bornes  elroites  devait  se  ren- 
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femer  iin  Voltaire ,  ne  sous  le  goin?^ernement 
soupconneux  de  Philippe  ii,  et  retenu  par  le 
j-OLig  tie  rinquisition. 

Doji  Francisco  de  Qoevedo  y  Villegas  naquit 
a  Madrid  ,  en  i58o,  d’uiie  famillc  illustrc  et 
altachee  a  la  conr  par  des  emplois  honorables. 
11  perdit  de  bonne  heure  son  pere  et  sa  mere ; 
mais  son  tuteur,  don  Jerome  de  Villanueva,  le 
pla^a  dans  riiniversile  rV Alcala,  oil  ii  apprit 
d’abord  les  langues  j  il  posseda  le  latin ,  le  grec, 
Fhebreu,  I’arabe ,  I’italien  et  le  francais  ;  ii  s’en' 
gagea  en  me  me  temps  dans  toutes  les  eludes 
scolastiques,  la  iheologie,  le  droit,  les  belles- 
lettres,  la  philologie,  la  physique  et  la  inede- 
cine.  Distingue  a  1^13  niversitecoinnie  an  prodige 
de  savoir ,  il  acquit  aussi  dans  le  monde  la  repu¬ 
tation  d\in  cavalier  accompli ;  on  le  prenait 
souvent  pour  juge  dans  Jes  afiaires  oil  le  point, 
d^honneur  etait  interesse,  et,  en  menaseaut 

7  7  O 

avec  la  plus  grande  dclicatesse  les  reputations 
compromises  paruiie  querelle,  il  avail  presqne 
toujours  Part  de  reconciiier  les  adversaires  et 
d’eviter  toule  effusion  de  sang.  Lui-meme  etait 
dans  les  armes  d’une  bravonre  et  d/une  adresse 
qtii  Pemporlait  sur  les  plus  habiles  maitres,  en¬ 
core  que  la' diflbrmite  de  ses pieds  d lit  lui  rendre 
plus  penibles  les  exercices  du  corps.  Une  que¬ 
nelle  tout-a-fait  chevaleresque  changea  sa  ties- 
tinee  :  ii  prit  la  defense  d'line  femme  qu’il  ne 
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connaissait  pas^  et  qii^il  vit  insulter  dans  une 
e^lise  par  uri  liomme  egalenient  inconnu.  lltua 
cet  lionime,  qui  se  trouva  etre  un  grand  sei- 
gneur.  Quevedo,  .jiour  cviter  les  poui’suites  de 
sa  famille,  passa  eri  Sidle  aVec  le  due  d’Ossuna, 
qui  en  avail  ete  nonmie  vice-roi;  il  le  suivit  en¬ 
core  dans  la  vice-royaute  de  Naples.  Charge 
d’une  inspeolion  gtnd'ale  sur  Jes  finances  de 
]’un  et  de  J^iutre  pays,  il  y  r^tablil  I’ordre  par 
son  integrity  et  sa  severile.  Employe  par  le  due 
dans  les  afiaifes  les  plus  iniportantes ,  dans  les 
arnbassades  aupres  du  roi  d’Espagne  et  du  pape, 
il  passa  sept  fois  la  mer  pour  son  service.  Sou- 
vent,  pendant  le  temps  de  son  credit,  il  fut 
poursuivi  par  des  assassins  qui  voulaieiit  se 
defaired’un  negociateur ,  d\in  enneini,  ou  d^im  . 
jugc  aussi  dungereux.  Il  prit  part  a  la  conjura¬ 
tion  dll  due  de  Bedmar  centre  Venise ,  et  il 
etait  dans  cette  ville  avec  Jacques-PieiTe,  au 
moment  de  la  decouverte  du  com  plot  5  mais  il 
r^ussit  a  se  derober  par  la  fuile  aux  recherches 
de  la  Seigneurie ,  tandis  que  ses  conipagnons  les 
plus  inti  Hies  perirent  par  la  main  du  bourreau* 
Apres  avoir  parcouru  une  carriere  aussi  bril- 
lante,  la  disgrace  du  due  d^Ossuiia  entraina  la 
sicniie.  Il  fut  arrete  en  16^20,  e/  trausporte  dans 
ses  lerres  a  la  Torre  de  Juan  Abad ,  ou  on  le 
retint  prisonnier  trois  ans  et  demi ,  sans  lui 
pcrmetti  e ,  pendant  les  deux  premieres  aniiees, 
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de  faire  venir  un  medecin  deja  ville  prochaine 
pour  soigner  sa  saute  delabree.  Enfin,  son  iniio-» 
cence  fat  reconn ue ;  sa  prison  fiit  d’abord  chan- 
gee  en  exil,  puis. on  lui  rendit  la  liberte;  nmis 
coinnie  il  en  prit  occasion  de  demandcr  des  de- 
donimageniens ,  il  fiit  exile  de  nouveau.  Ces 
retraites  forc^es  le.  rendirent  a  la  culture  des 


letlres ,  dont  sa  carriere  politique  Tavait  un  peu 
detourne.  Pendant  son  exil  dans  ses  terres ,  il 
ecrivit  la  pluj'ail.de  ses  poesies,  et  celles  sur- 
tout  qu’il  pLiblia  comine  apparlenanta  un  poele 
suppose  du  quinzieme  siecle,  sous  le  nom  du 
Baclielier  de  la  .Torre.  Cependant  il  avail  et6 
rappele  a  la  cour ,  et  le  17  mars  i632  ,  nomme 
secretaire  du  roi,  Le  comte  due  d’, Olivarez  le 
sollicitait  de  rentrer  dans  les  aflkires,  et,  lui 
offrail  parliculierement  I'ambassade  de  Genes, 
que  Quevedo  refusa,  pour  se  voizer  sans  partage 
aux  etudes  et  a  la  philosophie.  Il  etait  alors  eii 
correspondance  avec"  Ics  premiers  savaiis  de 
FEurope ;  ses  compatriotes  paraissaient  recoii- 
naitre  son  nierite;  des  beneiices  ecclesiastiques 
dont  il  jouissait  pour  un  revenu  de  huit  cents 
ducats ,  le  meltaient  dans  Faisance.  Il  y  renon^a 
en  1634 )  potir  se  marier  a  Fage  de  chiquante- 
quatre  ans ,  a  une  femme  de  tres-grande  iiais- 
sance  ;  il  la  perdit  au  bout  de  peu  de  mois.  Sou 
malheur  le  ramena  a  Madrid,  ou,  en  i64i,  il 
£ut  aiTete  de  niiit  dans  la  maisori  d^un  ami, 
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comme  auteur  d’un  libelle  coutre  Fttat  et  Ics 
moeurs.  On  ne  lui  permit  pas  meitie  d’em'oyer 
eliez  lui  prendre  quelque  linge,  ou  donner  a’vis 
de  sa  captivitd:;  il  fut  jete  dans  le  cachot  le  plus 
ctroit  dVn  couventj  un  ruisseau  passait  sous 
son  chevet ,  et  repandait  danscette  tnste  prisoit 
tine  humidity pernicieuse.  II  y  fut  tfaiteconmie 
Je  dernier  des  malfaiteurs,  avec  uiie  inltuma^ 
nite  qui  devrait  ^tre  epargnee  ni^eaux  critni- 
nels.  Onsaisit  tout  son  bien  ,  ctdans  sa  prison 
il  fut  red  Lilt  a  vivre  d’aiim^nes.  Son  corps  so 
couvrit  de  plaies,  et  comme  on  lui  refusa  un 
chirurgieii ,  il  fut  oblige  de  les  cauleriser  lui- 
m^rae.  Il  recourut  enfin ,  par  une  lettre  quo 
nous  a  consei'V^e  son  biographcj  au  comle-diio 
d’Olivarez.  Aprea  vingbdeux  niois ,  on  examina 
son  aifaire;  il  se  trouva  qu\)n  avait  deja  de- 
couvert  qu’un  moine  etait  fauteur  du  libelle 
dont  on  favait  soupgonn^ ,  et  on  lui  rendif  sa 
liberte.  Mais  il  etait  tellement  rnin^j  qu'ii  ne 
put  pas  r ester  a  Madrid  pour  demand er  des  de- 
dommagemens  :  malade  et  sans  esperance,  il 
retourna  dans  sa  terre,  ou  il  tnourut  le  8  sep- 
tembre  i645. 

Une  partie  considerable  des  manuscrits  de 
Quevedo  lui  furen  t  derob^  de  son  vivant ,  entre 
autres  ses  pieces  de  tlieatre  et  ses  ouvrages  his* 
toriques ,  en  sorte  que  ses  oeuvres  ne  contien- 
uent  plus,  comme  il  eii  avait  la  pretention,  tons 
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les  genres  cle  litterature.  Mais  malgre  la  perte 
de  quinze  manuscrits  ^  qni  n’ont  jamais  ^te  re* 
trouves,  ce  qni  reste  de  Itii  forme  encore  onze 
gros  volumes,  dont  huit  cle  prose,  et  trois  de 
vers.  - 

Queveda^sMtait  tenu  en  garde  centre  Texage- 
ration,  la  pompe  des  paroles,  Jes  images  gigan- 

I 

tesques ,  les  phrases  a  longues  inversions,  et  les 
ridicules  ornemens  emprunles  a  la  mylholf^ie. 
Ce  mauvais  gout,  dont  Gongora  avait  en  quel- 
que  sorte  tenu  ecole,  a  sou  vent  meme  ete  pour 
notre  poete  I’objet  d'une  satire  tres-plaisante  et 
lre3*^piTituelle.  Mais ,  sous  d’autres  rapports , 
Quevedo  n'a  point  ^chappe  k  Finfluence  de  son 
si^cle  :  il  voulait  paraitre ,  il  voulait  briller ;  il 
ne  songeait  pas  a  rendre  sa  pensee, mais  a  Feftet 
qu^eile  pourrait  produire;  aussi  le  travail  etla 
pretention  se  laissent  voir  a  chaque  ligne  dc  ce 
qu'il  a  ecrit.  Son  affectation,  c*est  de  peliller 
d’esprit  :  il  en  avait  plus  ,  en  cifet,  qu’aucuii 
de  ses  contemporains,  plus  qu’on  n’en  trouve, 
je  crois ,  dans  aucun  autre  li vre  espagnol ;  mais 
tout  celui  qu’il  memtre  iie  lui  est^pas  naturel  : 
ce  feu  d’artifice  coiitinuel  de  plaisantcries ,  de 
traits  ,  d’antitheses ,  de  mots  piquans ,  est  pr^- 
par^  de  longue  main ;  on  sent  presque  toujours 
qu-il  s^occupe  de  paraitre ,  et  noir  de  persuader. 
Dans  les  sujets  s^rieux  ,  on  ne  se  demande  pas 
m6me  s'il  est  de  bonne  foi ,  tant  la  verite ,  la 
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niesure,  la  droiture  d’esprit  lui  sont  indifre-' 
rentes.  Dans'  les  sujets  plaisans ,  il  veut  faire 
'lire,  et  il  y  reussitj  niais  il  prodigue  les  cir- 
constaiices,  les  traits  du  tableau,  qui  reclaraent 
FatteiilioHj  et  meme  en  divcrtissant ,  il  fatigue. 

Parmi  les  ouvrages  de  Quevedo,  il  y  eii  a 
un  sur  fad  ministration  publique;  il  est  intitule  ; 
De  la  Politique  de  Dieu  ,  et  da  Goupernement 
du  Christ ^  et  il  est  dMie  a  Philippe  iv ,  comme 
contenant  un  traits  coinplet  sur  fart  de  regner, 
Le  secretaire  du  due  d^Ossuna,  celui  qui  avait 
execute  les  desseins,  souvent  peut-etre  dirige 
les  conseils  de  cet  ambitieux  vicc-roi  dont  la 


politique  trbubla  si  long- temps  TEurope,  avait  le 
droit  d^elre  entendu  sur  cette  politique.  S’il  avait 
devoile  cede  d’apres  laqueJle  le  terrible  triunx- 
virat  espagnol ,  Toledo ,  Ossuna ,  et  Bedmar , 
preteiidait  gouverner  ITtalie,  il  aurait  moiitre 
sans  dpnte  non  moitis  de  profondeur,  de  con- 
naissance  des  hommes,  d^adresse,  de  bardiesse, 
et  souvent  d^iminoralitb,  que  n^en  deploya  Mac- 
chiavel.  ,Soit  qu^il  attaquat,  ou  qu’il  essayat  de 
dbfendre  les  principes  d’apres  lesquels  se  con- 
duisait  le  cabinet  de  Madrid ,  soit  qu’il  jugeat  lo 
caractere  des  autres  nations ,  ou  qu’il  exposat 
les  interets  des  peuples  et  des  princes,  il  aurait 
fait  penser  sur  ce  qui  avait  ete  pour  lui- meme 
le  sujet  de  profondes  meditations  j  mais  fou- 
vrage  de  Quevedo  est  d’une  tout  autre  nature. 
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Ce  sont  des  legons  de  politique,  prises  dans  la 
vie  du  Christ ,  et  appliquees  aux  rois ,  avec  des 
intentions  en  general  aussi  pieuses,  niais  dVutre 
part,  avec  une  absence  aussi  compile  d^instruc- 
tion  pratique ,  que  si  Fouvrage  avait  ete  com¬ 
pose  dans  un  convent.  Tous  les^exeniples  sont 
tires  de  Fficriture,  et  non  de  cene  histoire  en¬ 
core  vivante,du  dix-septieme  siecle,  a  laquelle 
Tauteur  avait  eu  une  part  si  importante.  On 
pouvait  esperer  une  tout  autre  richesse  d^exein- 
pies  et  d^observations ,  un  tout  autre  fonds  de 
pensees,  d^unhommequi  avait  vu  tantde  choses, 
et  qui  en  avait  tant  fait.  Recommander  la  vertu , 
la  moderation ,  la  piet4  aux  souverains ,  c’est 
sans  doute  toujours  leur  dire  la  verite;  mais  ii 
faut  quelque  chose  de  plus  precis  dans  cette 
v6rit6 ,  quelque  chose  de  plus  circonstancie  et 
de  plus  nouveau  ,  pour  qu’elle  fasse  une  im¬ 
pression  durable. 

Tandis  que ,  sur  un  sujet  qu'il  devait  posse- 
der.si  bien ,  Quevedo  manifeste  si  peu  de  vraie 
profondeur ,  il  se  montre  cependant ,  meme 
dans  cet  ouvrage ,  toujours  spirituel  et  ing6- 
nieux.  II  ne  parait  d’abord  point  facile  de  troa- 
ver  dans  la  conduite  de  J^sus-Clirist  un  modele 
suffisant  pour  tous  les  devoirs  de  la  royaut^ ,  et 
de  tirer  de  sa  seule  vie  des  exemples  toujours 
nouveaux  pour  toutes  les  circonstances  de  guer¬ 
re  ,  de  finances  et  d'administx’ation  publiquej 
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iiiais  peut-etre  jugera-t-on  que  c’est  la  pliitot  un 
tour  cle  force  qu’une  raaniere  bieii  loglque  de 
raison ner.  Ce  qui  est  plus  rcmarquable ,  c'est  la 
])recision  et  Fenergie  du  laugage ,  ia  rapidite  de 
cliaque  phrase  ^  et  leiir  plenitude  de  sens  et  de 
pensee.  Quei^edo  veut  engager  les  roisa  conduire 
ton  jours  eux-memes  leurs  armees  (P.  i,  ch.Ti}; 
le  I’apport  de  ce  conseil  avec  la  morale d e  l’Evan» 
giie  n’estpas  Ires-facile  a  saisir ;  il  I’aniene  cepen- 
dant  iialurellementj  a  I'occasion  de  la  conduite  de 
Papolre  PicrrCj  qui,  sous  les  yeux  de  son  maitre, 
attaquc  IVscadron  enlier  des  gardes  du  ponlife, 
et  qui,  lorsqu’il  est  separe  de  Jesus,  le  reiiie 
honteusement  devant  tine  servante.  «  II  man- 
))  quail  alors  a  Fapotre ,  dit-il,  sa  principale 
y)  force,  les  yeux  du  Christ;  son  epee  lui  res- 
»  tail ,  inais  elle  avait  perdu  son  tranchant;  son 
»  ccrur  etait  le  meine ,  mais  son  maitre  ne  le 
))  voyait  plus,  Un  roi  qui  combat,  qui  travaille 
»  en  presence  des  siens ,  Jes  oblige  a  etre  vaillans; 
y)  en  les  voyant  combatti'e ,  il  les  multiplie  : 
»  dhni  sold  at  il  en  fait  deux,  S’il  les  envoie  au 
yy  combat  sans  les  voir,  il  les  disculjje  de  ce  quails 
))  auTont  neglige  de  faire;  il  a  conlie  son  bon- 
»  neur  a  la  fortune ,  ce  n^est  que  de  soi-meme 
)>  qu’il  peutse  plaindre.  Cesont  des  armees  bien 
))  differentes  que  celles  que  les  rois  paient,  et 
))  celles  quails  accom pagnen  I ;  les  unes  entrainent 
de  grandes  depenses ,  les  autres  de  grandes 
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)>  victoires  :  ces  dernieres  sont  novirries  par  Fen- 
»  nemi ,  les  premieres  par  des  moiiarques  pa- 
»  resseux,  et  qui  se  conipjaisent  dans  leiir  va- 
y>  C’est  uhe  cliose ,  pour  les  soldals ,  d^obeir 
»  aux  ordres;  une  autre,  de  suivre  des  exem- 
y>  pies  :  pour  les  premiers ,  la  solde  est  leur  paic* 
pour  les  seconds,  Jagloire.  Un  roi,  il  cst  vrai, 
y)  ne  pent  pas  combaltre  partout  en  personiiej 
»  mais  il  ])eut  et  il  doit  envoyer  des  generaux 
y>  qui  conimaiident  par  leurs  oeuvres,  non  par 
0)  leur  plume)).  Cette  legon,  tout  cn  anlilliescs, 
est  juste  et  vraiej  peut-etre  alors  pouvait-on 
aussi  la  considerer  coinme  bardie, puisque  Phi¬ 
lippe  III  et  Philippe  iv  ne  virent  jamais  leurs 
armies;  que  Philippe  ii  lui-meme  s’en  etait 
eloigne  de  bonne  heure  :  aujouixFliui ,  on  la 
rangerait  parin  i  les  veritesdevenues  triviales.  En 
general,  le  defaut  de  Quevedo  e’est  de  Faire  de 
Fesprit  sur  des  idees  communes  :  il  n’y  a  pres- 
que  jamais  de  nouveaute  dans  sa  logon ,  il  y  en 
a  sou  vent  beaucoup  dans  la  maniere  dont  elle 
est^exprimee. 

Ce  m elite  de  la  nouveaute  de  Fexpression 
serait  peut-etre  sufhsant  dans  .les  ouvrages  de 
morale  ,  puisque  leur  but  doit  etre  de  fairc  re- 
cevoir ,  de  graver  dans  la  tele  et  le  coeur  de  tous, 
des  verites  aussi  anciennes  que  le  monde ,  et 
qui  nepeu  vent  jamais  changer.  Quevedo,  outre 
ses  ouvrages  purement  religieux,  comme  son 
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Introduction  a  la  vie  devote,  sa  Vie  de  Fapotre 
St. -Paul ,  et  celle  de  St,-Thomas  de  Villeneuve , 
a  aussi  ecrit  quelques  trailes  de  morale  philoso- 
phiqiie.  Le  plus  remarquable  peut-etre ,  et  celui 
qui  fait  le  mieux  connaitre  son  tour  d^esprit, 
est  une  amplification  d^un  traite  attribue  a  Se- 
neque,  et  imite  ensuite  par  Petrarque,  surles 
consolations  dans  Pune  et  Pautre  fortune.  Uau- 
teur  lutin  passait  eii  revue  les  calamitds  humai- 
nes,  et  il  appliquait  a  chacune  les  consolations 
de  la  phiiosophie.  Qucvedo,  apres  Pavoir  tra- 
duit ,  ajoule  sur  chaque  calamite  un  second  cha^ 
pitre,  dans  lequelil  considere  le  meine  malheur 
en  cliretien;  le  plus  souvent  avec  Piiitention  de 
prouver  que  ce  que  le  philosophc  de  Rome 
supportait  en  patience ,  devenait  un  triompiie 
pour  lui.  Void  un  exemple  de  ce  jeu  d’esprit 
sur  la  morale  j  c'est  un  des  chapitres  les  plus 
courts,  YJSxil. 

cc  Sen^:que..  Tuseras  exile:  Quelques  efforts 
»  que  je  fasse ,  je  ne  pourrai  sortir  de  ma  pa- 
y>  trie ;  il  n’y  en  a  qu'uiiepour  tous  les  hom  ines , 
»  et  aucun  ne  peuten  sortir.  Tuseras  exile :  Je 
))  ne  cliangerai  *point  de  patrie,  mais  de  lieu  j 
y>  dans  quelque  terre  que  j’arrive,  j^arrive  a  ma 
))  terre  5  aucune  ii’est  un  lieu  d'exil ,  inais  une 
))  nouvelle  patrie.  Tu  ne  seras  plus  dans  ta 
)>  patrie  :  La  patrie  est  le  lieu.oii  Pon  est  bieii ; 

»  mais  ce  qui  fiiit  le  bien*etre  est  dans  Pliomme, 
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»  non  clans  le  Jieu.  Cette  for  tune  depen  dele  lui ; 
»  s'il  est  sage,  il  voyage  ;  s’il  est  fou  ,  il  sonffre 
3)  Fexil.  Tu  seras  exile  :  C^est-a-dire,qifon  me 
y>  donnera  pour  citoyena  unenouvelle  cite. 

))  D.  Francisco  BE  Quevedo,  Tu  seras  exile  : 
»  Cet  ordre  depend  de  la  mort  seule.  Tu  seras 
y>  exile:  Je  crois  que  qnelqu’un  pent  avoir  la  vo^ 
))  lonte  de  m’exiler,  je  sais  que  personne  n’en  a  la 
))  puissance.  Je  peux  voyager  dans  nia  patrie  , 
»  non  en  changer.  Tu  seras  exile:  La  sentence  le 
))  portera  ainsi,  mais  le  monde  ne  le  permettra 
>:>  pas,  card  est  la  patrie  de  tous.  Tu  seras  exile: 
»  Je  sortirai  ,  mais  non  exile  ;  le  tyran  pent 
»  changer  nies  pieds  de  leur  place ,  non  ina 
))  patrie.  Je quitterai ma maison  pour  uiie  aritrc, 
y>  moil  village  pour  un  nouveau  j  mais  qiii  pour- 
»  rait  me  faire  laisser  ma  terre  ?  Je  sortirai  du 


y>  lieu  oil  je  suis  ne,  non  de  celui  pour  leqtiel  je 
»  suis  ne.  Tu  seras  exile  :  Jequiiieya^}  unepaiHie 


)>  de  ma  patrie  pour  une  autre.  ne  i^erras 
y>  plus  ta  femme  ^  tes  enfans  y  tes  parens  :  Cel  a 
y>  pourrait  m’arriver  aussi  end  emeu  rant  aupres 
»  cf  eux.  On  Teloignera  de  tes  amis  :  J’irai  oil  je 


»  pourrai  en  trouver  d’autres.  Tu  seras  meeon- 
»  nil :  Je  le  suis  plus  encorelaoii  I’on  me  I’ejette. 
»  Personne  ne  s^ajfligera  pour  toi  :  Cette  con  d  1 1  ite 
))  nesera  point  nouvelle  pour  moi,  en  sorta'ht 


»  d\)u  jesors.  On  te  traitera  en  etr anger:  C'est 
»  ma  consolation ,  a  present  que  jesais  comment 
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))  on  traite  les  compatriotes.  Christ  a  dit ,  que 
y)  person ne  ii’est  prqpliete  dans  son  pays ;  il  rend 
))  par-la  plus  desirable  celui  qu^on  regard© 
y)  coinine  etranger  ». 

Tel  est  Tesprit  de  Quevedo ,  et  tel  est  en 
general  celui  de  sa  morale;  elle  etonne,  elle 
amuse  ,  elle  est  exposee  d’line  maniere  pi- 
fpiaHte,  inais  elle  ne  persuade  pas,  et  elle  con¬ 
sole  moins  encpre.  On  sent  toujours  qu’apres 
,  tout  ce  qu’il  vient  dedire,  il  ne  sera  it  pas  plus 
diflicile  de  dire  tout  le  conlraire  avec  tout  au- 
tant  d’espidt. 

.  Plusieurs  de  ses  ou  vrages  sont  des  visions ; 
(  ’est  la  peut-elre  quhl  a  mis  le  plus  de  gaile,  et 
tpie  ses  plaisanleries  sont  plus  variees.  Il  faut 
eonvenir  pourtant  que  ce  sont  de  singuliers 
sujets  jiour  se  rejouir,  quhin  cimetiere ,  lediable 
possede  d’un  alguazil ,  les  anges  de  Pluton,  et 
renler.  La  damnation  eternelle  est  une  piai- 
santerie  qui  ne  parait  point  trop  severe  en  Es- 
pagne ;  ailJeurs  elle  ne  laissc  guere  de  gaite  pour 
tout  ce  qu^on  pourrait  y  joindre  de  spiriluel. 
C’est  encore  une  chose  singuliere  que  le  choix 
des  person  lies  Ji  qui  Quevedo  s^attaque  dans  sa 
plaisanterie  :  ce  sont  les  avocats,  les  medecins , 
les  grelliers ,  les  marchands,  et  surtout  les  tail- 
leu  rs  ;  c’est  a  ceux-  ci  qu’il  re  vient  le  plus  sou- 
vent;  et  Ton  ne  comprend  guere  ce  qu’uii  grand 
seigneur  Castilian ,  favori  du  vice-roi  de  Naples , 
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et  plusieurs  fois  ambassadeur ,  pouyait  avoir  eu 
a  demeler  aveclestailleurs  ,poarleurgarder  une 

si  longue  rancune.  Du  reste,  ces  visions  sont 
ecrites  avec  une  gaite  et  une  originalile  qui 
deviennentplus  piquantes  encore  par  I’austcrite 
du  sujet.  La  preniiM’e,  el  Sueno  de  las  Cala¬ 
veras^  lui  represenle  le  jiigeinent  dernier.  <c  A 
))  peine  la  trompette  fatale  avait*elle  sonne ,  dit- 
»  il  que  je  vis  ceux  qui  avaient  ele  soldats  on 
»  capitaines ,  se  lever  Lout  en  colere  de  leurs 
»  tombeaux,  croyant  entendre  le  signal  de  la 
»  guerre;  les  avaresse  reveillaient  dans  les  sou- 
))  pirs  et  Fanxiete  par  la  crainte  d’uii  pillage ; 
»  les  gourmands  ct  les  desceuvres  prenaient  ccs 
))  sons  pour  le'signal  d’un  feslinou  d’unecliasse. , 
))  Tout  cela  se  connaissait  sur  leurs  visages,  et 
je  vis  que  le  bruit  de  la  trompette  n’arrivait 
»  a  pas  un  d’eux  qui  la  reconnut  pour  cequ’elle 
»  etait.  Je  vis  ensuite  comment  quelques  ames 
))  fuyaient,les  unesavec  degout,  les autres  avec 
»  eflroi,  de  leurs  antiques  corps  ;  a  Vune  nian- 
))  quait  un  bras,  a  Fautre  un  ceil  :  je  riais  de 
»  la  diversite  de^eurs  figures,  et  j*’adniirais 
»  la  providence,  de  ce  qu^etant  eiTlasses  en“ 
»  seinble,  perssonne  ne  sc  uiellait  par  erreur  les 
»  jambes  ou  les  bras  de  son  voisin.  Je  ne  vds 
»  qu’un  seul  cimetiere  ou  il  me  parut  que  les 
inorts  troquaient  leur  tete  entre  eux;  je  vis 
»  aussi  un  greffier  a  qui  son  ame  n^allait  pas 
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»  bieii  j  qui ,  pour  n’en  etre  pas  responsable  , 
»  pietendait  qu^oii  la  lui  avait  changee ,  et  quo 

))  ce  ii^etait  pas  la  sieniie . Cependant ,  ce  qui 

))  ni^etonna  le  plus ,  ce  fut  de  voir  le  corps  de 
))  deux  on  trois  marchands  qui  avaient  enfile 
))  leur  a  me  a  Ten  vers  ,  de  sorte  qu’ils  se  trou- 
))  vaient  avoir  les  cinq  sens  de  nature  aux  cinq 
»  ongles  de  la  main  droite . ». 

II  n’y  a  pas  moins  de  gaite  ,  et  sur  des  sujets 
nioins  Iristes ,  dans  la  Correspondance  du  cbe- 
valier  de  laTenaza ,  qui  enseigne  toutes  les  ma- 
nieres  de  refuser  un  service ,  un  present  ou  un 
pi'et  qu’on  lui  demand  e  5  dans  les  Conseils  aux 
amateurs  du  langage  cultive  y  ou  Gongera  et 
Lope  de  Vega  sont  persifles  tres-plaisamment ; 
dans  le  Livre  sur  tons  les  sujets  et  beaucoup 
d^autres  encore  ^  dans  PHeure  de  tout  le  monde, 
oil  la  fortune ,  pour  une  fois  seulement ,  sert 
cliacun  seloii  son  merite  ;  enfin,  dans  la  Vie  du 
grand  Tacano  ,  roman  dans  le  genre  de  Laza- 
rille  de  Tonnes ,  qui  peint ,  d\ine  maiiiere  tres~ 
divertissante ,  les  moeurs  nalionales. 

Une  des  cboses  qui  frappo?it  le  plus  dans  ces 
tableaux  dfi  la  vie  domestique  des  Ciislillaiis , 
c’est  Fexces  de  misere  qui  pent  sVccorder  avec 
Fexces  d’orgueil  ou  de  paresse.  Parnii  les  pau' 
vres  des  autres  pays,  on  voit  des  privations  de 
dillerens  genres  ,  des  craintes  ,  des  maladies , 
des  souffrances  \  mais  la  faini  est  une  calamite 
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que  les  plusmiserables  n’eprouvent  presque  Ja¬ 
mais,  et  s’ils  y  sont  I'eduits ,  elle  les  jefte  dans  le 
desespoir.  Aen  croire  les  romans  Castilians ,  une 
partie  considerable  de  la  population  luttehabi- 
tiiellement  en  Castille  centre  la  faim,  et  ne  songe 
jamais  a  s^y  soustraire  par  le  travail.  Unefoule 
de  pauvres  gentilsbommes  ,  et  tons  les  cheva¬ 
liers  d^industrie  se  soucient,tres-peu  des  besoins 
du  luxe,  e’est  lepain  qui  ieur  manque ,  et  leurs 
divers  stratagemes  tie  tendent  le  plus  souvent 
qu=  a  se  procurer  un  morceau  de  pain  sec,  Apres 
Tavoir  mange,  ils  veulent  encore  paraitre  dans 
le  inonde  avec  dignite ,  et  Fart  d’acconnnoder 
des  liaillons,  de  maniere  a  faire  croire  qidils 
portent  une  chemi^  et  des  habits  sous  leurs 
manteaux,  est  la  principale  etude  deleur  vie. 
Ces  tableaux,  qui  se  retrouvent  dans  plusieurs 
ouvrages  de  Quevedo ,  et  dans  tous  les  roman- 
ciers  de  TEspagne ,  ont  une  trop  grande  appa- 
rence  de  verite,  pour  avoir  ete  inventes  a  plai-^ 
sir  j  mais  avec  quelque  gaite ,  quel  que  originalite 
quHls  soient  dessines  ,  ils  finissent  par  laisser 
une  impression  penible ,  et  signaler  un  grand 
vice  national ,  dont  la  correction  devrait  etre 
le  premier  objet  des  soins  du  legislateur. 

,  Les  poesies  de  Quevedo  sont  leunies  en  trois 
gros  volumes,  sous  le  nom  de  Parnasseespagnol. 
Il  les  a  divisees,  en  efi’et,  sous  Tin  vocation  des 
neuf  Muses  ,  comme  pour  montrer  qull  avait 
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atteint  toules  les  branches  cle  la  UUeratiire  et 
cliaiile  sur  lous  les  sujets.  Cepeiulaut ,  ses  neuf 
classes  rentrerit  les  luies  dans  les  antres ;  ce 
soul  presqiie  loujours  des  poesies  lyriques ,  des 
pasiorales  >  des  allegories  ,  des  satires  et  des 
poesies  burlesques.  Sons  i’article  de  chaqtie 
M  use  il  range  iin  grand  noiiibre  de  sonnets;' 
il  en  a  ecrit  plus  de  inille,  et  plusieurs  sont 
fFune  grande  beaule  ;  tel  est,  a  liies  yeux,  cq- 
lui-ci  sur  la  decadence  de  Rome ,  que  j’ai  essaye 
de  traduire. 

O  Rome  ITon  te  cherche  ;  eh !  qui  poiirraille  croire? 
Dans  Rome  Tetraiiger  ne  saiirait  te  trouver ; 

Il  voit  tes  ossemens  oii  jadis  fiit  ta  gloire, 

Sur  des  palais  deserts  TAventin  s  elever.  • 

Ces  longs  debris  des  murs  qiii  t’auraient  du  sauver , 
Du  temps  qiii  te  consume  attestent  la  victoire; 

Le  mont ,  qui  des  Cedars  garde  en  vain  la  memoire, 
LWgueilletix  Palatin  ii’a  pu  se  consierver. 

Le  Tibre  seal  demeiire,  et  son  onde  plaintive, 

Qui  baigua  les  palais  ,  plenre  sur  tes  tom  beaux  ; 

De  sonrds  gemissemens  se  brisent  sur  sa  rive, 

Tes  marbres  soiit  rompus ,  tes  moniimens  si  beaux 
Sont  deserts,  sont  detfuits  ;  mais  nne  fugitive, 

Lbnde,  t^amene  encor  le  tribut  de  ses  eaux  (i). 

fi)  ^  JRwmt  sepultada  en  sus  rtiiiias  ^  Clio  3. 

LiiiioaK  en  Roma  a  Roma  ,  6  peregrino  ) 
y  ea  Roma  niisma  a  Roma  no  la  hallftt ; 
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Apres  les  sonnets ,  ce  sont  les  romances  clont 
Qnevedo  a  liiisse  le  plus  gi'ancl  nombre.  Dans 
CCS  petits  vers  ,  dont  la  mesure  et*  la  rime  ne 
cansent  presqne  aucune  gene  ,  il  a  mis  souvent 
les  satires  les  plus  piquantes  ^  le  plus  de  gaite  , 
quelquefois  meme  de  facilite  et  de  grace ;  quoi- 
que  cesdernieres  qualites  s’accordent  pen  avec 
son  dAsir  constant  tie  briller  :  crautre  part,  ces 
romances,  toutes  plcihes  d’allusions  et  de  mofs 
empruntes  de  difierens  jargons,  sont  tres-diffi- 
ciles  a  comprendre.  .Te  ne  citerai  que  quelques 
strophes  de  celle  qu^il  ecrivit  sur  sa  mauvaise 
fortune.  C’est  un  spectacle  to u Jours  digue  cfat- 
tention  que  la  maiiiere  dont  un  homme  de  genie 
lutte  contre  le  malheur ,  et  les  arines  dont  il  se 
sert  pour  en  iriompher.  Lorsqu’il  a  e])rouve 
des  infortunes  aussi  severes  que.Quevedb,  ses 
plaisanteries  sur  son  niauvais  sort ,  lors  inenie 


Cadaver  son^  las  que  oaten tu  raurallasj 

Y  tumba  de  si  propio  el  Aventino. 

Yace  donde  reTnaba  el  Palatmo  * 

Ir  -V  ^ 

Y  llmadas  del  tiempo  las  niedallas  , 

Mas  se  muestran  destrozo  ilas  batallas 
De  las  edades  ^  qne  blazon  latino. 

Solo  el  Tibre  quedu^  cuya  coirieate 
Si  Ciudad  la  rego ,  ya  sepultura 
La  lloia  con  funesto  son  doUente# 

O  Roma!  en  tu  grandeza  ,  eii  tu  benhosura 
Hnyo  lo  que  era  firme,  y  soiamenie 
Lo  fugilivo  pcrmanece  y  dura. 
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qu’elles  seraient  un  peu  vulgaires ,  sont  relevees 
a  nos  yeux  par  son  courage  (a). 


(i)  Thalia,  romance  i6.  Refiere  su  naci?nento  y  las, 
prx>pwdades  quQ  l&  comunico^ 


■3 


a 


I 


Tal  veiitura  desde  entonces 
Me  dexarou  los  planetas , 

Que  puede  servir  de  linla 
Segun  ha  sido  de  negra. 

Porqae  es  laa  feliz  nai  suerte,. 
Qiie  uo  hay  cosa  luala  o  buena 
Que  aunqiie  la  please  de  tajo 
Al  reves  no  me  snceda. 

De  esicriles  soy  retuedio  , 
Fues  con  inaudaime  su  hacienda 
Los  dara  el  clelo  mil  bijos  , 

For  quitarme  las  herencias. 

Como  a  imagen  de  milagros 
Me  sacan  por  las  aldeas, 

Si  qnieren  sol ,  abrigado  , 
y  desniido ,  porque  llueva. 

Quando  algaiio  me  convida 
es  a  banquetes  ni  a  fiesias , 

Si  no  a  los  misacantanos 
Para  que  yo  les  ofrezea. 

a 

De  noclie  soy  parecido 
A  todos  qnantos  esperan 
Para  luolerlos  a  palos, 
y  asi  inocente  me  pegan. 

Aguarda  liasta  que  yo  pase> 

Si  ha  de  caerse  una  teja  ; 
Aciertan  me  las  uedradas. 

Las  enras  solo  me  yerran. 


i 


k 


I 


w 


XVII®  SINGLE.  95 

«  . . , .  D^s  lors  les  planetes  ni’ont  laisse  une 
y>  fortune  si  noire ,  qu^on  poiirrait  s^en  servir  au 
»  lieu  cVencre.  II  nV  a  chose  mauvaise  011 
»  bonne,  qiii  si  je  la  peiise  cFune  inaniere,  ne, 
»  m’arrive  tou  jours  a  Fen  vers.  Je  suis  uii  re- 
»  niMe  pour  la  sterilitej  essayez  de  me  leguer 
»  votre  bien ,  et  le  ciel  vous  donriera  mille  en- 

))  fans  pour  mooter  votre  heritage .  On  me 

»  porte  dans  les  villages  comme  une  image  mi- 
»  raculeuse,  avec  un  manteau,  si  Fon  vent  le 
))  soleil ,  decouvert  pour  avoir  la  pluie.  Si  quel- 
»  qu’un  pense  a  m'inviter ,  ce  n’est  ni  a  des  fes- 
»  tins,  ni  a  des  banquets,  mais  a  une  messe 
y>  chan  tee ,  pour  que  j’y  fasse  Faujiione.  De  nuit , 
y>  on  Irouve  que  je  ressemble  a  lous  ceux  qu’on 


Si  a  algono  pido  prestado  ^ 

Me  respoade  tau  a  $ccas 
Que  en  vez  de  prcstarme  a  mi 
Me  bace  prestarle  pacieucia* 

No  hay  necio  que  no  me  bable> 
Ni  Tieja  que  no  me  quiera  j 
Ni  pobre  que  no  me  pida , 

Ni  rico  qae  no  me  ofenda. 

No  hay  camino  que  no  yerre, 
Ni  Jtiego  donde  no  pier  da , 

Ni  amigo  que  no  me  engane 
Ni  enemigo  que  no  teoga, 

Agna  me  falta  en  el  mar^ 

y  la  hallo  en  las  taberoas, 

•  \ 

Que  mis  contentos  y  el  vino 

Sou  aguados  donde  quiera^ 


dl 
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»  attend  pourlesrouer  de coups, etc’est  tou jours 
))  moi  qui  suis  battu  pour  les  autres.'  Si  une  tuile 
»  doit  tomber,  elle  attend  que  je  passe;  jamais 
))  les  pierres  ue  me  manquent ,  les  remedes  seuls 
y)  ue  m^Uteignent  pas.  Si  je  demande  un  pret  a 
y>  quelqidun  ,  il  me  repond  avcc  tant  d^hunieur, 
»  que  loin  de  me  preter,  c’est  moi  qui'lui  prete 
))  ma  patience.  11  n’y  a  sot  qui  ne  m’adresse  la 
))  parole ,  ni  vieille  qui  ne  me  cboisisse  pour  son 
»  anioureuXj  nl  pauvre  qui  ne  me  demande,  ni 
3)  riclie  qui  ne  m’offense.  11  n’y  a  cliemin  ou  je 
))  ne  iii^egare,  ni  jeu  ou  je  ne  perde,  ni  ami  qui 
))  ne  me  trompe,  niennemiqui  ne  so  it  constant. 
y)  Ueau  me  manque  a  la  mer,  et  je  la  retrouve 
y)  au  cabaret;  ni  mes  plaisirs  ni  mon  vin  ne  sont 
3)  jamais  exempts  de  melange  ». 

t)n  trouve  encore  parmi  les  poesies  de  Que- 
vedo  des  pastorales  ,  des  allegoiies  sous  le  nom 
de  silvas y  des  epitres,  des  odes,  des  chansons, 
deux  commencemeiis  de  poeines  epiques  ,  Fun 
burlesque  et  Fautre.religieux.  Mais  cVst  a  ses 
OEuvres  m ernes  qu^il  faut  renvoyer  ceux  qui 
voudront  mieux  connaitre  le  poele  espagnol , 
qui  s^est  peul-elre  le  plus  approclie  de  Fesprit. 
Irangais. 

A  cote  de  Quevedo,  nous  placerons  Estevan 
Manuel  de  Villegas,  ue  vers  Fan  *096,  aNagera, 
ville  de  la  A  ieille-CasLille.  'll  etudia  a  Madrid  et 


a  Sakunanque ,  et  son  talent  pour  les  vers ,  se 


1 


chilli c  ,  ,  qiioique 


noble ,  il 
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.niaiiifesta  des  la*  premiere  jeunesse.  A  Tage  tie 
quinze  ans  ,  il  traduisit  en  vers  Anacreon 
et  plusieurs  odes  cl’Hoil^ce  j  des  lors  ,  il  imita 
toujours  ces  deux  poetes  ,  avec  lesquels  son  ta¬ 
lent  lui  a  donne  uiie  etroile  arialogie.  Age  dc 
vingt-trois  ans ,  il  rasseinbla  ses  divei’ses  poe¬ 
sies  ,  qu’il  fit  imprimer  a  ses  frais,  et  il  les  declia 
a  Pliilippe  111 ,  sous  le  nom  d^^'imatotias  ou 
Eroticas.  11  obtinl,  avec  peine*,  un  petit  cm ploi 
dans  sa  vilJe  natal e  ,  car 
elait  sans  fortune.  11  consacra  le  reste  de  sa  vie 
a  des  travaux  philologiquesen  latin  ,  et  il  ne  fit 
plusrien,  apres  sa  vingt-troisieine  aniiee,  pour 
la  poesie  espagnole.  il  mourut  eii  1669  age  de 
74  ans.  Il  est  consideje  coniine  I’Anacreon  de 
FEspagne  ;  sa  grace  et  sa  niolle.sse,  et  I’uiiion  de 
Fantique  poesie  avec  laiiouvelle  ,  le  mettent 
au-dessus  de  tons  ceux  qiii  avaient  ecrit  dans 
le  meine  genre  j  mais  il  ne  sut  pas  niieux  qiie 
les  aulrcs  poHes  espagnuls  ,  se  souniettre  anx 
regies  antiques  de  la  correction  dans  lespcnsees, 
et  il  se  jcta  sou  vent  dans  les  concetti  de  Ma¬ 
rini  et  dc  Gongora  (1).  .le  ne  traduirai  qu’une 


(1)  Coinme  exeinple  de  sa  maiiierc  anacreonliqiie,  je 
rapporterai  la  Cantilena  go y  de  isi  mia/noy  que  jechoisis  , 
parce  qu'eile  ne  se  tronve  pas  dans  lioiilterwck.  Les 
Uvres  espagnols  sent  si  rares,  que  c]ia(]ue  citation  rend 
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petite  chanson  de  lui ,  modMe  de  grace  et  de 
sensibilite  ,  deja  rapportee  par  Boutterwek. 

«  J’ai  vu  sur  un  th}^%iier  se  plaindre  un  petit 
»  oiseau,  en  voyaiit  son  nid  cheri ,  le  nid  dont 
»  il  etait  seul  monarque  ,  d6robe  par  un  labou- 
»  reur.  Je  Fai  vu  desole  par  cet  attentat,  con- 
»  fier  des  plain tes  an  vent,  pour  que  sur  ses 


au  public  un  morceau  de  poesie  qu’il  ne  pouvait 
teindre. 


at- 


Dicea  me  las  mncltaclias 
^  Qae  sera  don  Esteban  j 
Que  siempre  de  amor  cantas 
V  nuQca  de  la  guerra? 


Eero  yo  las  respondo  : 
Machachas  bachilleras, 
El  see  los  boiubres  feos 
Y  el  ser  vo»  otras  bellas. 


^  De  que  sirve  que  canl^ 
Al  non  de  la  trompeta, 

Del  otro  embarazado 
Con  el  paves  a  cuesias  ? 


^  Que  placeres  me  guiza 
Tin  arhol  pica  seca 
Cargado  de  niil  hojas 
Sin  nna  fruta  en  ellas? 


Quien  gusta  de  los  parches, 
Que  njucho.s  parches  teuga ; 

T  qnien  cie  los  escudos 
Que  uunca  los  posea. 


Que  yn  de  Ins  guerreros 
No  trato  las  peleas, 

Sinn  las  de  las  ninas 
Forque  estas  son  mis  gnerras. 


J 


t 


V 


'y>  ailes ,  il  porte  vers  le  ciel  protecteur  et  ses 
))  tend  res  plenrs,  et  ses  tristes  accens.  Tantot 
y>  avec  uneliarmonie  inelaiicolique,  redoublant 
3)  Ses  efforts ,  il  r^petait  niille  plaintes  j  tantot 
33  fatigue,  il  se  taisaitj  puis  avec  uii  nouveau 
3)  sentiinent  il  I’etouriiait  a  ses  lamentations  so- 
3)  nor es ;  tantot  il  volait  en  cercle ,  tantot  *11 
33  courait  en  rasant  la  canipagne  ,  et  puis  tie 
33  branche  en  branche,  il  suivait-le  laboureiir ; 
33  et  sautillant  sur  les  gramens ,  il  seniblait  dire : 

33  Cruel  laboui'eur ,  rcnds-mpi,  rencls-moi  ina 

* 

33  douce  coinpagnie  j  et  je  vis  que  le  laboureur 
>3  lui  repondait ,  je  ne  veux  pas  (1)33. 


(i)  Tfo  VI  sobre  nn  tomillo 


Que^arse  un  paxarillo  , 
Viendo  su  nido  amado 
De  quien  era  cauclillo 
De  un  labrador  robado. 
Vi  le  tan  congoxaclo 
Por  tal  atreviiaientOi. 

Dar  mil  queias  al  viento  ^ 
Para  qii€  al  ciel  santo 


Lleve  su  tlerno  llaato  ^ 
Lleve  su  triste  aceuto. 

Ta  cou  triste  harmouta 
Esforcaudo  al  iutento 

<r 

Mil  quexas  repetia ; 

Ifa  causado  callava; 

Y  al  uuevo  sentimieuto 
Ya  3on6ro  volviav 
Ya  circular  volaba  f 
Ya  rastrero  cortia  ; 

Ya  pues  de  rama  en  rania 


Al  rustica  seguia » 


TO>IE  IV. 
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Peut^etre  faut-il  chercher  clans  ce  gracieux 
petit  recit,  une  espece  cle  jeu  de  mots  qui  dispa- 
rait  en  frangais.  Le  meme  mot  espagnol ,  veut 
dire  je  ne  veux  pas  et  je  rCaime  pas  ^  et  il  M- 
lait  ne  pas  aimer  et  etre  insensible  pour  ne  pas 
vouloir. 

*  Par  mi  les  poetes  de  ce  siecle,  on  distingue 
encore  Juan  de  Xauregui  ^  le  traducteur  de  la 
Pharsale  de  Lucain ;  Frangois  de  Borja ,  prince 
de  EsquiJlace,  uncles  plus  grands  seigneurs  de 
FEspagne ,  et  en  meme  temps  un  de  ceux  qui 
cultiv^rent  avec  le  plus  eVardeur  ia  poesie  ,  et 
qui  laisserent  les  plus  volumineux  ouvragesj 
Bemardino  enlin,  comte  de  Reboll edo,  ambassa- 
deiir  en  Danemarck ,  a  la  fin  de  la  guerre  de 
trente  ans,  qui  a  compose  a  Copeniiague  la  plus 
grande  par  tie  de  ses  vers  espagnol  s.  Mais  la  poe¬ 
sie  s^eteignait  en  eux ;  deja  ils  ne  savaient  plus 
clislinguer  ce  qui  pouvait  appartenir  a  Finspi- 
ration  ,  cFavec  cc  qu’il  fallait  laisser  au  raison- 
iiement;  et  les  Selvas  danicas  de  ReboIJedo , 
qui  comprennent  cn  prose  rimee  rhistoire  etla 
geographie  du  Danemarck,  ses  Selvas  militares 
y  politicas,  ou  il  a  rassemble  tout  ce  qu^il  savait, 

y  saltando  en  la  grama  ,  ' 

Parece  que  decia  : 

Dame  rustico  iiero 
]Mi  dulce  compania ! 

Yo  \[  qne  respondia 
El  rustico,  no  quitro. 


\ 
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«• 

sur  la  guerre  etlegouvernemeiit,  semblent  faites 
pour  donner  a  connailre  le  dernier  declin  de  la 
poesie  espagnole.  On  aurait  cru  etre  ari'ive  a 
sonterme,  si  Calderon,  doiit  nous  nous  occu- 
perons  dans  les  Chapitres  siiivans,  n^ivait  pas 
vecu  a  la  meme  epoque ,  et  s*ii  ne  signalait  pas 
la  p^riode  la  plus  brillante  du  theatre  ronian- 
lique  espagnol. 

Pendant  les  regnesdePiiJippeii,  Philippe  ill 
et  Philippe  iv,  d’autres  ecrivains  en  prose  obte- 
naient  encore  des  succes.  Un  roman  dans  le 
gout  moderne,  de  Yincent  Espinel,  intitule. 
Vie  de  Tecuyer  Marcos  de  Obregon ,  ouvrit  la 
carriere  pour  ces  tableaux  de  la  vie  elegante  dans 
la  bonne  societe.  Dans  le  genre  qui  plait  le  plus 
aux  Espagnols ,  celui '  des'  romans  de  fripons 
{^el  Gusto  picarescoy^  la  Vie  de  don  Guzman, 

r  f  ' 

d’Alfaraclie  panit  en  iSqq,  et  par  consequent 

avantDoiiQuichotte.  Elle  fut  bientot  traduite  en 

^  • 

italien,  en  fraiigais  ,  en  latin  et  dans  Jes  autres 

■ 

langues  de  iPEurope,  L’auteur  etait  uh  Mattlieo 
Aleman,  qui  se  retira  de  la  cour  de  Philippe  in 
pour  vivi'e  dans  la  solitude ,  et  que  la  faveur 
avec  laquelle  son  livre  a  et^  accueilli  ,  n^enga- 
gea  point  a  le  terminer.  La  continuation,  qui 
a  ete  puhliee  sous  le  nom  suppos6  de  Matlheo 
Luzan  ,  est  bien  loin  de  pouvoir  se  comparer 
a  roriginal. 

Dans  la  carriere  de  I’histoire,  le  jesuite  Juan 
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tie  Mariana,  qui  commenga  a  ecrire  deja  du 
vivant  de  Cliarles- Quin t ,  et  qui  niourut  seule- 


nient  en  i6^5,  dans  sa  quatre-vingt-dixieme 
annee^  a  obtenu  une  reputation  iiierilee  par 


I’dlegance  de  sa  narration.  Sa  diction  est  irre^ 
procliable,  ses  descriptions  sont  piltoresques 
sans  pretention  poetique,  et  j)our  le  temps  oil 
il  a  vecu ,  il  a  conserve  assez  dlinpartialite  et 
d’ainour  de  la  liber te.  Il  ne  faut  cependant 
se  fier  ni  a  sa  critique ,  ni  aux  fails  qu’il  rap- 
porte,  touies  les  fois  que  rautorite  de  TEglise 


on  le  pouvoir  ties  rois  seraient  compromis  par 
line  plus  grande  exactitude.  A  rimitation  ties 
anciens,  il  a  mis  dans  toutes  les  deliberations 
iinportantes ,  et  avant  toutes  les  batailles ,  ties 
discours  dans  la  bouche  de  ses  principaux  per- 
sonnages.  Mais  Tite-Live  nous  faisait  connaitre 
ainsi  les  moeurs  et  les  opinions  des  habitans  de 
ritalie  a  diverses  epoques,  et  ses  harangues 
etaient  toujours  vraies  de  senlimens  et  de  cir- 
constances,  encore  qu’elles  fussent  inveiilees 
pai'  Fan  ten  r.  Les  discours  de  Mariana,  an  coii- 
traire ,  portent  dans  le  moyen  age  la  couleur  dc 
raiitiquile*  ils  sout  depouilles  de  toute  vrai- 
semblance,  ct  Ton  sent,  des  les  premieres  pa¬ 
roles  ,  que  ni  lb  roi  Goth ,  ni  Femir  Sarrasin , 
auxquels  il  les  pretc,  n’ont  jamais  pu  dire  rien 
de  scmblahle.  Mariana  avail  tl’abord  ecrit  eii 
latin ,  en  trente  livres,  son  Hisloii’e  cFEspagne , 


ror 
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clepnis  la  plus  liaute  aiitiquite  jusqu’a  la  mort 
tie  Ferdinaiicl-le'Catholique ,  et  il  Tavait  dedieu 
a  Philippe  ii;  il  la  traduisit  ensuile  en  espagnol , 
et  il  dedia  sa  traduction  an  meme  monarque. 
Malgr6  sa  grande  reserve ,  il  fut  formel lenient 
denonce  a  Tinquisition ;  le  soupgonneux  Phi¬ 
lippe  voyait  dans  son  Histoire  des  traces  de  li¬ 
berie  dont  il  voLiIait  elikcer  jusqii^au  souvenir , 
et  Mariana  n’echappa  qukivec  peine  au  clidti- 
ment  qui  lui  etait  reserve. 

Le  second  en  reputation  des  liistoriens  dc 
FEspagne,  naquit  seulement  peii  d^annees  aVaiit 
la  mort  de  Mariana.  Antonio  de  Solis,  qui  vecut 
de  1610  a  1686,  non  moins  distingue  dans  la 
poesie  que  dans  la  prose,  suivit  Fexemple  de 
Calderon,  avec  lequel  il  etait  lie  d’une  etroite 
amitie,  et  donna  au  theatre  plusieurs  comedies 
ecrites  avec  beaucoup  dhmagination,  Ses  con- 
naissances  politiqiies  et  liistoriques  le  firent 

f 

employer  dans  la  chancellerie  d’Etat,  sous  le 
regne  de  Philippe  iv.  Apres  la  mort  de' ce  mo¬ 
narque  ,  en  1 665 ,  on  lui  accorda  Femploi  de 
ohroniqueur  des  Indes,  avec  une  paie  conside¬ 
rable.  A  la  fm  de  sa  vie ,  il  entra  dans  les  ordrcs, 

'  »  *  7 

et  des  lors  il  ne  s^occupa  plus  que  de  pratiques 
dedcA^otion.  C’etaitdeja  dans  un  age  mur,  que, 
pour  reinpluJes  fonctions  de  sa  place  il  avail 
ta’it  ^n,»ffiMofinde  la  conquete  du  Mexique, 
le  clemier  des  bc&lA  ouvragcs  de  I’Esnagiie ,  de 

■  j  ■  V' 
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ceux  oil  la  purete  du  gout ,  la  simplicite ,  la  ve- 
rite,  sont  encore  conservees  en  honneur.  L'au- 
teur  a  su  completement  ecarter  de  celle  hisloire 
tous  les  ecarts  d^imasination  ,  toutesles  reclier- 

litjiji  fi.i  >■  M 

dies  cle  style  ou  d’images  qui  auraieut  pu  de- 
celer  un  poele.  11  est  impossible  de  separer  les 
deux  talens  qu^il  reunissait  avec  uii  esprit.pl us 
ferine  et  uii  gout  .plus  solide.  D^aiileurs  les 

‘  I  ,  '  ( It .  .  ^  ^ 

aventures  de  Fernand  Cortes,  et  de  cette  poi- 

gnee  deguerriers,  qui,  clans  un  nouvel  heini- 

-■ 

sphere-,  all aient  renverser  un  puissant  empire- 
leur  courage  indomptable,  leurs  passions,  leui' 
ferocite;  les  clangers  qui  renaissent  sans  cesse 

.  •  *  i  ^  I  ■  ^  t  4- 

4.  '  ‘ 

autoLird^eux ,  etdqnt  ils  triomplientj  les  vertus 

M  i  J  ,  ■ 

plus  paisibles  des  Mcxicains,  leurs  arts,  leur 
gouyerqeinent j  levir  civilisation,  si  difierente 
de  celle,. d’Europe;  tout  cct  ensemble  de  cir- 
epps lances,  si  pic[uantes  e,t  si  neuves,  formal t 
un  sujet  digne  de  la  plus  belle  liistoire.  L’uiiite 
tie  sujet ,  Pinteret  romanesque ,  le  nierveilleux, 

1  -  1  K  J* 

s^y  presentent  d  eiix-meines  et  sans  art,  Le  ta¬ 


bleau.  des  lieux,  celui  dcs  niocurs  ,  les  reclier- 


cliespliilosophiques  et  politiques ,  lout  est  coin- 
niaiKle  par  le  sujet,  tout  cloit  exciter  Pinlerd. 
Antonio  de  Solis  n\c  point  ete  aii-dcssous  tPun 

Ik-  ±  k .  ~ 

si  beau  cadre;  pen  ePouvrages  liistoriques  se 
lisent*avec  plus  do  plaisir. . 

Toute  litterature  iinissait  cependant  en  Espa- 
ene:  le  gout  des  aiilitlicses,  des  concetti,  dcs 


IS  ' 
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figures  les  plus  exagerees ,  s’etait  introduit  dans 
la  prose  comnie  dans  les  vers ;  on  n’osait  point 
ecrire  sans  appeler  a  son  aide,  sur  le  sujet  le 
plus  simple,  loutes.ses  connaissances  inylholo- 
giques  ,  sans  cilcr  a  I’appui  de  la  pcnsee  la  plus 
commune,  tous  les  ecrivains  de  Fantiquilej 
on  lie  poiivait  exprinier  le  sentiment  le  plus 
nature!,  sans  le  relever  par  une  image  pom- 
peuse  ;  et  dans  les  ecrivains  mcdiocres,  le  me- 
laiige  de  tant  de  preteiiliohs,  avec  lapesanteur 
de  leur  langage  el  la  lenteur  de  leur  esprit,  fait 
le  contrasle  le  plus  extraordinaire.  Les  vies  des 
hommes  distingues  que  nous  venous  de  passer 
en  revue  ,  sont  toutes  ecrites  par  leurs  conlem- 
porains  on  leurs  successeurs  imniediats  dans  ce 
style  bizarre :  celle  de  Quevedo,  parFabbe  Paul- 
Antoine  de  Tarsia,  serait  divertissanle  par  Tex- 


ces  du  ridicule,  si  cent  soixante  pages  d\in  tel 

galimathias  ne  causaient  pas  trop  de  fatigue; 

sur  tout  si  Ton  iFetait  pas  attriste  d’y  trouver, 

non  la  folie  d\in  individu  ,  inais  la  decadence 

■ 

du  siecle  ,  la  perversion  du  gout  de  tout  une 
nation.  Parmi  les  centamas  d^ecrlv^ains  qui 
avaient  Iran sporte dans  la  prose  tons  les  defauls 
tout  le  precieux  de  Gorigora,  uii  liomme  d!uu 

I* 

talent  distingue  contribua  a  rendre  ce  mauvais 
gout  plus  dominant  encore;  ce  fut  Ballhasar 
Gracian  ,  jesuite,  qui  s’est  cache  au  public  sous 
le  nom  empruntede  son  frere  Lorenzo  Gracian, 
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Ses  ouvrages  appartiemient  a  la  morale  elegante 
du  beau  nionde,  a  la  morale  theologiquCj  a  la 


etendu  de  tons,  porte  pour  litre,  el  Criticon; 


c’est  un  tableau  allegorique  et  didactique  de  la 
y\t  humairie,  divise  en  epoques,  qu’il  appelle 


crisis  ^  el  entremcle  d’un  roman  fasrtklieux.  On 
y  recon  nait  part  out  im  homme  de  talent  qui 
clierche  a  s’elever  au-dessus  de  tout  ce  qui  est 
commun ,  mais  qui  souvent ,  en  ineme  temps , 
depasse  et  la  nature  et  la  raison.  Un  jeu  d^esprit 
continuel,  et  un  langage  si  pretentieux,  qu^il 
en  est  souvent  in  intelligible ,  rendent  sa  lecture 
faligante.  Mais  Gracian  aurait  pu  etre  un  bon 
ecrivain ,  s’il  n’avait  pas  voulu  etre  un  homme 
extraordinaire.  Sa  reputation  fut  bien  plus  pro- 
porlionnee  a  ses  efforts  qu'a  son  m^rite :  il  a  ete 

M 

traduit  et  prone  en  frangais  et  en  italien ,  et  il  a 
contribue,  hors  d^Espagne,  a  la  corruption  du 
gout,  qui  dans  sa  patrie  etait  deja  parvenu  a  sa 
derniere  decadence. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Don  Pedro  Calderon  de  la  Barca, 

IN^ous  arrivons  a  celui  des  poetes  espagnols 
que  ses  compatriotes  considerent  comme  le  roi 
du  theatre ,  que  les  etrangers  connaissent  comme 
le  plus  celehre  dans  cette  litterature,  et  que 
quelques  critiques  allemands  metteiit  au-dessus 
de  tous  les  auteurs  draifiatiques  qui  ont  ecrit 
dans  aucune  deslanguesmodernes.  U  n'est  point 
permis  de  trailer  legerement  une  aussi  grande 
reputation  ,  et  quelle  que  soit  mon  opinion  sur 
le  inerite'  de  Calderon ,  c^est  un  devoir  pour 
moi  de  faire  connaitre  avant  tout,  dans  quelle 
estime  Font  tenu  des  gens  d’une  haute  distinc¬ 
tion  dans  les  lettres  ,  pour  que  le  lecteur  ne 
s^arrete  point ,  dans  les  extraits  que  je  lui  sou- 
mettrai , ,  aux  formes  national  es  ,  contraires 
souvent  a  nos'  habitudes  ;  mais  qu’il  cherche 
le  beau  avee  I’intention  de  le  trouver  ct  de  le 
sentir ,  et  qu^il  s^inne  contre  des  prejuges ,  dont 
moi  aussi  peut-etre  je.  ne  suis  pas  exenipt. 

La  vie  de  Calderon  ne  contient  pas  beaucoup 
d’evenemens,  il  elait  ne,  en  i6oo,  d^unefamille 
noble:  el  des  sa  qualorzieme  annee  on  assure 
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qu’il  comnienga  a  ecrire  pour  le  theatre.  Apres 
avoir  fin  I  scs  eludes  a  fun  ivei  site  ,  il  clemeura 
quclqiie  temps  attache  a  dcs  piotecteurs  qu^il 
avail  a  la  cour.  11  les  quilta  cependant  pour 
entrer  clans  I’armee,  et  il  fit  quelques  campa- 
gnes  eii  Italic  et  cn  Flandi  es.  1  lus  tard  ,  Ic  roi 
Philippe  IV,  qui  aim  lit  avec  passion  le  tli^ati’e , 
et  qui  composa  lui*meme  plusieurs  pieces  pu- 
bliees  sous  cc  tilre,  par  un  hel  esprit  de  cette 
Cour  ( im  ingenio  de  esta  Corte),  ayant  vu  quel- 
qncs  pieces  de  Calderon,  en  appela,  en  ibSq,  f  au¬ 
teur  pres  de  sa  personne,  lui  donna  le  cordon  de 
Saint-Jacques ,  etfattatha  pour  jamais  a  sa  cour. 
!Dcs  lors  les  comedies  de  Calderon  furent  repr^- 
sentcies  avec  toute  la  poinpe  qif  un  riche  monar- 
que  se  plaisait  a  mettre  a  ses  divertisseniens,  et 
le  poete  laureat  fut  sou  vent  appele  a  faire  des 
pieces  de  circonstance  pour  les  fetes  de  la  niai- 
son  de  son  inaitre.  En  1662,  Calderon  entra 
dans  les  ordres ,  sans  ren oncer  pour  cela  an 
theatre.  Cependant,  des  lors,  il  composa sur tout 
des  pieces  religieuses  et  (]es^utos  sacramen- 
tales  ;  et  plus  il  avaii^ait  en  age ,  plus  il  regar- 
dait  comme  fu tiles  et  indignes  de  lui  tous  ceux 
dc  ses  travaux  qui  n’etaient  pas  religieux.  Ad¬ 
mire  de  ses  compatriotes  ,  caresse  par  ses  rois, 
et  conible  d’honneurs  comme  de  bien fails  et  de 
])eusions ,  il  parvint  a  une  grande  vieillesse. 
Son  ami ,  J  uan  de  Vera  Tassis  y  Villaroel ,  ayant 
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entrepris,  en  i685,  mie  edition  complete  de 
ses  comedies ,  jCalderon  reconiiut  I’autlienticite 
de  toules  cedes  qui  sont  ras.seniblces  dans  ce 
recueil.  11  luouiut  deux  ans  apies ,  dans  sa 
quatre-vingt-septieme  annee.  , 

Voici  comment  M.  Scldegel ,  q|.ii,  plus  ejue 
personne ,  a  contribu^  a  repandre  la  litlerature 
espagnole  en  Allernagne,  pavle  de  Calderon  dans 
son  cours  de  litteralure  drainalique.  «  Eniin, 
y>  parut  don  Pedro  Calderon  de  la  Barca,  genie 
y>  non  moins  fertile,  fe'ivain.non  moins  dili- 
y>  gent  que  Lope ,  mais  tout  antrement  poete , 
5)  poete  par  excellence ,  si  jamais  hoinme  a 
)j  nierite  ce  nom.  Pour  lui,  muis  dans  uiidegre 
y>  bien  superienr ,  se  renouvela  Fetonnement 
»  de  la  nature ,  Fentliousiasme  du  public  ,  la 
»  domination  du  theatre.  Les  annees  de  Cal- 
»  deroii  marchaient  d^iii  pas  egal  avec  ccdles 
»  du  dix-septieme  siecle;  en  consequence,  il 
»  etait  age  de  seize  ans  lorsque  Cervantes  niou- 
y>  rut,  de  trente*cinq  a  la  niort  de  Lope,  et  il 
)>  survecut  a  ce  dernier  pres  d’uii  demi-siecle. 
))  D^aprea  ses  biograplies  ,  Ca!dei*on  a  ecrit  plus 
))  de  cent  vingt  tragedies  ou  coinMies,  plus  de 
»  cent  actesallegoriques  {Autossacramentales)^ 
cent  intermedes  boulfons  ou  saynettes  ,  et 
y)  beaucoup  de  pieces  non  dramatiques.  Comme 
»'ira  travaille  pour  le  theatre  des  sa  quator- 
»  zieine  annee  jusqu’a  sa  quatre^vingt-unieine^ 
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3)  il  faut  distribuer  ses  productions  dans  un 
))  long  espace  de  temps  ,  et  Ton  ne  doit  point 
))  croire  qu’il  ecrivit  ayec  une  celerite  si  ex- 
»  traordinaire  que  Lope.  II  lui  restait  assez  de 
y>  temps  pour  mediter  murement  ses  plans  ,  ce 
))  qvdil  fuisaifcsans  doute  ;  mais  dans  rexeciition 
»  il  avait  acquis  par  la  pratique  une  grande 
»  facilite. 


))  Dans  ce  noinlme  presque  infini  d^ouvrages, 
»  on  ne  trouve  rien  de  jete  au  liasard  5  tout 
»  est  Iravaille  avec  la  plus  parfaite  habilete , 
y)  siiivant  des  principes  assures  et  consequens , 
»  et  avec  des  vues  profondeinent  artistes.  C^est 
))  ce  qu’on  ne  saurait  nier ,  lors  meme  qu’on 
))  considererait  comme  une  maniei’e ,  ce  style 
»  pur  et  eleve  du  theatre  romantique  ,  etqu^on 
»  regarderait  comme  egares  ces  vols  hard  is  de' 
»  la  poesie  qui  s^elevent  jusqu’aux  dernieres 
»  homes  de  rim  agination.  Partout  Calderon  a 
»  change  ,  en  sa  propre  substance ,  ce  qui  n^a-. 
3)  vait  servi  que  de  forme  a  ses  predecesseurs ; 
y)  pour  le  satisfaire,  il  ne  fallait  rien  moins  que 
y)  les  fleurs  les  plus  nobles  et  les  plus  delicates. 
3)  De  la  vient  qu^il  se  repete  souvent  dans  pill- 
3)  sieurs  expressions plusieurs  images ,  23lu- 
33  sieurs  comparaisons ,  meme  plusieurs  jeux  de 
33  situation,  quoiqiril  fut  trop  riche  pour  em- 
>3  prunter ,  je  ne  dis  pas  des  autres,  mais  de  luh 
3i  meme.  La  perspective  theatrale  est  a  ses  yeux. 
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>)  la  premiere  par  tie  cle  Tart  ‘  mais  cette  vue  , 
»  d’ailleurs  retrecie,  devient  positive  pour  lui; 
)>  je  lie  connais  auctin  auteur  dramatkjue  qui 
»  ait  su,  comme  lui,  poetiser  FefFet  •  qui  Tail 
y>  fait  agir  si  fortement  sur  les  sens  ,  en  le  ren- 
»  dant  en  meme  temps  si  etliere, 

»  Ses  drames  se  partagent  eii  quatre  classes , 
des  representations  d’histoires  saintes  ,  tirees 
5)  de  l^ecriture  ou  de  la  legende  ,  des  pieces 
»  iiistoriques ,  des  pieces  iiiytliologiqucs  ,  ou 
5)  tirees  de  quelque  autre  invention  poetique ; 
yy  enfin ,  des  peintures  de  la  vie  sociale  dans  les 
»  moeurs  modernes,  Dans  un  sens  etroit,  on  ne 
5)  pent  appeler  Iiistoriques  que  les  pieces  fondees 
5)  sur  Fhistoire  nationale.  Calderon  a  souvent 

m 

>1  saisi  avec  beaucoup  de  verite  les  antiquites*es- 
5)  pagnoles ;  mais  d^ailleurs  il  avait  une  nationa- 
y>  lite  trop  decidee,  je.pourrais  dire  trop  bru- 
5)  lante ,  pour  pouvoir  se  changer  en  un  autre 
)>  essence.  Toutau  plus  peut-il  shdentifier  avec 
55  les  peuples  qu'un  soleil  brulant  anitne,  ceux 
»  du  midi  ou  de  Forient,  mais  nullement  avec 
))  ceux  de  Fantiquite  classique  ,  ou  du  nord  de 
y>  FEurope.  Qnand  il  a  ciioisi  de  tels  materiaux, 
))  il  les  a  tx’aites  d’une  nianiere  toiit-a-fait  faii- 
))  lastique.  La  mythologie  grecque  iFa  Cle  pour 
))  lui  qu’une  fable  cliarmante  ,  et  Fhistoire  ro- 
»  maine  qu^une  hyperbole  majestueuse. 

»  Cependant,  ses  representations  sacrees  doi- 
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))  vent,  jusqu’a  un  certain  point,  etre  consi- 
))  derees  coiiime  historiques  j  quoique  Calderon 
7)  les  ait  eutour^es  d^ane  plus  riche  poesie  eii- 
»  core ,  il  a  toujours  exprime,  avec  une  grande 
y>  fidelite ,  la  plupart  des  caracteres  de  I’histoire 
»  liebraique  ou  dela  legend e.  D^autre  pai’t,  ces 
»  drames  se  distinguent  des  autres  pieces  his- 
»  toriques  par  les  hautes  allegories  qu^il  y  met 
»  sou  vent  en  scene,  et  par  I’enthousiasme  reli- 
»  gieux  avec  lequel  le  poete ,  dans  les  repre- 
»  sentations  qui  etaient  destinees  a  la  fete  du 
7)  Saint- Sacrement,  a  fait  briller  runivers  qu’il 
))  peignait  allego riquement  des  flammes  pour- 
)>  pres  de  Famour.  C’est  dans  ce  dernier  genre 
))  de  composition,  que  ses  coiiteniporaiiis  Font 
7)  le  plus  admire ,  c^est  a  ce  genre  q.u’il  attacliait 
7)  lui-meme  le  plus  de  prix  ». 

Je  me  fa  is  iin  devoir  de  traduire  encore  un 


long  morceau  sur  Calderon  de  M.  Schlegel ; 
personne  n  a  mieux  etudie  les  Espagnols  que 
lui  ;  personne  n’a  developpe  avec  plus  d^en- 
lliousiasnie  la  nature  de  cette  poesie  romanti- 
cjue  ,  qu’il  n’est  point  juste  de  soumettre  aux 
leglcs  de  Fautre ;  et  sa  partiality  a  double  son 
eloquence.  Le  ,morceau  que  je  vais  traduire  a 
par  lui-myme  une  gi'ande  rtqiutation  en  AllC' 
mague  :  je  presen  lerai  a  mon  tour  Calderon 
sous  un  autre  aspect;  mais  colui  sons  lequel 


Font  vu  ses  adrnirateurs  a  aussi  sa  ver 
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«  Calderon  fit  ties  campagnes  en  Flandres  et 
»  en  Italic ,  et  il  se  so  uni  it  jXomme  chevalier  cle 
»  Saint- Jacques,  aux  devoirs  militaircs  de  cet 
y>  ordre,  jusqu’a  ce  qu’il  entrat  dans  Tetat  ec- 
»  clesiastique;  et  c^est  ainsi  qu’il  annouQci  d’une 
»  maniere  ext^rieure  combien  la  religion  etait 
»  le  sentiment  dominant  de  sa  vie.  S^il  cst  vrai 
y>  que  le  sentiment  religienx,  la  loyaute,  le 
»  courage,  I’honneur  et  Faitiour  soient  les  bases 
»  de  la  po^sie  romantique ,  celle-ci ,  sous  de  tels 
»  auspices,  doit  elre  nec  en  Espagne,  doit  s’y 
»  etre  elevee,  et  y  avoir  pris  le  vol  le  plus 
»  hardi.  E'imagination  des  Espagnols  etait  au* 
»  dacieuse,  comme  leur  esprit,  d’eiitrep rises; 
»  aucune  aventure  spirit  u  el  le  ne  leur  pai'aissait 
y>  trop  perilleuse,  Deja  auparavant,  le  gout  du 
»  peuple  pour  le  surnaturel  le  plus  incroyable 
»  s’elait  manifeste  dans  les  romans  de  clieva- 
»  lerie  ;  ce  peuple  voulait  revoir  les  memes 
»  choses  sur  le  theatre,  et  comme  a  cette  epoque, 
y)  les  poetes  espagnols,  arrives  au  point  Ic  plus 
»  cleve  de  la  culture  des  arts ,  et  du  perfection- 
))  nement  social,  en  traitant  ces  sujcls,  leur 
»  inspirerent  une  ame  musicale ,  et  en  les  puri- 
))  fiant  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  corporel  et 
»  de  grossier,  neieur  laisserent  que  les  couleurs 
»  et  les  odeurs;  il  resulte  un  charme  irresistible 
))  de  ce  contraste  meme  entre  la  forme  et  le  fond. 
»  Les  spectateurs  croyaient  revoir  sur  le  theatre 
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7)  uiie  apparition  de  la  grandeur  de  la  nation, 
y>  qui  deja  etait  a  mollie  detruite,  apres  avoir 
7)  menace  de  conqiierir  le  monde;  tandis  quails 
)>  voyaient  verser  dans  une  poesie  toujours  nou- 

»  velle  toute  riiarnionie  des  metres  les  plus 

♦ 

7)  varies,  toute  Telegance  du  jeu  le  plus  spiri- 
»  tuel ,  toute  la  magnificence  des  images  et  des 
7>  cqmparaisons  que  leur  langue  seule  pent  per- 
:»  mettre.  Les  Iresorj^  des  zones  les  plus  eloignees 
»  elaient  en  poesie,  comme  dans  la  realite,  im- 
))  portes  pour  satisfaire  la  inere-patxae ,  et  Fon 
»  pent  dire  que  dans  remjiire  de  cettc  po6sie , 
))  comme  dans  celui  de  Cliarles-Quint,  le  soleil 
»  lie  se  coucliait  jamais. 

7)  Meme  dans  les  drames  de  Calderon ,  qui  re- 
))  presentent  les  moeurs  modernes,  et  qui ,  pour 
))  la  plupart ,  descendent  au  ton  de  la  vie  corn- 
«  mune,  on  se  sent  encliaine  par  up  cliarme 
7>  fantastique,  et  Ton  ne  saurait  les  considerer 
»  comme  des  comedies ,  dans  le  sens  ordinaii’e 
7)  du  mot.  Les  comedies  de  Shakespeare  sont^ 
7>  toujours  composees  de  deux  parlies  6lran- 
»  geres  Fane  a  Fautre,  la  partie  comique,  qui 
)}  est  toujours  conforrne  aux  moeurs  anglaises, 
7>  parce  que  Fimitation  comique  doit  se  rapporter 
))  a  des- choses  locales  et  bien  connues,  et  la 
7)  partie  romantique,  qui  est  toujours  importee 
))  de  quelquc  theatre  meridiojial,  parce  que  le 
»  sol  natal  n’est  pas  sujSisauinient  poetique.  En 
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»  Espagne,  an  coiitraire,  le  costume  national 
pent  encore  etre  pris  sous  son  cole  ideal.  11  est 
y>  vrai  que  cela  n’aurait  point  ete  possible,  si 
»  Calderon  nous  avail  introduits  dans  Finterieur 
y>  de  la  vie  doniestiquc ,  ou  le  besoin  et  Fhabi- 

))  tilde  rediiisent  toul  a  ifes  liiniles  etroites  et 

* 

yy  vulgaires.  Ses  comedies  li  nissent ,  coniinc  cclles 
»  des  anciens ,  par  des  mariages,  mais  combieri 
y>  tout  ce  qui  precede  cc  denouement  est  dilTe- 
»  rent.  La,  pour  satisfaire  des  passions  sen- 
))  suelles  etdes  vues  egoistes,  on  cmploie  sou.- 
»  vent  des  inoyens  tres-iminoraux  j  les  homines , 
y>  avec  toutes  les  forces  dc  leur  esprit ,  iFy  sont 
»  que  des  etres  physiques  opposes  les  uns  aux 
yy  autres,  et  ils  cherchent  a  prohter  de  leurs 
•  »  faibl esses  pour.se  surprendre.  lei  doniine, 
»  avant tout ,  un  sentiment  brulant et  passionne, 
))  qui  ennoblit  tout  ce  qui  Fentoure ,  parce  qu’il 
»  attache  a  toutes  les  circonstances  une  allection 
yy  de  Fame.  Calderon  nous  represente ,  il  est  vrai , 
»  ses  premiers  person nages  des  deux  sexes  dans 
))  les  premiers  bouillons  de  la  jeunesse,  et  dans 
»  Fambition  conliante  de  toutes  les  jouissances 
))  de  la  vie ;  mais  Ic  prix  ]iour  leqnel  ils  lultent, 
»  et  qulls  poursLiivent  en  rejetanl  toutle  rcste^ 
))  ne  pent  a  leurs  yeux  etre  echange  pour  aucun 
))  autre  bien.  L^honiieiir,  Famour,  la  jalousie 
»  sont  les  passions  dominanles;  leur  jeii,  noble 
»  et  hardi ,  lor  me  le  nocud  de  la  piece ,  qui  ii^est 
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yy  point  complique  par  cles  fripoiineries ,  ou 
))  frinclustrieuscs  trompcries  ;  riioEiieur  y  est 
»  tonjours  iin  systetne  idea],  qui  repose  surune 
»  morale  ^ievee,  qui  saiicliiie  le  priiicipe,  sans 
)>  sotigcr  a  scs  consequences.  II  pent,  on  descen- 
)>  dant  a  des  opinions  dc  societe,  a  des  pre- 
yy  juges ,  devenir  J’arine  de  la  vanile  j  mais,  sous 
yy  Ions  ses  deguiseniens,  tonjours  on  reconnait  en 


)>  lui  le  fan  tome  d\i  lie  idee  elevee.  Je  ne  sanrais 


))  trouver  une  plus  parfaite  imaged  da  d^lica- 
»  Icsse  avec  laquelle  Calderon  represeiite  le  sen- 
»  timent  de  Thonneur,  que  la  tiadilion  ftibu- 
»  leuse  sur  Fherniine,  qui ,  dil-on  ,  iiiet  taiit  de 
»  prix  a  la  blanch eur  de  sa  fourru  re,  que,  pi u lot 
»'que  de  la  souiller ,  elle  se  livre  elle-ineme  a  la 
»  mort,  lorsqu’elie  est  poursuivic  par  les  chas- 
1)  seurs.  Ce sentiment  d’lionneuridcst  pas  moins 
yy  puissant  cliez  Ics  femmes  de  Calderon  5  il  do- 
»  mine  Faniour,  qut  ne  Iroiive  de  place  qnVi 
yy  cole,  non  uu-dessus  de  lui.  D’apres  les  seiili- 
))  mens  q u^expose  1  e  poe  te,  Ph  on n c  u r  c f  es  fcm  111  es 
»  consiste  a  ne  pouvoir  aimer  qu?un  horn  me 
yy  d’un  lionneur  sans  tache ,  et  avec  unc  par- 
»  faite  puret^ ;  a  ne  souflVir  aucun  lionimage 
>}  equivoque,  qui  put  atteindre  la  plus  s6v^re 
»  dignite  feminine.  Cet  amour  demand e  un 
»  secret  inviolable,  Jusqira  ce  qiPune  union 
»  legale  permette  de  le  declarer  puliliquement. 
y>  Cette  conditioii  seule  le  defend  contre  Ic  me- 
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))  lange  empoisoiine  cle  la  vanite  ,  qiii  se  ]>ava- 
M.  nerait  tie  preleiilions  ou  cFavantages  obtenus. 

»  L’anioiir  parait  ainsi  comme  un  voeii  secret, 
w  line  religion  caclice.  11  est  vrai  que  dans  cetle 
»  doctrine,  pour  satisfiilre  I’ainour,  la  ruse  et 
))  la  dissiiiiulatioii  que  Hionneur  defend  j)ar- 
yi  tout  ailleurs,  sont  permises.  Mais  les  egards 
y>  les  plus  d^licats* sont  encore  observes  dans  la 
yy  collision  de  Fainour  avec  d^uitres  dev()irs  , 
»  entre  antres  ceux  de  Famiti^.  La  ijuissarice  de 
y>  la  jalousie,  tou jours  eveillee,  toujours  ternl)le 

m. 

y>  dans  son  explosion,  n^est  point,  comme  cliez 
yy  les  Orientaux,  atkichee  a  la  possession,  mais 
yy  aux  plus  legeres  preferences  du  eanir ,  a  leiir 
yy  manifestation  la  plus  imperceptible.  Elle  eniiO’ 
yy  blit  I’amoiir,  car  ce  sentiment  tonibe  aii-des- 
))  sous  de  liii-meme ,  s’il  n^est  pas  com  pie  t  emeu  t 
yy  exclusif.  Sou  vent  le  noeud  que  ces  di  verses 
»  passions  avaient  forme,  ne  prod u it  auenn  re- 
»sLiltat,  et  alors  la  catastrophe  cst  vraiment 
))  comique-  d’autres  fois  il  prend  une  tournui  c 
yy  tragique,  et  alors  rhonneur  devient  une  des- 
))  tinee  emieinie,  qifon  ne  j>eut  satisfaire  sans 

fe 

))  sacritier  son  bonheur,  et  lomber  dans  le 
»  crime. 

))  C’cst  la  Fesprit  le  pins  elev<^  des  drames  que 
yy  les  Strangers  appeilent  pieces  ffintrigues,  mais 
»  qne  les  Espagnols,  dVipres  le  costume  dans  )e- 
yy  quel  on  les^oue,  nomment  comedies  de  cape 
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yy  et  cV epee,  Ordinaircmejit  elles  n^jnt  cle  Inir- 
))  lesque  que  le  role  clu  valet  bouffoii  qui  esl 
))  connu  sous  Ic  iiom  de  gracioso,  Cclui-ci  sert 
))  seuleiiient  a  parodier  les  inotifs  poetiques  dV 
»  pres  lesquels  sou  uiailre  agit,  et  il  le  diit  sou- 
»  vent  de  la  nianiere  la  pins  elegante  ct  la  pins 
»  spirit Lielle.  11  est  rare  qli^il  soit  employe  eomme 
)>  instrument  pour  augmentef  Pimbroglio  par 
»  ses  ruses ;  le  plus  sou  vent  celui-ci  est  du  ades 
»  eveneinens  fortuils,  maisd’une  invention  ad- 
»  mirablc.  D’autrcs  pieces  soiit  nornmees  come- 
»  dias  de  figuron  ;  les  aulres  roles  y  sont  coin- 
))  muneinent  les  meines;  mais  on  y  distingue 
yi  line  figure  proeminenle,  represen  tec  en  cari- 
»  cat  lire.  On  ne  peut  refuser  a  pJiisicurs  pieces 
de  Calderon  le  noni  de  comedies  de  caractere. 


y)  quoiqLfoiine  puisse  s^alteiidrea  voir  saisir  les 
))  apergus  les  plus  liiis  dii  talent  caracleristiquej 
yy  par  les  poetesd'une  nation  dont  les  seiitimens 
»  passionnes  et  Fimagiiuitioji  reveuse  ne  sau- 


))  raient  s^iccorder  avec  le  loisir  ct  le  sang  fro  id 


yy  de  Fobservation. 

)i  Calderon  a  donne  a  une  autre  classe  de  ses 
))  pieces  le  nom  de  fetes  :  elles  avaient  en 

y>  ete  destinees  a  etre  representees  a  la  coiu’jdans 

■ 

?>  des  occasions  solennellcs.  D’apres  lu  pompe 
))  tlieatrale ,  ies  fi  equens  changemens  de  decora- 
))  tions,  les  prodiges  qu^on  a  sous  les  yeux,  la 
»  miisique  ineme  qui  y  est  introduitCj  on  pour- 
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y)  rait  les  nonimer  dcs  operas  poeliques  :  ils  sont 
y)  plus  poetiques  ,  en  eliet,  que  les  aiitrcs  corn- 
y>  positions  cle  ce  genre ,  puisque ,  par  le  seul 
y>  eclat  de  la  poesie  y  ils  pourraient  obtenir  reflet 

))  que,  clans  les  operas  simples,  on  iVobtient 

*• 

y>  que  par  lesclecoralions,  IcUiiusiqiieellci^lanse,. 
))  Ici  le  poeles’^abandonne  aux  vols  les  plus  liar^ 
))  dis  de  son  imagination,  ses  representations 
»  toiicjient  a  peine  la  terrc* 

y)  Mais  le  cara'ctere  de  Calderon  se  manifeste 
))  surtout  lorsqufll  traile  des  snjets  religieux ; 
»  il  lie  peint  Famour  qu^ivec  des  trails  vulgai- 
y)  res,  il  ne  lui  fait  parler  que  le  langagepoetique 
y>  de  Fartj  inais  la  religion  est  ramour  c|i:ii  lui 
»  est  propre,  c’est  le  coenr  de  son  cceur,  c’est 
))  seillement  pour  elle  qu’il  met  en  mouvemcnif 
»  les  touches  qui  peiieLi’ent  et  qui  ebranlent 
»  Fame  le  plus  profondement.  Il  semble  jiieme 
y>  n^avoir  point  voulii  le  faire  dans  d^s  circon- 
»  stances  pvirement  mondaines ,  sa  piete  Ic  fait 
y)  penetrer  avcc  clarte  dans  les  rapports  les 
»  plus  confus.  Cet  liomnie  bienlienreux  s’etait 
))  ecbappd  du  labyrinliie  et  du  desert  clu  cloute 
y)  dans  Fasyle  dc  la  foi,  cFou  il  contcmple  et  il 
y)  depeint  avec  line  sereiiite  cFanie  que  rien  lie 
»  pent  trouble!’,  le  eours  des  orages  du  moiide, 
»  Pour  lui  Fexistence  liuniaine  iFest  plus  une 
»  eiiigme  obscure ;  menic  ses  larrnes ,  conime 
))  une  goutte  de  rosce  sur  une»fleur  j  a  F^clat 


ii8 


LITTERATURE  ESPAGNOLE. 


y>  du  solei],  prcscntciit  Fimagcdu  ciel.  Sa  poesic, 
)>  quelque  sujet  qu’elle  tmite  en  apparence,  est 
y>  uii  liymnc  infaligable  de  joie  sur  la  jiiagnifi.- 
))  cence  de  la  creation.  11  solennise,  avec  uii 
))  etonneinent  joyeux  et  toujours  nouveau,  les 
prq^JIges  de  la  nature  ct  de  Fart  liumain , 
»  coninie  s’il  les  voyait  toujours  pour  la  pre- 
))  iiiiere  fois,  dans  uii  eclalque  I’usagen'a  point 
))  terni.  C’esl  le  premier  reveil  d^Adam,  accom- 
))  pagrie  d’une  eloquence,  d’unc  justesse  cFex- 
»  jiressions,  que  la  coiiiiaissance  dcs  plus  se- 
»  cretes  proprietes  de  la  nature,  la  plus  liaute 
w  culture  d^esprit,  et  la  rellexion  la  plus  mure 
))  peuvent  seules  dormer.  Quand  il  reuiiit  les 
))  objels  les  plus  eloignes,  les  plus  grands  et  les 
;»  plus  pctils,  les  etoiles  et  les  fleurs,  le  sens  de 
))  ses  metapliores  est  toujours  le  rapport  des 
))  creatures  avec  leurcomnmn  createur;  et  cette 
))  ravissante  liarniouie,  ce  concert  de  Funivers 
»  est  pour  lui  de  nouveau  Fimage  de  l^ainour 
1)  eternel ,  et  qui  coniprend  toutes  choses. 

»  Calderon fleurissait  encore  tandis  que,  dans 
y)  lesautres  jrarties  de  FEurope  ,legout  maniere 
y>  duininait  dans  les  arts,  et  la  litterature  incli- 
)>  nait  vers  cette  direction  prosaique,  qui  est  de^ 
yi  venue  si  generale  dans  le  d  ix-huilieine  siecle. 
))  Aussi  peut-il  etre  consider  e  com  me  place  siir 
»  la  plus  liaute  oime  de  la  pocsie  roinantique; 
»  tout  sou  eclat  a  ^ie  depense  dans  ses  ouvrages  j 
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yi  de  menie  qiie ,  dany  iin  feu  cVarLilice ,  on  a 
y)  coiitujne  de  reserver  Jes  couleurs  les  plus  va- 
»  rieeS  j  les  lumieres  les  plus  eclatantes,  pour  la 
»  derniere  explosion  )).  • 

J’ai  luyalement  tiaduU  ce  niorceau  plcin  dVs- 
prit  et  d’eloquence ,  quoiqu’il  soil  contraire  a 
nion  propre  sentuneiit.  II  conlieiil  ce  qu^il  y  a 
de  plus  brillant  a  dire  sur  Calderon.  J’ai  voulu 
qiie  le  lectcur  fut  entraiiie  pai’  uu  si  bel  elogc  a 
etudier  lui-uieine  I’auteur  qui  a  pii  exciter  un 
si  vif  eiitliousiasnie  j  j’ai  voulu  qu’il  conndt  Ic 
rang  eleve  que  Calderon  occupe  dans  la  liUera- 
lui'e.  Bieiitot  je  presen Icrai  f analyse  de  quel- 
ques-unes  de  ses  nieilleures  pieces  j  pour  que 
cliacuu  puisse  juger  lui-meme  un  poete  auquel 
personue  u’a  led  roil  de  leluser  lenouide  grand. 
Mais  au  para  van  t,  pour  faire  com  prendre  quelle 
iinpression  me  fait  a  moi-’meme  sa  lecture ,  je 
dois  rappeler  ce  que  j’ai  dit  dans  le  dernier  Cba- 
pitrejde  i’asservissement  de  la  nation  au  dix- 
septieme  siecle,  de  la  corruplioii  de  la  religion 
et  du  gouveruement,  dc  la  pervcrsiovi  du  gout, 
de  I’elfet  enlin  qu’avait  produit  sur  IcsCuslillans 
Vambition  de  Charles-Quint ,  et  la  tyrannie  de 
Philippe  II.  Calderon  avait  vu,  dans  Sfi  jeuiiesse, 
Pliilippeiii;  il  avail  ele  protege  par  Philippe iv; 
il  vecut  encore  seize  ans  sous  le  regne  plus  mi¬ 
serable,  s’il  est  possible,  et  plus  honleux,  de 
Charles  ii.  Il  serait  bieu  etrangc ,  si  I’iiifluence 
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cl'une  epoqae  si  degradante  pour  Fespece  liu- 

niaine  ne  se  faisait  pas  reconnaitre  dans  son 

■ 

poete. 

Calderon,  en  effet,  (juoiqu^il  eut  ete  done  par 
la  nature  d’un  beau  genie  et  de  la  plus  brillanle 
imagination  ,  me  parait  Fhomme  de  son  siecle, 
Fhomme  de  la  miserable  epoque  de  Pbilippeiv. 
LorsqiFune  nation  se  corrompt,  lorsqu’elleperd 
ce  qui  la  rendait  recommand  able,  elle  n’a  plus 
devant  les  veux  les  model es  de  la  vraie  vertu. 


de  la  Traie  grandeur  j  et  croyant  les  represenler , 
elle  tombe dans  Fexageration.  Tel  esl  a  mes  yeux 
le  caractere  de  Calderon ;  il  depasse  le  but  dans 
toutes  les  parties  de  Fart.  La  A^erite  lui  est  in- 
connue ,  et  Fkleal  qiFil  se  forme  blesse  toujours 
par  son  pen  de  juslesse.  II  y  avait,  dans  les  an- 
ciens  chevaliei's  espagnols,  une  noble  fierle  qui 
tenait  au  sentiment  d’une  patrie  glorieuse,  dans 
laquelle  ils  etaieut  qiiclque  cliose  j  mais  Fof- 
gueil  bin  far  on  des  lieros  de  Calderon  s^enfle  avec 
les  disgraces  de  leur  pays ,  et  leur  propre  asser- 
vissement.  11  y  avait,  dans  les  moeurs  des  che¬ 
valiers  ,  line  juste  estime  de  soi-meme  qui  pre- 
venait  les  offenses,  et  qui  assiirait  a  chacun  le 
respect  de  ses  egaux^  mais  depths  que  I’honneur 
public  et  particulier  etait  sans  cessc  compromis 
par  une  cour  lachement  corrompue ,  le  theatre 
supposa  ail  jx)int  d’lionneur  une  delicatesse 
poiiililleuse,  qui,  sans  cesse  blessee,  demandait 


]  21 


XVII®  SlKCIiTl* 

sans  cesse  cles  pmiitions  terribles,  et  qui  n^au- 
rait  pu  existcr  reelleinent  sans  bouleverser  la 
sociele.  Le  duel  et  FussasslnaL  faisaient  eii  qnel- 
qne  soiie  la  vie  clii  geiililliomme;  et  si  les  moeurs 
cle  la  nation  ctcviiirenfc  iei  oces,  les  maairsdra- 
raatiques  le  devinrent  bien  plus  encore.  Dc 
meine  les  luoeurs  des  feiimies  s’elaient  corroiii- 
pues,  I’intrigue  avail  peiielre  derriere  les  jalou' 
sies  des  maisons^  et  les  grilles  des  couvcns  on 
Ton  enferniait  les  demoiselles  :  la  gabanterie 
s^etait  irilroduite  dans  les  menages;  elle  avait 
separe  les  marls  de  leurs  femmes,  et  em poison ne 
I’union  domestique.  Mais  Calderon  doime  aiix 
femmes  qidil  represente  d^iuiant  plus  dc  seve- 
xite,  que  la  morale  elait  pins  relachee  •  il  peirit 
ramoiir  lout  entier  dans  Tesprit,  il  donne  a  la 
passion  un  caraclerc  qii^elle  lie  jieut  soulei^ir, 
il  perd  la  nature  de  vue,  et  croyant  atteiudre 
rideal,  il  ne  connait  qijc  rexagcb'ation. 

Si  lesmoenrs,  dans  cc  theatre ,  sont  constam- 
mcnt  fausses,  le  langage  Test  plus  encore.  Les 
Espagnols  doivent  a  Iciir  communication  avec 
les  Arabes ,  le  goiVt  des  hyperboles  et  des  images 
les  plus  hardies;  mais  la  maniere  de  Caklcrou 
n’est  point  empruntee  de  FOrient;  elle  est  lout 
a  lui,  car  elle  passe  tout  ce  que  se  sont  jamais 
permis  ses  devanciers.  Si  son  imagination  lui 
fournit  uue  image  brillaritc,  ii  la  poursuilpen- 
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tlariL  une  page  entiere,  et  ne  l^abandonne  pas 
qu’il  ne  vous  eri  ait  fatigue*  II  cncliaine  les 
coinparaisons  aux  comparaisoas ,  et  tout  eii 
cbargeant  un  objet  des  couleurs  les  plus  ecla- 
tantes ,  il  ne  laisse  plus  apercevoir  sa  forme  sous 
les  traits  multiplies  fju’il  lui  prele.  II  cloiine  a  la 
douleur  un  laiigage  tcliement  po^kque,  il  lui 
fait  recliercher  des  images  si  inallendnes,  et 
justifier  avec  tant  de  soin  ces  images  qifelle  a 
cliereliees  liors  d’eile,  qu’on  cesse  de  plaiiulre 
cclui  qui  se  distrait  si  bieii  de  sa  peine  pour 
faire  de  fesprit.  La  recherche  et  les  anlilheses 
qu’on  a  reprochees  aux  Italicns ,  sous  le  nom  de 
concetll ,  sont,  nieme  dans  Marini ,  mejiic  dans 
les  ecrivains  les  plus  mani^res,  bien  siiiq)ies 
encore  a  corie  dn  lorlillemeiit  coutinucl  de  Cal- 
deuon.  On  ie*voit  alteint  de  cetLe  maladie  dc  ' 
Fesprit  qui  a  fait  ^poqiie  dans  cbaqne  liltera- 
ture,  apres  la  fin  de  celle  du  hoii  gout,  qui 
conimenga  a  Ro}ne  avecLucain  ,  (jiii  sfgnala  eii 
Italie  les  seicentisti ,  en  Fiance  I’Jjdtel  ile  Rain- 
houillet,  CM  Angleterrc  le  regne  de  Charles  ii  j 
et  que  tons  les  sieclcs  se  sont  accordes  a  con- 
da  mner  com  me  mauvais  goh  t.  Les  exeuqdcs  se 
presen  leraient  en  Ibule  dans  les  extjaits  que 

:  nous  les  bviterons 


nous  paj’courrons 
alors  jiour  ne  pas  suspendre  Finteretj  il  vaut 
done  inietix  cii  detacher  quclqu’uu  pour  en 
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doimer  ici  Fidee.  Eii  voici  uti  pour  la  comedie ; 
c’est  Alexandre,  due  de  Parme,  qiii  parlc  et 
qui  raconte  comment  il  est  devenu  rival  de  don 
Cesar ,  son  secretaire  ct  sou  ami. 

c(  J^entrai ,  dit-il ,  avec  galanterie  dans  l\ip- 
»  partement  de  masoeur,  et  j^y  vis  an  pres  d’elle 
))  dona  Anna,  au  milieu  de  ses  dames.  J’y  vis 
»  dans  nil  jardin  d^imour  la  rose  belie  et  brih 
.  ))  lante,  qui  preside  au  milieu  des  lleurs  coin- 
))  muiies;  mais,  que  dis-je?  si  je  le  consklere 
»  bien ,  je  vis  au  milieu  de  plusieurs  roses  une 
))  etoile ,  ou  au  milieu  de  norabreuses  eioiles ,  le 
»  brillant  Lucifer;  ou  si  j’examine  iiiieux  eii- 
»  core  sa  divinile,  je  vis  au  milieu  de  plusieurs 
y)  Lucifers  un  cl  air  soleil ,  pretant  a  ses  plaiietes 
y)  sa  lumiere  brillante ;  enfin  je  vis  un  ciel  ju  e- 

))  pare  pour  beaucoup  de  soleils,  et  sa  beaute 

» 

))  depassait  tellenient  toutes  les  autres,  qu'au 
»  milieu  d’line  infinite  de  cieux ,  il  n’y  avail 
)>  qu\ui  seal  jour.  Elle  j^arlait ,  et  ines  yeux 
»  etaient  occupes  d’elle  antant  que  mes  oreilles 
y)  attentives;  car,  miracnleuse  en  ioute  cbose  , 
))  dans  sa  beaute  on  voyait  sa  pi  iidence,  et  I’e- 
»  clat  de  sa  figure  dans  sa  discretion.  Elle  prit 
y>  conge  :  si  la  soiree  fut  courte,  qu^amuur  le 
dise,  car  j^aurais  voulu  que  ebaque  instant 
»  eut  dure  un  sieclc,  et  eutdi  dure  un  siecle, 
»  il  ne  ra’aurait  paru  cjidun  instant.  Je  Faccom- 
y)  pagnai  avec  courtoisie,  et“qiFil  suiTise  de  to 
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))  dire  que  comiiie  amant  je  meurs ,  que  comme 
»  absent  ^  je  sonffre  ( i). 

•p 

Ce  1  angage  poetique  si  Fon  veut,  mais  si 
prodigievisemcnt  faux,  dcvient  pi, us  deplace 
encore  lorsqu’il  expriuic  les  ^raiides,  passions 
oil  les  grandes  doiileurs.  Dans  une  tragedie , 
pi  cine  d’ailieurs  de  grandes  beaules,  et  siir  la- 
quclle  nous  reviendrons,  tinier  apres  la  Mort 


(i)  I^adie  fie  su  secreto. 


Eutre  galan  al  qaarto  die  mi  liermaTia, 
y  con  ella  y  sns  da  mas  vl  a  dona  Ana  : 

V) ,  eu  iiD  jardin  de  a  mores  , 

Qoe  presidia  entre  comnnes  flores 
T-a  rosa  h’ermosa  y  bella  ; 

Mai  digo,  qne  si  iiien  lo  const  Jero  » 

.To  \i  enlrc  moclias  I'osas  nna  estrella, 

O  entre  rauchas  cstrellas  nn  Lucero  ; 
y  si  mejor  en  sn  Deidad  reparo , 

Prestaudo  a  los  deinas  sns  arreboles, 

Entre  muchos  Luceros  vl  un  sol  claro,  - 

Y  al  fin  vl  uri  cielo  para  muclios  soles. 

Y  tanto  su  hcldad  los  excedia, 

Que  en  imichos  cielos  hovo  solo  an  dia. 

•liablaudo  estuve* *  en  ella  divert i*os 

Los  ojos  y  quanto  atentos  los  oidos ; 

Porque  mostraba,  ea  todo  milagrosa 

Cuerda  belleza  en  discrecion  hermosa*  r 

Despidio  se  cn  efecto;  si  fuc  breve 

*  .  »  ^  ^ 

La  tarde  ,  amor  lo  diga ,  que  qiiisiera  ■'  ; 

Que  iiu  siglo  inlero  cada  instantc  fuera; 

Y  aun  no  fiicra  bastante  , 

Plies  aun  que  fuera  siglo  ,  fuera  iiistaule. 

La  sail  acoinpafiando  corlesmente , 

Y  aqni  basta  decirte 

Que  muero  ainanto  y  que  padezeo  an  sente. 


\ 
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{  Amar  despues  de  la  Muerie  ou  ]a 

revoUedes  Maurcsdans  FAlpujaiTU  j  don  Alvaro 
Tuzani,  un  des  Maures  re  voiles,  accourant’au 
secours  de  sa  belle,  la  Irouve  poignardeepar  ua 
soldat  cspagnol,  a  la  piise  de  Galcra  :  elie  res- 
pirait  encore  j  elle  le  recoimait. 

«  Clara.  Ta  voix  seule ,  objet  de  moii  amour, 
y)  pouvait  me  pieter  uii  nouveau  souffle,  pou- 
»  vail  rend  re  ma  inojrt  hcureuse;  laisse,  iaisse, 
»  que  je  Cembrasse,  que  je  Vicure  entrc  les 
y>  bras,  etquc . (^Elle  meurt'). 

))  Dok  Alvaro.  O  combien ,  combien  ii  .cst 

»  ignorant  celui  qui  dit  quo  Famour  sail  de 

))  deux  vies  en  faire  une  seule ;  si  de  lels  inira- 

))  cles  etaient  veritables,  tu  ne  inoiirrais  point, 

:»  oil  je  ne  vivrais  point,  car  en  cel  iiistanl ,  ou 

»  moi,  en  mourant,  ou  loi,  en  vivant,  nous 

))  nous  relrouverions  egaux.  Ocieux!  qui  vdyez 

y)  mes peiries ;  nionlagnes ,  cj iii  voyez  jnes  inaux ; 

»  vents,  qui  entendcz  Jes  rigticurs  que  j’e- 

»  prouvej  11a  in  mes ,  qui  voyez  mes  mar  lyres  j 

))  comment  tous  pouvcz  vuus  perniettre  que  la 

))  meilleure  lumiere  s’eLeigne ,  que  la  rneiileure 

»  lleur  se  fane,  que  le  nieiUeur  souffle  v^ous 

»  manque?  Homines,  qui  connaissez  Famour, 

»  avertissez-moi  dans  ceLle  detresse,  dites-nioi 

•  / 

»  dans  celte  info rt une  ce  que  doit  faire  uii 
»  amaiit,  qui,  v^enant  pour  voir  sa  dame,  la 
»  nuit  qui  doit  rend  re  heureux  uu  amour 


ij'i  Ti:ii  ATUFii; 
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)>  vicilli  par  tarit  de  jours,  Ja  trouve  baigned 
»  dans  son  sang,  lys  cnlour^  de  I’eniail  le  plus 
y>  redoutable,  or  eprouve  an  feu  de  fexamen  le 
7)  plus  rigoureux?  Que  doit  faire  iin  iiialbcu- 
))  reux,  qui,  au  lieu  du  lit  nuptial,  ne  trouve 
))  qu^ni  toinbeau  (  tumulo  au  lieu'  de  talatno  ) , 
»  oil  I’iniagc  adoree  qu’il  suivait  comnie  une 
»  divinile.  est  arrivee  com  me  un  cadavre  ? 
y>  Mais  non  ,  ue  rue  repondez  pas,  vous  ne  poii- 
7)  vez  me  douner  aiiciin  couseil ,  car  si  dans  de 


y>  lels  eveneinens  un  homnie  iVagit  pas  d’apres 
y)  sa  douleur,  il  agira  mal  d^apres  dcs  conseils. 
))  O  montagne  inexpugnable  de  I’Alpujarra  !  O 


i 


»  toire  la  plus  lionteiise,  de  la  gloire  la  plus 
))  infanie !  jamais ,  jamais  les  monUignes*  jamais, 
))  jamais  les  vallees  idavaient  vu  sur  leur  som- 
))  met ,  n’avaicnt  vu  ii  leur  base  une  beaute  plus 
»  m  alb  cure  use  !  Mais  que  servirait  de  me  plaiu- 
))dre,  si  les  plaintes,  des  f|u’elles  sont  dcS 
))  plaintes ,  iie  sont  quo  le  jouet  des  aii*s  ( i)  »• 


(i)  Tonioi,  p.  58o. 


CrARA.  Sola  ona  voz  (ay  liim  luio!) 

Pntlo  nnevo  alieulo  darme , 
Pudo  haoer  feliz  mi  luuei'te; 


Bf  xa ,  dexa  qne  abraze  , 
Muera  cii  tus  brazos,  y  iiiuera.  . 
B.  Alvaro.  O  quaulo,  o  quanto  iguorauto 

Es  quJCiL  dice  que  el  amor 
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Le  geiiio  seu]  jiurait  pu  li'oiiver  dans  line 

sitnalioii  aussi  violeiile  ^  aussi  deplorable  , 

quel  aurait  et^  le  cri  de  douleiir  d^in  amant 

au  desespoir  qui  aurait  ele  entendu  de  tons  les 

specialeurs  ,  et  qui  leuv  aurait  fait  partager  son 

lourment;  niais  nous  sen  tons  tons  que  le  Ian- 

gage  d’ Alvaro  Tuzani  est  faux  ,•  et  qidil  glace  a 

I’instant  I’emotion  profonde  qu’une  situation 

d^cliirante  et  bien  amenee  avait  excitee:  et  cc 

_ 

Hacer  de  dos  vidas  sabe 
Una  vida !  Poes  si  ftierati 
Essos  milagros  verdades , 

Ni  tu  murieras ,  ni  yo 
Viviera  j  cjue  en  este  instanie 
Muriendo  yo,  y  tu  vivientlo  , 

Kstuvieramos  iguales^ 

CJelos  que  vlsteis  mis  penas! 

Montes  qae  iiuniis  mis  males! 

Vientos  que  yis  mis  rigores! 

Llamas  que  veis  mis  pesaresl 
Corno  todos  permites 
Qne  la  mejor  luz  se  apague, 

Que  la  mefor  flor  se  os  muerti  , 

Que  el  mejor  suspiro  os  falte? 

Hombres  que  sabeis  de  amor, 

Advertidibe  en  este  lance, 

Decldrae  en  esta  desdicba 
Que  debe  liacer  un  amante 
Que  viuiendo  a  ver  su  dama  , 

'  I. a  noche  que  ba  de  lograrse 

Uu  amor  de  tanlos  dias, 

Bafiada  la  halle  eu  su  sansfre*  . 

D  T  * 

Azuzena  guarneeida 

Del  mas  peligroso  esmalte,  ^ 

Oro  acrisoiado  al  fuego 

Del  mas  riguroso  examen ,  etc, . , ,  * 
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« 

defautse  retro  Live  sans  cesse  dans  Calderon.  L’in- 
lention  si  prononcee  de  couvrir  des  couleurs  de 
la  pbesie  le  laiigage  de  tons  les  interloculeurs  , 
lui  ote  toujours  rexpression  da  coeur.  J’ai 
Irouve  en  lui  beaucoup  de  situations  d’un  effet 
admirable ,  inais  jamais  un  mot  touchant  ou 
sublime  par  sa  verile  ou  sa  simplicite. 

Les  admirateurs  de  Calderon  lui  font  pres- 
qu’Lui  merile  de  if  avoir  conserve  a  aiicun  sujet 
etranger  des  couleurs  iiationales.  Son  patrio- 
tisme,  disent-ils,  etait  tvop  ardent  pou^  qu^il 
put  rcvelir  aucune  autre  forme  que  celles  pro- 
prcs  a  l^Espagiie  5  mais  ii'ifen  a  eu  que  plus 
d’occasions  de  deployer  toule  la  ricbe.sse  d e  son 
imagination  ,  et  ses  creations  out  un  caraclere 
faiilastique  qui  donne  un  nouveau  cbarme  aux 
pieces  ou  il  iie  sbst  j)oint  laisse  asservir  par  les 
faits.  Cbst  le  jugement  des  critiques  Allemands ; 
mais  coniineut  apres  taut  dlndulgence  d^une 
part,  onl-ils  taut  de  severite  pour  nostragiques 
frangaisde  I'autre ,  parce  qu’ils  ontprete  a  leurs 
heros  grecs  et  romains  quelqiies  trails ,  et  sur- 
tout  les  formes  d^egards  et  de  civil ite  de  la  cour 
de  Louis  -xiv?  On  pourrait  pardoiiner  a  un  au¬ 
teur  de  mysteres  du  trei^ieme  ou  quatorzieme 
siecles  de  confondre  fhistoire ,  la  clironologie  et 
les  fails;  alors  touLe  iiislruction  etait  difficile, 
et  la  moitie  de  riiiutoire  ancieiine  etait  encore 
Toilee  par  d'epaisses  tenebres  :  mais  que  penser 
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de  Calderon  ,  ou  tout  an  moins  du  public  au* 
quel  il  destiiiait  ses  pieces ,  quand  on  le  voit 
brou  i  Her  tell  ement  les  fails,  les  nioeurs,  les  cir- 
constances  ,  sur  les  pe nodes  les  plus  illustres 
de  fhistoire  romaine  ,  qu^il  n^y  a  jeune  ecolier 
qui  n’eiifut  rebute.  Ainsi,  dans  son  Coriolan  (1) 
qu^il  a  intitule  les  Armes  de  la  beaute,  il  nous 
montre  Coriolan  continuant  centre  Sabinius, 
roi  des  Sabins ,  la  guerre  que  Romulus  avait 
deja  commencee  centre  ce  meme  roi  iniaginaire, 
et  par  consequent ,  tout  au  plus,  a  une  genera¬ 
tion  de  distance;  et  cependant  il  nousparle  deja 
de  fEspagne  et  TAfrique  souinises ,  de  Rome  de- 
venue  reine  de  fUnivers,  eniule  de  Jerusalem : 
Je caractere  de  Coi’iolan,  celui  du  senat,  celui 
du  peuple ,  tout  est  egaleinent  travesti.  Il  est 
impossible  de  reconnaitre  un  Roinain  a  un  seul 
des  sentimens  expriines  par  un  seul  dcs  per- 
sonnages  dans  toute  la  piece.  Melastase ,  avec 
ses  romans  dialogues  ,  etait  cent  fois  plus  lidele 
al’liistoire  et  aux  nioeurs  de  Fantiquile. 

‘  D’ailleurs ,  il  ne  faut  point  altribuer  a  Cal- 
tleron  lui-meme  ,  Vm  ignorance  des  nioeurs 
etrangeres  ;  que  ce  soif  i.n  elop  ou  un  blame , 
il  ne  lui  est  point  personnel ;  il  ajipartierit  a  la 
nation  et  a  son  gouvernement..  Le  cercle  des 


(1)  La  gran  Comedia  de  las  Armas  de  la  Hervxo~ 
sura  j  T.  1 ,  p.  1 1 5. 
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coiinaissances  permises  devenait  chaqne  jour 
plus  dli’oit  ;  tous  les  livi  rs  qui  peignaient  des 
juoeurs  ou  une  culture  etrangcu’e  ,  6taieiit  seve- 
renient  defend  us ,  car  il  ii’y  en  avail  pas  lui 
qui  nefut,  dans  son  silence  inenie ,  une  satire 
umere  clu  couvernenicnt  et  de  Ja  religion  dTs- 
])agiie.  Comment  aurait-on  perniisdc  cuniiaztre 
Ics  anciens  ,  dont  la  ilberte  politique  faisait  Ja 
vie  ?  Quicoiique  se  scrait  peiietre  de  leur  es- 

r 

prit ,  aurait  bieutol  regretle  les  nobles  privile¬ 
ges  quela  nation  a^  ait  pordns.  Comment  aurait- 
on  permis  de  connailre  Ics  modernes  dont  la 
]iberte.religieuse  faisait  laprosperile  et  lagloire? 
Apres  les  avoir  etudies  ,  les  Espagiiols  auraient- 
ils  supporle  riiiquisilion? 

CY'st  ici  le  dernier  trait  de  Calderon  ,  et  celid 
sur  lequel  je  me  permettrai  le  moins  ddnsister , 
j  nstemeiit  parce  que  inoii  sentiment  est  trop  vif, 
Calderon  est  en  effet  le  vrai  poefe  de  I'inquisi- 
tion.  Ai lime  par  un  sentiment  religieux,  qidil 
ne  iiianifeste  que  trop  dans  toules  ses  pieces  .  il 
ne  ndinspire  que  de  riiorreur  pour  la  reli¬ 
gion  qudl  professe.  Jamais  ou  ne  s*etait  per- 
mis  de  deligurer,  ace  point,  Je  clirisliaiiisme  ; 
jamais  on  ne  lui  avait  prete  des  passions  si  fe- 
roces  ,  une  morale  si  corronipuc.  Parmi  uii 
grand  nombre  de  pieces  animees  d^un  iiieme  fa- 
natisme  ^  celle  qui  le  peint  Jc  znieux^  ce  me 
semble ,  est  celle  qu’il  a  intilxdt^e  la  Devotion 
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de  la  Croix.  Son  but  etait  de  convaincre^  les 


spectateurs  chretiens ,  que  la  devotion ,  pour  ce 
signe.de  Teglise,  suffit  pour  excuser  tous  les 
crimes ,  et  assurer  la  protection  de  la  Divinity. 
Le  lieros  Eusebio  est  un  brigand  incestueux , 
un  assassin  de  p^’ofession ,  inais  qui  conservant , 


au  milieu  de  ses  forfaits  ,•  de  la  devotion  pour  la 


croix  au  pied  de  laquelle  il  est  ne  ,  et  dont  il 
porte  Feinpreinte  sur  son  coeur  ,  ^leve  une 
croix  sur  le  tombeau  de  chacune  de  ses  victi- 
mes,  et  meme  sWrete  souvent  au  milieu  du 
crime  a  la  vue  de  ce  signe  sacre.  Sa  soeur  Julia, 
qui  est  aussi  sa  maitresse  ,  plus  abaridonn^e  et 
plus  feroce  encore  que  lui ,  partcige  cependant 
le  meme  respect  supertitieux.  Il  est  enfin  tu6 
dans  un  combat,  contre  des  soldats  conduits 
par  son  propre  pere  j  mais  Dieu  le  ressuscite, 
afin  qu^un  saint  religieux  puisse  entendre  sa 
confession  et  assurer  ainsi  sa  reception  dans  le 
cieL  Sa  soeur,  sur  le  point  d^etre  arrMee ,  cl'de 
demeurer  eniin  victime  de  ses  moiis  true  uses 
iniquites ,  embrasse  la  croix  qui  se  trouve  au- 
pres  d^elle ,  en  faisant  voeu  de  retourner  dans 
son  convent,  pleurer  ses  p6ch4s  j  et  cette  croix 
se  souleve  a  Finstant  dans  les  airs  et  Femijorte' 
loin  de  ses  ennemis  dans  un  asyle  impenetrable. 

Nous  avons  instruit  en  quelque  sorte  la  cause 


de  Calderon  devant  le  lecteur,  et  fait  enten¬ 
dre  les  deux  parties.  N^oublions  point  cepen- 
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clant  que  les  clefauts  que  j’ai  releves  j  n’aneau- 
tis^nt  pas  les  beautes  qu^avait  signaleesM.  Sclile- 
gel.  Il  eii  reste  assez  sans  tioute,  pour  placer 
Calderon  panni.  les  poetes  doiit  riniaginalion 
etait  la  plus  riche  et  la  plus  origiiiale  ,  et  dont 
la  maniere  devient  sou  vent  la  nlus  piquante.  H 
lie  me  re^le  plus  a  present  qu’a  chercher  a  le 
faire  connaitre  par  lui  -  meme  ,  eii  preseii- 
taut  ici  quelques  analyses  des  pieces  les  plus 
marquantes.  J’eii  clioisirai  deux  avant  tout, 


dans  les  genres  les  plus  opposes  ;  mais  loujours 
avec  I’intention  de  me  Lire  sous  les  yeux  ce  que 
cet  auteur  c^lebre  a  fait  d’ingenieux ,  de  tou- 
chant,  de  digne  d^imitation  ,  non  avec  le  desir 
de  faire  ressortir  des  defauts  que  j^ai ,  je  crois, 
suffisamment  signal  es. 

Je  cojiimencerai  par  une  de  ses  plus  jolies  et 
de  ses  plus  gaies  comedies  d’intrigue  :  ellc  est 


intitulee  el  Secreto  a  vozes  :  le  Seci’et  dans  les 
mots ,  ou  le  Secret  a  haute  voix.  La  scene  est  a 
Panne  5  elle  est  decrite  d^une  maniere  si  exact©, 
qu^ou  ne  pent  douter  que  fauteur  n’edt  vecu 
dans  cetLe  ville  pendant  ses  campagnes  d'ltalie, 
etque  les  lieux  nc  fussent  encore  presens  a  son 
souvenir  j  mais  le  temps  est  fantastique  j  c’estle 
regne  d^une  duchesse  Flerida ,  heriliere  du 
duch^  de  Parme,  qui  ii’a  jamais  existe.  CetLe 
princesSe,  tourment^e  par  un  sentiment  secret, 
s’entoure  dans  sa  Cour  dc  tous  les  prestiges  des 
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arts,  poiijr  faire  diversion  a  sa  doulfeur.  Uactioii 
commence  dans  ses  iardins,  et  la  scene  est  ou- 

-  *  K  ’  *  ,  ,  * 

verte  par  une  troupe  de  musiciens  qiii  traversent 
le  tliealre  en  cliantant,  et  qui  sont  suivis  par 
toute  la  Cour.  Le  clioeur  chante  la  domination 

^  j  , 

de  Tamour  sur  la  raison,  et  Flora,,  une  des 

*  f  *  ^  * 

dames  de  la  duchesse,  lui  repond  en  .cnanlant 
aussi  ramour.  Cependant  deux  cavaliers  s’avan- 
cent  a  leur  tour ,  pour  voir  dans  son  pare  celte 
Lelle  souveraine;  le  premier,  Fj'Meric,  le  heros 
de  la  piece ,  est  un  des  ge  ii  tils  homines  de  la  du¬ 
chesse:  le  second,  qui  se  cache  sous  le  nom  de 
Henri,  estleducde  Mantoue,  qui,  amoureux 
de  Flerida,  et  Fayant  deja  deinandce  en  mariage , 
vent  se  faire  presenter  a  elle  comnie  un  simple 

I 

gentilliommc,  et  la  voir  ainsi  de  plus  pres.  II 
s^est  adresse,  pour  cela ,  au  jeuiie  et  galant  che¬ 
valier  FrMeric,  a  qui  il  a  conhe  son  secret,  et 
cliez  qui  il  est  alle  loger.  Fabio,  valet  de  Fre¬ 
deric,  iFest  point  admis  dans  sa  confidence ;  et 
sa  curiosite ,  qui  se  developpe  dcs  la  premiere 
scene,  rend  le  spectateur  plus  attciitif  au  degui- 
sement  de  Henri,  Les  questions  de  Ilenri 
d’ autre  pait,  et  les  repoiises  de  Frederic  font 
connaitre  le  cjiraclere  de  la  duchesse, 

Celle-ci  revient,  et  en  conservant  avec  Fre¬ 
deric  le  ton  dhine  soriveraine,  elle  laisse  deja 
deviner  que  quelquc  tendre  sentiment  Fagite; 
elle  sait  que  Frederic  a  fait  les  vers  qLFon  vient 
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de  chanter  clevaiit  elle  5  elle  remarque  que  ce  sont 
des  vers  d’amonr ,  que  jarriais  les  vers  qu^il  fait 
ne  roulent  que  sur  1  amour  et  sur  les  peines  qu’il 
cause ;  elle  veut  lui  faire  nommer  Fobjet  qu’il 
ainie;  mais  Frederic,  qui  se  plaint  de  sa  pau“ 
vrcle,  qiii  n’attribue  qu’a  elle  son  mauvais 
succes,  ne  dit  rien ,  ni  qui  puisse  decouvrir  son 
secret,  ni  qui  puisse  flatter  le  desir  de  Flerida 
de  le  voir  I’aiiner  cllc-meine. 

Ccjieiidant  Henri  se  presente  coinme  un  che¬ 
valier  du  due  dc  Mantoue  j  il  apporte  une  lettre 
de  recominandalion  qu’il  a  ecrile  lui-in6me  a  la 
duchesse,  et  dans  laqnelle  il  demande  un  asile 
pendant  qu’ou  pacifie  une  famille  irrilee  a  Toc- 
casion  d’un  duel  ou  Tam  our  I’a  engage.  Tandis 
que  la  duchesse  lit ,  et  que  les  courtisans  parlent 
entre  eux,  Frederic  s’approche  de  Laure,  la 
premiere  des  dames  de  la  Cour,  et  I’objet  secret 
de  sa  flamme ;  ils  sonld’accord  ,  ils  s’^crivent ,  et 
Laure  lui  remet  a  la  derobee  un  billet  dans  un 


gant  de  la  duchesse. 

Florida,  cependant,  invite  Fetranger  a  prendre 
part  aux  jeuX  qui  font  Fentrelien  de  sa  Cour.  Ce 
sont  des  questions  d’amour  et  de  galantcrie, 
qu’on  y  traite  avec  toute  la  subtilite  de  ce  qu’on 
veut  bien  appeler  philosophic  platonicienne. 
Celle  du  jour  est  de  savoir  quelle  est  la  plus 
grande  peine  en  aimant;  chacun  avance  une 
proposition  differente,  chacun  la  sou  lien  t  avee 
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dcs  argumens  assez  tortilles  j  mais  la  princesse , 
qai  ne  trouve  de  plaisir  que  dans  ccs  jeux  d^s- 
prit,  Cette  affectation  de  sensibilite ,  donne  tou- 
jours  plus  a  connailre  qu^un  amour  inegal,  uii 
amour  qu’elle  n’ose  avouer,  la  tounnenle. 

La  ducliesse  avec  loute  sa  Cour  se  retire ;  Fr(^ 
deric,  resle  seul  avec  son  valet ,  lit  le  billet  qidil 
a  regu ;  il  se  defie  de  ce  valet,  il  lui  cache  at  le 
nom  de  sa  dame,  et  la  nianiere  dont  ses  billets 
lui  parviennent;  mais  il  excite  parda  d’autant 
plus  vivement  la  curiosite  de  Fabio ,  qui  prend 
tout  ce  qii^il  voit  pour  un  endian  tern  ent ;  et  il 
n’a  pas  soin  de  caclier  a  Fabio  le  contenu  du 
hillet,  uii  rendez-vous ,  pour  le  soir  nieme,  aux 
grilles  des  fenetres  de  sa  belle*  La  duchesse,  ce- 
pendant,  fait  appeler  Fabio ;  elle  lui  donne  une 
diaine  d^or,  pour  lui  faire  nommer  la  dame 
dont  son  niaitre  est  amoureux;  le  valet  infidele 
ne  pcut  reveler  ce  qudl  ignore ,  mais  il  aver  tit 
Fld’ida  du  rendez-vous  avec  une  inconnue, 
auquel  son  niaitre  est  invite  pour  cette  nuit. 
Flerida,  tourmentee  par  la  jaloxisie,  donne  ordre 
a  Fabio  d’epier  soigiiciisement  son  niaitre,  et 
elle ,  de  son  cote ,  cliercbe  a  troubler  le  boiiheur 
des  deux  amans.  Frederic  lui  apporte  quelques 
papiers  d’Elat  a  signer  ;  elle  les  fait  kisser  de 
cote,  et  lui  donne  une  lettre  pour  le  due  de 
Manfoup,  avec  ordre  de  la  porter  cette  nuit 
meme.  Freddie  envoie  son  valet  commander 
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des  cheyaux  cleposte;  mais  apres  avoir  parle 
an  due  de  Man  tone ,  ils  convien  neiit  que  celui-ci 
ouvrira  la  lettre  qui  Ini  est  adressee,  et  que  si 
FJerida  n’a  point  decouvert  qidil  se  cache  sous 
le  nom  de  Henri  ^  il  repondi^a  comme  s’il  avait 

rcQu  la  lettre  dans  sa  residence. 

* 

La  nuit  siirvient  cependant,  etLaure  estsur 
le  point  de  se  rendre  a  la  pilousie  ou  elle  a 
donne  rendez-vous  a  son  am  ant*  nuiis  la  du- 
chesse  Fappelle;  elle  a  decouvert  j  lui  dit-elle^ 
cju’une  de  ses  dames  doil  renconlrer  un  cavalier 
anx  jalousies  du  palais ;  elle  vent  savoir  cpielle 
est  celle  qui  a  ose  violer  ainsi  les  lois  du  deco^ 
rum  j  et  elle  a  fait  clioix  de  Laure,  comme  de  la 
plus  fidele  de  ses  dames ,  pour  epier  le  reste  de  sa 
maison.  Elle  lui  ordonne  done  de  descendre  elle- 
■  meme  a  la  jalousie,  et  de  ne  pas  cesser  d’avoir 
Foeil  sur  tons  ceux  qui  pourraient  s^eii  appro- 
cher.  De  celte  manierc,  elle  Tenvoie  elle- me  me , 
sans  s^en  d  outer ,  an  rendez-vous  qu^elle  voulait 
troubler.  Bientot  on  entend  frapper  contre  la 
jalousie,  e’etait  le  signal  convenu,  et  Frederic 
parait  a  la  fenetre.  Les  deux  amatis  oat  une 
courte  explication  ;  Laure  est  olTensee  de  ce 
que  la  duchesse  est  avertie  de  ce  rendez-vous  j 
elle  est  jalouse  de  I’interet  que  Flerida  parait  y 
prendre,  Cependant  ils  font  nn  echange  de  por¬ 
traits  j  celui  que  lui  donne  Frederic  estcomple- 
temeiit  sembiable,  pour  la  monture,  a  celui 
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qu’il  avait  re^u  trelle.  11  lui  promct  aussi  de  lui 
donner  le  lendeniain  un  cliilfre  au  moyen 
duquel  ils  pourronl  s^entendre  devaiit  tous  ceiix 
qui  les  surveilleroivt.  C^est  ce  cliifl're  qui  clonne 
a  la  comedie  le  noni  du  Secret^dans  les  mots, 
Au  commencement  du  second  acte,  Frederic 
etFabiOj  en  habit  de  voyage  ,  rentrent  sur  le 


thMlre  avec  Henri  :  ce  dernier  a  vu  que  la 
ducheSse  n’avait  aucun  soupgon  sur  lui  j  il  a 
repond u  a  la  lettre,  et  sa  reponse  est  celle  que 
Frederic  va  porter.  11  presente,  en  elTet ,  a  la 
duchesse,  au  grand  etonnement  de  son  valet , 

la  reponse  du  due  de  Mantoue ;  il  en  profite , 

» 

pour  donner  aussi  a  Laure  une  lettre  quhl 
pretend  avoir  regue  crime  de  ses  parentes  a 
Mantoue;  c/est  celle  c|ui  contient  le  cliiUVe  con- 
certe.  Void  ce  billet :  cc  Toutes  les  fois  ,  signora , 
y>  cpie  vous  voudrez  m’avertir  dequelque  chose , 
yi  commencez  par  me  fa  ire  signe  avec  voire 
)>  mouchoir,  afin  que  je  sois  attenlif;  ensuite, 
))  de  cjuelque  sujet'que  vous  parliez ,  le  premier 
y>  mot  de  cliacjue  phrase  sera  pour  moi ,  et  les 
y)  autres  pour  tous  ;  en  sorte  qif  en  reunissant 
>:>  tous  les  premiers  mots,  je  saurai  ce  ciue  vous 
)>  aurez  vbulu  dire.  Vous  ferezde  nieme  lorsque 
))  ce  sera  moi  cjui  aurai  don  tie  le  signal  ».  Laure 
ne  tarde  pas  long  -  temps  a  faire  usage  de  ce 
chiffre  ingenieux,  Fabio  a  conte  a  la  duchessc 
c[ue  son  niaitre  idest  point  alle  a  Mantoue  dans 
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la  iluit ,  qu^au  coiitraire  il  a  parie  a  sa  dame;  et 
Laureaveiiit  FrMericque  Fic-rida  sait  tuutcela. 
Sa  phrase  estcomposee  de  seize  petits  mots  qui 
conimenccTit  seize  petits  vers,  iriais  elle  ne  dit 
jamais  qu’uii  quatrain  a  la  fois  ;  et  Frederic , 
rcumssant  Jes  premiers  mots  de  cliaque  vers  , 
Ics  repete  ,  et  epargne  ainsi  au  speclateur  la 
peine  d’epeler  avec  lui.  Ce  jcu  de  theatre  est 
tres  -  plaisant ,  et  Ics  phrases  embrouilleFs  de 
Laure,  qui  prerid  de  longs  detours  pour  dire 
les  choses  les  plus  simples,  afni  de  Taire  ei\- 
Irer  ,  an  cominencemenl  des  vers,  les  mots 
dont  elle  a  besoin ,  ajoutent  encore  a  la  gaite  de 
la  situation.  Mais  ce  qui  est  siirtont  risible , 
e’est  Fetoiinemeutde  Fabio ,  qui ,  demeure  seui 
avec  son  maitre,  sans  Va voir  perdu  de  vue  nn 
instant,  le  voit  tout  a  coup  iiistrnit  de  salralii- 
soii.  Frederic  aurait  puni  severenient  ce  v'^alct 

bavard  ,  si  Henri  nc  le  sauvait  en  survenant. 

^  * 

Cependant  Fabio  nVst  point  corrige  par  le 
danger  qu’il  a  coiirn  ,  il  revient  a  la  dncliesse  ; 
il  lui  dit  avoir  vu  entre  les  mains  de  son  maitre 
un  portrait  de  I’emme,  et  etre  assure  qu’il  le 
porte  dans  sa  poclie.  La  duchesse,  dont  la  ja¬ 
lousie  va  croissant,  mais  sans  jamais  se  diriger 
sur  Laure,  in  veil  te  une  ruse  pour  enlever  a 
Frederic  son  portrait  au  moment  oii  celui-ci 
lui  apporte  des  papiers  d’Llat  a  signer;  elle  lui 
ordonne  de  les  poser  et  de  s’cloigner. 
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I 

qu’elle  ne  peut  plus  avoir  de  con  fiance  en  un 
homine  qui  I’a  trahie ,  et  qni  a  ete  en  corres' 

,  pondance  avec  son  plus  mortel  ennemi.  Fre¬ 
deric  5  etonne ,  croit  d’abord  qu’eile  lui  reproclie 
d^avoir  introduit  le  due  de  Mantoue  dans  le 
palais  ;  il  demande  giace  ,  et  Flerida  reste  con- 
fondue  de  decouvrir  un  trailre  dans  Fobjet  de 
son  amour;  leur  surprise  a  tons'  deux  rend  la 

V 

scene  tres-plaisante  :  cepeiidant  la  ducliesse, 
apres  s’etre  fait  expliquer  tout  ce  qui  regarde 
Henri ,  reprend  son  accusation  ;  elle  reproclie 
a  Frederic  une  correspondance  criininelle  ,  elle 
le  blesse  dans  son  lionneur  ,  et  elle  le  force  a  ■ 
produire  tous  les  papiers  qu’il  a  sur  lui,  toutes 
les  clefs  de  son  secretaire.  C’etait  ce  qiFelle  at- 
tendait ;  son  accusation  n’etait  qu^un  stratageme 
pour  lui  faire  vider  ses.poches ;  et  ii  en  sort 
en  effet  la  boite  a  portrait,  seul  objet  qu’ellc 
veuille  voir,  le  seul  qLFillui  refuse*  Elle  le  ver- 
rait  cependant ,  si  Laure  ne  reussissait  a  changer 
adroitement  son  portrait  centre  celui  de  Fre¬ 
deric,  qui  etait  dans  une  boite  scmblable  ;  en 
sorte  que  quand  la  duchesse  ouvre  cette  boite  si 
disputee,  elle  n’y  trouve  que  Fimage  de Fhoinmo 
a  qui  elle  Fa  prise, 

Fabio  parait  seul  au  commencement  du  troi- 
sieme  acle ;  il  a  tout-a-fait  le  caracterc  des  ar- 
lequins  italiens  ;  curieux,  lache,  gourmand; 
lorsqu’il  traliit  son  maitre,  e’est  par  betiseplus 
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qn©  par  mecliancete ,  et  il  n’a  pas  cl’idee  du  nia! 
qu'il  lui  fait,  D^ailleurs,  ses  plaisanteries  sont 


tres-souvent  grossieres ;  il  fait  Beaucoup  de  con- 
tcs  ,  iion-seulement  a  son  maitre ,  mais  ijieme 
a  la  duchess© ;  et  ses  contes  sont  du  plus  mau- 
Yais  ton,  Le Theatre  fran^ais  a,  pour  la  decence, 


un  avantage  iiifinisor  ceux  de  toutes  les  nations 
etrangeres.  Fabio,  cependantj  inquiet  delaco- 
lere  de  son  maitre  j  se  cache  dans  son  apparte- 
ment  pour  attendre  qu©  Forage  so  it  passe.  Bien- 
tot  a  pres ,  FrMeric  y  entre  avec  Henri  •  et  Fabio , 
sans  en  avoir  forme  le  projet ,  epie  toute  leur 
conversation,  Frederic  dit  a  Henri  que  la  du- 


chesse  le  connait  comnije  due  de  Mail  tone,  et 
qu’il  est  inutile  de  se  cacher  plus  long-temps. 
En  meine  temps  il  lui  confie  Fenibarras  ou  il 
se  trouve  avec  vSa  niaitresse.  Celle- ci  sentant 


tout  le  danger  d^etre  rival©  de  sa  souveraine , 
vient  de  se  decider  a  s’enfuir  avec  lui,  Il  doit , 
an  commencement  de  la  nuit ,  se  trouver  pr^t, 
avee  deux  chevauXj  au  bout  du  pont  qui  est 
entre  le  pare  et  le  palais,  Henri  Jui  promet , 
non-seulement  de  lui  donner  asile  ,  mais  de  le 


conduire  lui-nieme  jusqu^a  la  frontiere  de  ses 

!^its.  Des  quails  sont  sortis  pour  faire  Icurs 

preparatifs  ,  Fabio  sort  aussi  de  sa  rctraite  avec 

■ 

Fintention  dialler  reveler  a  la  ducliesse  tout  ce 
que  le  liasard  lui  a  fait  entendre. 

La  scene  est  ensuite  transportee  au  palais  j 
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la  duchesse  ,  faisant  loujours  de  Laure  sa  coii- 

fidente ,  lui  conle  son  amour  pour  Fi'ederic, 

son  envie  de  lui  parler  clairement ,  et  de  i’elever 

a  son  rang  par-un  mariage.  La  jalousie  qu^elle 

donne  a  sa  dame  d’honneur  est  encore  ang- 

men  tee ,  lorsque  Frederic  survient  et  fait  a  sa 

souveraine  uii  compliment  galant-  Cependant 

les  deux  anians  se  queiellent  et  se  raccommo- 

dent  au  moyen  de  leur  cliiffre  ,  en  paraissant 

n'adresser  a  Ja  duchesse  que  des  propos  de  Cour. 

Deja  elle  en  concevait  quelque  esperaiice ,  mais 

elle  est  bienlot  troublee  par  le  rapport deFabio, 

qui  rinforme  de  la  fuite  procliaine  de  sou  inai- 

tre.  Elle  s’adresse  a  Ernest ,  perc  de  Laure  ; 

# 

elle  lui  demande  de  ne  pas  perdre  un  instant 

I 

Frederic  de  vue  de  toute  cctle  nuitj  elle  en 
donne  pour  raison  un  duel  dans  lequel  une 

affaire  d' amour  Fa  engage,  et  qu^elle  vent  e viler 

■ 

a  tout  prix  ;  elle  autorise  Ernest  a  prendre  avec 

lui  sa  garde  ,  pour  avoir  main-forte  au  besoin. 

Ernest  arrive  en  efiet  dans  la  maison  de  Fre- 

■ 

deric  ,  au  moment  ou  celui-ci  allait  sorlir  ;  il 
sent  que  sa  maitresse  et  le  due  Fattendent,  que 
Fheure  passe ,  et  la  visile  du  vieux  babillard  ne 
finit  poij.it.  Frederic  essaie  tons  les  moyens  do 
se  defaire  d^un  iraportun,  et  Ernest  les  repousse 
tou3‘  avec  une  obstinalion  methodique  j  qui 
s’allie  xilaisamment  au  role  d’un  vieux  flatteur. 
Enlin ,  Frederic  declare  qiFil  veut  sortir  scul. 


;  ^  .1  ‘ 


♦ 


l/ja  LITTKRATUllE  ESPAGNOLE. 

I 

et  Ernest  fait  paraiti’e  les  gardes ,  avec  orclre  cle 
l^arreter.  Heureuscment  la  niaisorx  de  Frederic 


avail  deux  issues ;  il  s^echappe ,  et  arrive  bien- 
tot  au  pare,  ou  Laure  Fattendait  deja.  Celle-ci , 
dc  soil  cote  ,  est  surprise  par  Florida ,  qui  ne 

p 

s^en  liant  point  eiitiex'ement  a  Ernest,  a  voulu 
s’assurer  que  les  amans  ne  se  reuniraient  pas, 
Frederic  appelle,  et  elle  force  Laure  a  repou' 
dre.  Malgve  tons  les  artifices  de  Laure,  qui 
veut  encore  dissiniuler,  la  duchesse  voit  clai- 
reiiient  et  leur  amour  ,  et  leur  projet  de  s’en- 
fuir  ensemble,  Elle  balance  quel  que  temps  sur 
ce  qu^elle  doit  faire  5  elle  cede  tour  a  lour  a  la 
jalousie  et  a  I’amour ;  inais  enbii  elle  prend  ge- 
nereuseraent  son  parti  ,  elle  marie  Laure  a 
Frederic,  et  elle  donne  elle*meme  la  main  au 
due  de  Manloue. 

J’ai  cru  que  je  ferais  mieux  connaitre  le  ta- 
lent  de  Calderon  et  celte  invention  fertile  qu’il 
manifeste  dans  Ics  pieces  d’intrigue,  en  don  nan  t 
celte  longue  analyse  d’une  seule  coined  ie,  qu'en 
en  effleurant  plusieurs.  Cependant  rien  ne  me 
parait  plus  difficile  que  de  donner  une  juste 


idee  de  ce  theatre;  la  poesie,  qui  en  fait  tour  a 


tour  le  charme  et  ledefaut,  par  ses  couleurs 
bx'illantes  et  par  son  exageration ,  ne  peut  abso- 
lument  point  se  traduire;  les  sentimens  sont 
tellement  empreints  d^ln  caractere  etri^iiger , 
qu’avec  quelqu’exactitude  qidon  les  rende,  ils 


9 


x43 


ne  fi’cippei^ont  jamais  qu^un  Espiignol  par  leur 
vei’ite  ;  les  plaisauterles  sent  toutes  nation  ales. 
Dans  les  oeux  genres,  riieroiqne  et  le  cornique, 
remotiori  ou  la  gaite  naissent  presque  unique- 
merit  de  la  complication  de  Fintrigue,  d^un 
imbroglio ,  qui ,  meme  dans  Foriginal ,  demand o 
line  attention  constantc  pour  le  bien  saisir,  el 
qui  devient  necessairement  confus  dans  nn  ex¬ 
trait  oil  beaucoup  de  fils  intermediaires  nous 
manquent..  Ciiaque  piece  espagnole  contient 
toujours  de  quoi  fourriir  amplement  d^evene- 
mens  trois  on  quatre  comedies  frangaises,  et 
I’activite  avec  laquelle  Tauteur  lui-meme  s’en- 
gage  dans  ce  labyrintlie,  ne  lui  laisse  pas  ie 
temps  de  developpcr  les  situations,  et  de  tirer 
clu  coeur  de  ses  person nages  lout  ce  que  la  pas¬ 
sion  devait  y  mettre. 

Les  pieces  de  Calderon  ne  sont  point  divis^es 
en  comedies  et  en  tragedies ;  elies  portent  toutes 
le  meme  litre,  la  Gran  Comedian  qui  proba— 
blement  lour  etait  donne  part  ies  ucleurs  pour 
attirer  le  publK:  par  une  affiche  poinpeuse,  ct 
qui  leur  est  reste.  Liles  appartienneut  toutes  a 
un  meme  genre,  cur  ce  sont  les  memes  passions 
et  les  jn ernes  caracleres ,  qui,  d^api  es  le  hasard 
de  Fintrigue ,  ameneut  tan  lot  des  evencmens 
funestes,  tanlot  des  accidens  heureux,  et,qui 
tournent  a  la  tragedie  ou  a  la. corned  ie,  sans 
qu’on  puissc  le  prevoir  d^ipres  le  tltre  ou  les 
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premieres  scenes.  Aiiisi,  ni  le  rangdes  persoii- 

nages,  ni  Texposition ,  ni  les  premiers  eveiie- 

mens  ne  nous  aiiraient  point  prepare  a  rece- 

voir  des  emotions  d’une  tout  autre  nature  du 
■ 

Pf'ince  constant  et  du  Secret  d  haute  poix.  Le 
Prince  constant ,  ou  plutot  le  prince  inebranla^ 
ble  5  le  Rcgulus  espagnol ,  est  un  des  drames  les 
plus  touclians  de  Calderon  j  trad uit par  M.  Sclilc" 
gel,  il  est  a  present  joue  avec  succes  sur  les 
theatres  d’Allcmagne  ;  je  crois  devoir  le  choisir 
pour  en  donner  une  analj*se  complete. 

Les  Portugais,  apres  avoir  cliasse  les  Maures 
de  toutela  cote  occidentaled^Espagne,  passerent 
en  Afrique ,  pour  y  poursuivre  encore  les  en- 
nemis  de  leur  foi-  ils  entreprirent  la  conquete 
des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc;  la  meme 


ardeur  leur  lit  cliercher  ensuile  la  route  des 
Indes  5  et  planter  les  etendards  de  Portugal  sur 
la  cote  de  Guinee,  dans  le  royaume  de  Congo , 
a  Mozambique,  a  Diu ,  a  Goa  et  a  Macao.  Le 
roi  Jean  avait  conquis  Ceuta;  a  an  mort,  il 


laissa  plusieurs  Ills,  qui  tous  '^oulaient  se  dis- 
tinguer  contre  les  Inficleles.  Edouard ,  qui  lui 
succeda,  envoya,  en  deux  de  ses  freres 

avec  une  llotte,  tenter  la  conquMe  de  Tangerj 
Fun  etait  Ferdinand,  le  lieros  de  Calderon,  le 
Prince  constant  par  excellence;  Fautrej  ce 
Henri ,  qui  s’est  illustrc  depuis  par  ses  longs 
efforts  pour  decouvrir  les  mers  de  Guinee  et  Ja 
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route  cles  Imles.  Leur  expedition  est  le  sujet  cle 


-cette  tragedie. 

La  scene  s^ouvre  dans  les  jardins  du  roi  de 
Fez  y  les  femmes  de  Phenicie ,  princesse  maure , 
engagent  des  esclaves  chi  etieiis  a  chanter  pour 
charmer  les  ennuis  de  leur  maitresse.  cc  Com- 
»  meiit,  repondent  ils  j  une  musique ,  dont  tous 
»  les  accompagnemens  sont  les  fers  et  les  chaines 
»  qui  nous  retiennent,  peut-elle  lui  etre  agrea- 
»  ble?  )>  Ils  chanlent  cependant  jusqu^a  ce  que 
Phenicie  paraisse entouree  de  ses femmes.  Celles- 
ci  lui  adressent  les  complimens  les  plus  flatteurs 
sur  sa  beaute,  dans  ce  style  oriental  que  la 
langue  espagnole  ose  conserver,  et  que  son  exage- 


ration  rendrait  ridicule  dans  landtre.  Phenicie 


repousse  tristement  ces  hommages,  elle  pariede 
sa  douleur ,  elle  fattribue  a  un  sentiment  q  idelle 
lie  peut  vain  ere ,  et  que  de  tristes  pressentimens 
semblent  entourer.  Son  discours  est  aussi  tout 


en  tableaux,  tout  en  images  brillantes.  II  faut 
regarder  la  tragedie  de  Calderon ,  non  comnie 
une  imitation  de  la*  nature,  niais  comme  une 
image  de  celte  nature  dans  le  monde  poelique  , 
aussi  bien  que  fopera  en  est  une  image  dans  le 
monde  musical ;  il  faut  admettre  une  conven- 
tion  lacite  des  spectateurs  qui  se  pretent  a  en¬ 
tendre  un  langage  hors  de  la  nature,  pour 
jouir  de  Funion  des  beaux-arts  a  une  action 
r^elle. 


TOME  IV. 
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Flienicie  airne  Muley  Cheik ,  cousin  du  roi 
de  Fez,  son  amiral  et  son  general  j  mais  son 
pere  yeut  la  marier  a  Tarudant ,  prince  de 
Maroc  5  elle  a  a  peine  recu  celte  nouvelle ,  que 
Muley  revient  d^une  croisiere,  et  aiiiionce  au. 
roi  Fapproche  d^ine  flotte  portugaise,  qui, 
cominaiidee  par  deux  infants,  et  portant  qua- 
torze  millc  soldats,  vicnt  atlaquer  Tanger.  Son 
discours,  qui  doit  seryir  d'exposilion  a  Faction 
principale,  a  deux  cent  dix  vers  cic  longueur; 
tout  Feclat  de  la  poesie  dont  il  est  parseiiie,  lie 
snffirait  point  pour  faire  ecouter  en  France  une 
aussi  inortellc  harangue.  Muley  cependant  re- 
goit  ordre  de  s’opposer  au  debarqueiuent  des 
Portugais  avec  la  cavalerie  de  la  cote. 

Ce  debarquenient  estle  siijet  de  la  scene  sui- 
vante ;  on  le  voit  s’eflectuer  aupres  de  Tanger , 
au  son  des  clairons  et  des  Irompettes.  Au  milieu 
de  cette  pompe  militaii'C,  chacun  des  heros 
chretiens  qui  abordent  au  rivage,  iiianifesle 
son  caraclere,  ses  esperances,  ses  craintes,  et 


la  iiianiere  dont  il  est  alFecte  par  les  Iristes  pre¬ 
sages  qui  se  sont  ofTerts  a  eux  pendant  leur  na¬ 
vigation.  Tandis  que  Fernand  s’efforce  de  dissi- 
per  dans  le  coeur  de  ses  chevaliers  toute  crainte 
superstitieuse,  il  est  attaque  par  Muley  Cheik , 
mais  il  remporte  une  facile  victoire  sur  cetle 
cavalerie  rasseniblee  ala  hale.  Muley  lui-meme 
tombe  entre  ses  mains ,  et  Fernand ,  non  moina 
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genereiix  que  brave',  lorsqu^iJ  appreiid  que  sou 
prisonnier  risque ,  par  s'a  capti vite ,  de  perdre 
pour  jamais  son  aniante ,  rend  a  Muley ,  sans 
rangon ,  sa  liberte. 

Cependant  les  rois  de  Fez  et  de  Maroc  avaient 

■ 

rassemble  leurs  arinees  j  ils  s^avancent  avcc  des 
forces  infiniment  superieures  :  la  retraite  est 
devenue  impossible  aux  Portugais ,  el  il  ne  leur 
reste  plus  que  la  confiance  demourir  en  braves, 
en  chevaliers  chre liens.  Cette  confiance  ineme 
est  troiiip^e ;  les  Maures  remportent  la  victoire , 
et  Fernand ,  apres  avoir  vaillamuient  condjatlu , 
se  rend  au  roi  de  Fez,  qui  se  fait  connaiLre  a 
lui.  Son  frere  Henri  s’est  anssi  rendu  avec  la 
fleur  de  Farmee  portugaise.  Le  roi  man  re  u  se 
genereusement  de  sa  victoire ;  il  traite  Ic  prince 
avec  les  egards  et  la  courtoisie  qui  sont  dus  a  un 
egal,  des  qu’il  a  cesse  d^etre  ennemi;  cependant 
il  declare  qufil  ne  lui  rendra  la  .liberte  qiie 
moyennanl  la  restitution  de  Ceuta ,  et  il  renvoie 
Henri  en  Portugal ,  pour  trailer  a  ce  prix  de  la 
rangon  de  son  frere.  C’est  la  que  commence 
pour  Fernand  la  peripetie  •  il  ne  veut  pas  que 
sa  liberte  coule  au  Portugal  sa  plus  belle  con- 
quete ,  et  il  charge  Henri  de  rappeler  au  roi 
son  frere,  qu’il  est  chretien ,  qufil  est  prince 
cbretien.  Ainsi  fiiiit  le  premier  acte. 

Au  second  acte,  on  voit  don, Fernand  a  Fez, 
cnloure  des  captifs  chretiens  qui  Font  reconnu ; 


r 
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ils  accourent  pour  se  jeter  a  ses  pieds;  ils  espe- 
rent  sorlir  avec  lui  d'esclavage.  cc  Amis,  leur 
y>  cl  it  Fernand ,  donnez-nioi  vos  mains  :  Dieu  le 

4 

y>  sait,  si  je  voudrais  avec  elles  rompre  les 
»  noeuds  qui  vous  retiennent ;  c^est  a  vous , 
j)  avant  inoi-meme,  c]ue  je  voudrais  donner  la 

liberte.  Quel  que  sok  le  jugement  du  ciel, 
»  croyez  qu^il  est  une  faveur  pour  nous ,  bien- 

y>  tot  il  amcliorera  iiotre  sort . He  I  as !  ce  no 

))  sont  pas  des  conseils  cjull  faut  donner  anx 
))  necessiteux,  mais,  en  verite,  je  n^ai  rien  a. 
»  moi ,  rien  que  je  puisse  donner  j  mes  amis , 

»  pardonnez-le  moi . Allez  travuiller;  adieu, 

»  ne  mecontentez  pas  vos  inaitres  ». 

Le  roi  de  Fez  prepare  des  fetes  pour  Fernand; 
il  lui  propose  des  parties  de  cliasse,  et  il  se  plait 
a  lui  dire  que  des  captifs  comme  lui  lionorent 
le  maitre  qui  les  retient,  Sur  ces  entrefaites, 
don  Henri  revient  de  Portugal ;  la  douleur  de 
la  defaite  de  Tanger  a  cause  la  mort  du  roi 
Edouard;  mais  en  rnourant,  il  a  donne  ordre 
dc  rernettre  Ceuta  au  roi  de  Fez ,  pour  racheter 
a  ce  prixles  captifs,  et  Alphonse  v  qui  lui  a  sue* 
cMe,  renvoie  Henri  en  Afrique  pour  accomplir 
cet  echange. 

cc  Ne  poursuis  pas,  s^ecrie  Fernand,  arrete, 
)>  Henri ,  arrete  I  ces  paroles  sont  indignes  d'uii 
))  infant  de  Portugal,  d’un  grand-maitre  de  Por- 
))  dre  du  Christ ,  bien  plus  ,  crun  homme  vil 
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»  d\in  barbarfe  prive  ties  lumieres  et  cle  la  foi 
))  etenielle  des  chretiens.  Mon  frere  n'a  point 
»  iiisere  cette  condition  dans  son  testament 
»  pour  qu^elle  s’accomplit ,  mais  povir  niontrer 
»  seulement  combien  il  desirait  ma  liberte  • 
y>  cherchons-la  par  d’autres  inoyens,  pard’au- 
»  tres  conditions  on  de  paix  ou  de  guerre:  com- 
»  ment  un  roi  catholique  pourrait-il  ceder  a  un 
y>  Matire  une  ville  qui  lui  cpute  son  sang?  car 
»  c’est  lui  qui  ,  le  premier ,  arm^  seulement 
»  d’uii  leger  bouclier  et  d’une  epee,  arbora  sur 
y>  ses  murs  Fetendard  de  Portugal.  Oublions 
y>  me  me  sa  gloire  personnelle;  comment  aban- 
y>  donnerail-il  une  cite  qui  reconnait  Dieu  dans 
»  la  foi  catholique?  qui  a  merite  dWoir  des 
5)  eglises  consacrees  a  son  culte?  Serait-ce  une 
y>  action  catholique ,  serait-ce  Fordre  de  la  re- 
y>  ligion ,  serait-ce  de  la  piete  chr^tienne ,  serait- 
)>  ce  agir  en  Portugais ,  de  permettre  que  les 
y>  temples  souverains  qui  supportent  les  spheres 
»  celestes,  au  lieu'de  nos  lam pes  doreesy images 
)>  du  vrai  soleil ,  ne  'vissent  que  les  teuebres 
y)  des  musLihiians ,  que  leurs  croissans  opposes 
))  a  Feglise?Les  chapelles  deDieu  seraient  chan- 
»  gees  eh  etables,  ses  auteis  en  mangeoires  pour 
»  les  chevaux,  ou  ce  qui  est  pis  encore,  elles 

»  seraient  chan  gees  en  mosquees . Ici  Dieu  a 

))  eu  sa  demeure ,  et  aujguixFliui  on  la  refusera 
)>  aux  chretiens  pour  Fabandonner  au  demon . . 
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30  Les  catlioliques  qui ,  avec  leurs  families  et 
»  leurs  biens ,  liabiteiit  a  Ceuta ,  prevariquevont 
3)  peut-etre  dans  la  foi,  pour  ne  pas  perdre  leur 
3)  fortune,  et  c'est  nous  qui  aurons  occasionne 
3)  ce  crime.  Les  Maures  en train eront  les  enfans 
3J  cbretiens  qui  naitront  dans  cette  terre  a  vivre 
-3)  selon  leur  secte,  leurs  rites  et  leurs  coutumeS3 
3)  et  serait-il  done  con v  enable  que ,  pour  une 
3)  vie  seule,  tant  de  vies  se  perdissent  dans  un 
33  miserable  esclavage?  Que  suis-je  nioi-meme? 
33  rien  qu^un  homme.  Un  esclave  ne  peut.pius 
33  conserver  de  noblesse  j  je  ne  suis  plus  infant, 
»  je  ne  suis  plus  grand-m'aitre,  et  la  vie  d^un 
33  esclave  ne  doit  pas  etre  rachet^e  a  un  si  liaut 

3)  prix .  O  roi  !•  je  suis  ton  esclave ;  dispose 

33  de  moi,  car  pour  ma  liberte  je  ne  la  demande 
>3  point,  il  n^est  pas  possible  que  je  fobtienne. 
33  Henri,  retourne  dans  la  patrie;  dis  que  tu 
33  m’as  laisse  en  terre  en  Afrique ,  car  jc  ferai  en 
3)  sorte  que  ma  vie  ne  ressemble  plus  qu^a  une 
3)  mort.  Chretiens ,  don  Fernand  est  mort '  Mau- 
3)  res,  un  esclave  vous  reste;  captifs,  un  com- 
33  pagnon  s’est  uni  a  vos  niiseres  ^  et  vous ,  roi , 
33  frere  ,  Maures  ,  Cbretiens,  sachez  qu’aujour- 
33  d’hui  un  prince  constant,  un  prince  inebran- 
33  lable  an  milieu  des  rqalhenrs  et  des  souffran- 
3)  ces,  a  soutenu  la  foi  cat  holique,  et  respects 
33  la  loi  de  Dieu.  . 

>3  Le  Roi.  Orgueilleux  I  ingrat  !  e’est  done 
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»  ainsi  que  tu  niontres  ta  reconnaissance  pour 
»  les  egarcls ,  le  respect  que  tu  as  trouve  clans 
»  inon  royaume;  tu  me  refuses  ceque  j^ai  le  plus 
y>  desire;  mais  faut-il  s’etormer  que  tu  ne  senles 
y>  pas  la  servitude,  puisque  je  fai  laisse  plus  de 
»  pouvoir  duns  rnf)n  royaume  que  tu  n^en  avais 
y>  dans  le  tien.  A  present  que  tu  te  nonnnes,  ^ue 
y>  tute  recon nais  pour  mon  esclave,  c'est  cptnme 
»  nn  esclave  que  je  te*  trait erai ;  que  ton  frere, 
»  que  tons  les  tiens  voient  que,  comme  un  vil 
))  esclave,  tu  es  dej a  rM  uit  a  me  baiser  les  pieds  » . 
Apres  une  altercation  assez  vive,  apresde  vaines 
sollicita lions ,  le  roi  appelle  un  deses  officiers  : 
tc  Que  ce  captif ,  lui  dit-il,  soit  a  I’instant  rendu 
»  Fegal  de  tous  les  autres ;  qu^une  chaine  re- 
»  tienne  et  son  cou  et  ses  pieds ;  qu^il  soigne  mes 
»  clievaux;  que,  dans  le  bagne,  au  jardin,  il 
y>  soit  *rabaisse  a  Tegaldu  plus  abject;  depouillcz- 
y>  le  de  ses  habits 'de  soie,  pour  le  rev^tir  d^un 
»  humble  et  pauvre  sarrau;  qu’il  ne  mange  que 
»  du  pain  noir,  qu’il  ne  boive  que  de  I’eau  , 
))  qu’il  dorme  dansun  cacliothumide^t  obscur, 
))  et  que  tous  ses  valets ,  tous  ses  vassaux  soient 
»  traites  de  m^me 

'  On  voit  ensuite  Fernand  dans  le  jardin  oil  il 
doit  travailler  avcTc  les  esclaves;  un  des  captifs 
qui  ne  le  connait  pas,  chante  devant  lui  une 
romance  dont  il  est  le  heros;  un  autre  I’exhorte 
a  se  r^jouir,  car  le  prince  don  Fernand  a  promis 
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(le  leur  procurer  a  tons  la  liberie.  Don  Juan 
Coutinlio,  Comte  dc  Miralvaj  Fun  des  cheva¬ 
liers  portugais  qui,  des  le  debai*quementj  avaient 
le  mieux  signale  leur  bravoure  et  leur  amour 
pour  Fernand  ,  se  devoue  a  lui ,  fait  voeu  de  ne 
plus  le  quitter,  et  le  fait  reconnaitre  par  tons 
les  captifs  :  tons ,  au  milieu  de  leurs  miseres , 
s’ehbrcent  encore  de  lui  faire  honneur.  Muley 
Cbeik  SLirvient  j  il  ecarte  tons  les  temoins  : 
c(  Sadie ,  lui  dit-il ,  que  dans  le  coeur  d’un  Maure 
y)  peut  habiter  la  loyaute  et  la  foi.  Je  ne  viens 
))  point  conferer  une  faveur,  je  viens  acquitter 
y>  une  detle  ».  11  Favertit  rapidement  qiFil  trou- 
vera,  dans  Feuibrasure  de  la  fenetre  de  sa  pri¬ 
son  ,  des  instruinens  pour  rompre  ses  fers ;  que 
lui-mdne  aura  soin  d’en  briscr  les  barreaux: 
qu’un  bateau  Fattendra  au  rivage,  et  le  recon - 
duira  dans  sa  patrle.  Mais  le  roi  les  surprend 
dans  cetlc  conference;  et  au  lieu  de  nianifester 

r' 

ses  soup^ons ,  il  lie  Muley  a  faire  sa  volonte  par 
les  lois  de  Flionneur  et  du  devoir  :  il  Jui  confie 


a  lui  seul  la  garde  du  prince  Fernand,  assure 
que  lui  seul  estau-dessus  de  toute  corruption, 
et  que  ni  aniilie ,  ni  crainte,  ni  inld’et  ne  poiir- 
ront  le  seduire.  Muley,  eii  effet,  sent  que  ses 
devoirs  out  cliaiige  depuis  cjue  le  roi  s’esfc  confie 
a  lui.  11  hesite  cependant  encore  entre  Flionneur 
et  la  reconnaissance;  Fernand  qn’il  coiisulte  le 
decide  centre  lui-meme.  Ce  prince  declare  qu^il 
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ne  profitera  plus  de  ses  olTres ,  qu’il  refusera 
niejne  la  liberte,  si  tout  autre  vieiit  lalui  oflVir; 
et^Muley  se  soumet  enfin  a  regret  a  ce  qull  re¬ 
garde  coinnie  la  loi  du  devoir  et  de  Flioiineur. 

Ne  pouvant  plus  donner  lui-meme  la  liberte 
a  son  liberateur,  Muley  s'efibrce  du  moins  de 
I’oblenir  de  lagenerosile  duroiniaure.  Au  com¬ 
mencement  du  troisieme  acte,  on  le  voit  im- 
plorer  sa  piiie  en  faveur  de  son  prisonnier.  II 
fait  une  peinture  liorrible  de  l^etat  ou  ce  mal- 
heureux  prince  est  reduit  :  dormant  dans  des 
cachpts  humides,  travaillant  aux  bains  et  aux 
etables ,  et  prive  de  nourriture  ,  il  a  etc  frappe 
de  paralysie;  on  le  couclie’ sur  une  natte  a  la 
porte  d’uiie  voierie.,  et  les  details  de  sa  misere 
sont  tels  que  le  gout  frangais  n^en  pent  soulFrir 
meme  I’indication.  Un  seal  valet  el  un  chevalier 
fidele  se  sont  attaches  a  lui ,  et  ne  le  quittent 
point  :  ils  partagent  avec  lui  leur  mince  ration , 
qui  pourrait  a  peine  suffire  a  la  nourriture  d^ui 
seul.  Le  roi  ecoute  ces  horribles  details;  mais 
comme  il  ne  voit  que  de  fobslinalion  dans  la 
conduite  du  prince ,  il  ne  repond  que  ])ar  ces 
deux  mots  :  cc  Cela  va  bieii,  Muley  ».  Phenicie 
vient  a  son  tour  implorer  son  pere  pour  Fer¬ 
nand  ;  mais  il  lui  impose  silence.  On  annonce 
ensuite  deux  ambassadeurs  de  Maroc  et  de  Por¬ 
tugal;  et  ce  sont  les  deux  princes  eux-memes, 
Tarudant  et  Alphonse  v,  qui  se  nieltent  sous 
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la  sauvegarcle  clu  droit  des  gens  pour  traiter  en 
personne  Jeurs  interets.  Ils  sont  admis  a  Tau- 
dieuce  eii  meme  temps.  Alphonse  v  ofFre  au 
roi  de  Fez  deux  fois  la  valour  en  argent  de  la 
ville  de  Ceuta  pour  la  rangon  de  son  frere;  et  il 
declare  en  meme  temps  que,  s’il  est  refuse,  sa 
flotte  est  deja  prete,  et  qu’il  mettra  FAfrique  a 
feu  et  a  sang.  Tarudantqui  eiitend  ces  menaces, 
les  considere  comine  une  provocation  person- 
nelle;  il  repond  qifavec  Farmee  de  Maroc,  it  va 
bientot  tcnir  la  campagne,  et  qu’il  sera  en  etat 
de  repousser  les  outi’ages  des  Portugais.  Le  roi, 
cependant,  refuse  a  Alphonse  la  liberte  de  Fer¬ 
nand  pour  lout  autre  prix  que  la  restituiion  de 
Ceuta.  11  accord e  a  Tarudant  sa  fille,  et  il  doune 
ordre  a  Muley  de  Faccompagner  a  Maroc.  Quel- 
que  douleur  que  ressenle  Muley  (Fassister  aux 
noces  de  sa  maiti’esse ,  et  d^ibandonner  son  ami 


dans  la  derniere  miser e,  il  se  dispose  a  obeir. 
Les  ordros  des  rois,  dans  Calderon,  sont  tou- 
joiirs  con  side  res  comme  des  ordres  de  la  desti- 


nee,  et  cVst  encore  a  cela  qu’on  I’cconiiait  un 
courtisan  de  Philippe  iv. 

La  scene  change  5  don  Juan  avec  d  Wires  cap- 
tifs  apportent  don  Fernand  sur  une  natte  et  le 
couchent  par  terrc.  C’est  la  derniere  fois  qu’il 
doit  paraitre  sur  le  theatre*  ii  est  aceahle  sous 
le  poids  de  Fesclavage  ,  de  la  maladie  et  de  la 
misere  •  sa  situation  fait  frisonner  ;  peut4tre 
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est-elle  trop  forte  pour  le  theatre,  ou  Ics  maux 
physiques  iie  doivent  etre  exposes  qu’avec  uiie 
grande  reserve.  Pour  diminuer  neanmoins  une 
impression  trop  douloureuse,  Calderon  lui pro te 
le  Jangage  d’un  saint  au  martyre  ;  il  considere 
toutes  les  soufFrances  comme  des  epreuves  ,  et 
il  rend  grace  a  Dieu  pour  chacune  de  ses  pei- 
nes  ,  comme  pour  autant  de  gages  de  sa  pro- 
chaine  glorification.  Cependant  le  roideFez, 
Tarudant  et  Phenicie  traversent  la  rue  ou  il 
est  etendu ,  et  don  Fernand  s’adresse  a  eux. 
«  Donnez  aujourd^iui,  leur  dit-il ,  a  un  pau- 
))  vre,le  soutien  de  quelque  aumone ;  voyez,  je 
:»  suis  un  homme  de  votre  espece  ;  je  suis  ma- 
»  lade  ,  afflige ,  mourant  de  faini  ;  hommes , 

j  ' 

y>  ayez  pitie  de  moi  ;  un  animal  feroce  alirait 
y>  pitie  d’un  autre  animal)).  Leroi  lui  reproche 
son  obstination .  Sa  liberte,  lui  dit-il  ,  depend 
encore  de  lui  seul;  elle  est  toujours'au  meme 
prix.  La  reponse  de  Fernand  est  d^un  style  lout 
orientid  :  ce  n’est  point  par  des  raisons ,  ce  n’est 
presque  pas  par  des  sentimens  qufil  cherche  a 
toucher  son  maitre ,  c^est  par  cette  pompe  de 
poesie  figuree ,  qui  ,  pour  les  Arabes  ,  etait  de 
r^loquence ,  et  qui  pouvait,  peul-etre  en  effet, 
mieux  toucher  un  roi  Maure ,  qu’un  discours 
plus  conforme  a  la  nature  et  a  la  situation.  La 
compassion ,  lui  dit-il ,  est  le  premier  devoir 
des  rois ,  la  terre  entiere  porte  dans  toutes  les 
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classes  de  creatures,  des  eniblemes  de  royaute, 
et  toiijours  a  ces  emblemes  est  altachee  la  verlu 
royale,  la  generosite  :  le  lion,  roi  des  quadru- 
pedes  ;  I’aigle ,  roi  des  oiseaux ;  le  dauphin ,  roi 
des  poissons  ;  la  grenade ,  reine  des  fruits  •  le 
diamant,  roi  des  mineraux,  sont  tous  d’apres 
des  traditions  que  Fernand  developpe  ,  sensi- 
bles  a  la  pitie  pour  les  malheurs  des  humains. 
Parmi  les  honimcs,  le  sang  royal  rapproclie 
Fernand  du  roi  de  Fez  ,  malgre  la  difference  de 
religion  ;  dans  toutes  les  religions  ,  la  cruaule 
est  egalement  condainnee.  Cependant  ,  taiidis 
que  le  prince  se  fait  un  devoir  de  prier  pour  la 
conservation  de  sa  vie  ,  ce  n^est  point  Ja  vie 
qu’il  desire  ,  e’est  le  in  arty  re ,  el  il  i’altend  du 
roi  de  Fez.  Ce  roi  lui  repond  que  toutes  ses 
peines  ne  viennent  que  de  lui-ineine.  a  Si  tu 
»  preiids  pitie  de  toi,  don  Fernand  ,  lui  dit-il, 
alors  j*en  aiirai  pitie  aussi)). 

Apres  que  les  princes  Maures  se  sont  retii^es, 
don  Fernand  annoncea  don  Juan  Coutinho  qui 
lui  apporte  du  pain,  que  ses  soiiis  et  son  gene- 
renx  devouenient  ne  liii  seront  bientot  plus 
necessaires ,  quhl  touche  a  sa  derniere  heure. 
Jl  deinande  seuJenient  qu’on  lerevete  des  babits 
tiesa  religion  ,  car  il  etait  gvand-niaitre  de  For- 
dre  religieux  et  rnililaire  d’Avis,  et  il  reconi- 
niaride  a  ses  amis  de  bien  marquer  le  lieu  de  sa 
sepulture,  fc  Bien  qu’aujourd’hui ,  dit-il,  jo 
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»  meure  cajilif,  j’espere  etre  racliele  et  jouir  mi 
»  jour  des  suffrages  de  I’autel .  O  mon  Dieu  ! 
»  puisque  je  vous  ai  donn^  tant  d’eglises  ,  jVs- 
))  pM'e  que  vous  m’en  accord erez  une  aussi  »* 
Ses  compagnons  I’eniportent  ensuite  dans  leurs 
bras. 

Le  theatre  change ,  et  represente  la  plage 
d’Afrique  ,  sur  laquelle  don  Alphonse  ,  don 
Heiiri  et  les  Portugais  viennent  de  debarquer. 
On  leur  annonce  que  I’armeede  Tarudant  s’ap- 
prochcj  et  qu^elle- conduit- Phenicie  a  Maroc  ; 
don  Alphonse  encourage  scs  soldats  et  les  pre¬ 
pare  an  combat.  Uombrede  don  Fernand  dans 
ses  habits  de  cliapitrCj  leur  apparait,  et  leur 
promet  la  victoire.  Le  theatre  change  de  nou¬ 
veau  et  repr^sente  les  murs  de  Fez.  Sur  le  haut 
des  murs ,  le  roi  parait  enloure  de  ses  gardes  ; 
don  Juan  Coutinho  fait  apporter  devant  lui  le 
cercueil  de  don  Fernand,  qui  vient  de  mourir. 
La  nuit  couvre  le  theatre,  mais  une  niusique 
militaire  se  fait  entendre  dans  le  lointain  3  elle 
approche ,  et  Fombre  de  don  Fernand  parait 
une  torche  a  la  main  ,  conduisant  jusqiFaux 

pieds  des  murs  I’armeeportugaise.  Don  Alphonse 

appelle  le  roi  ;  il  lui  aiinonce  qull  vient  de  faire 
prisonniers  Phenicie  sa  lille  et  Tarudant  son 
gendre  futur ,  et  il  oflre  de  les  echanger  centre 
le  prince  don  Fernand.  Le  roi  est  saisi  d’une 
profonde  douleur,  lorsqu^il  voit  sa  fille  auk 


1 


l58  l^lTTKRATUKK  ESPAGNOLE. 

mains  des  nienies  ennemis  centre  lesquels  il 
avait  si  cruellenient  abuse  des  droits  de  la  vie- 
toire  ;  il  n^i  plus  moyeii  de  la  racheter ,  et  il 
annonceen  soupirant  j  au  roi  portugais,  lamort 
de  don  Fernand.  Mais  si  Alphonse  avait  desire 
la  liberie  de  son  frere  ,  il  ne  desire  pas  moins 
recouvrer  aujotirdliui  sa  depouille  mortelle*, 
qiii,  pour  le  Portugal ,  deviendrauneprecieuse 
relique ;  il  juge  meme  que  e’est  le  but  du  mi” 
racle  qui  a  fait  paraitre  Fombre  du  prince  aux 
yeux  de  toute  Farmee ,  et  il  accepte  Fecliange 
du  corps  de  son  frere  contre  Plienicie  et  tous 
les  captifs.  I!  deniande  sculement  que  Plienicie 
soit  domiee  en  mariage  a  Muley,  pour  recoin- 
peiiser  ce  brave  Maure  d’avoir  ete  Fami  et  le 
protecteur  de  son  frere  ;  il  reniercie  don  Juan 
de  la  genereuse  assistance  qiFil  a  donnee  a  Don 
Fernand,  et  il  fait  emporter  par  son  armee  vic- 
torieuse  les  reliques  du  nouveau  saint  portu- 
gais(r). 


(i)  Les  monumens  bisloriques  sur  la  vie  clu  prince 
Don  Feriiaml,nepresenleiit  pas  une  idee  tout-a-fait  aussi 
liaute  de  son  d^vouement.  J'ai  parcouru  les  clironiques 
originales  du  qiiinzieme  siecle ,  publiees  par  FAcadeinie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne  {Collecgao  de  lipros  ine- 
ditos  de  Tdistoria  Portugiieza ,  dos  reinados  dos 
nhores  j-eys  JD.  Joad  i ,  D,  Duarte ,  D,  ^^ffonso  e 
D.  Joad  II  y  3  Tol.  in-foL) ;  on  y  voit  que  si  Fernand  ne 
fut.  point  retire  de  la  captivite  des  Maures,  ce  fut  la  cou- 
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CHAPITRE  XXXIV. 

•* 


Suite  de  Calderon, 

i 


A  PRES  avoir  annonce  dans  Calderon  des  d^“ 
fauts  qui  lenaient  a  Felat  politique  de  sa  patrie , 
aux  prejuges  religieux  dans  lesquels  il  etail  ne, 


au  mauvais  gout  devenu  dominant  dans  son 
pays  depuis  Je  fatal  example  de  Lope  de  Vega  et 
de  Gongora  ,  ce  seraitune  sorle  d’inconsequence 
de  lie  parler  que  de  ses  cliefs-d'oeuvres ,  des 
pieces  oil  il  s’est  assez  rapproche  de  nos  regies , 
pour  qifon  put  les  transporter  sur  notre  thea¬ 
tre,  comme  sa  comedie  du  Secret  dans  les  Jnotsj 
de  celles  oii  la  situation  est  assez  tragique,  de¬ 
motion  assez  profonde^  Fint^'et  assez  soutenu, 
pour  ne  pas  nous  laisser  desirer  une  regularitd 
qui  nous  deroberait  I’ensemble  du  roman  qu’il 
nous  presente,  comme  dans  le  Prince  con¬ 
stant.  Une  fois  qu^on  admet  fenthousiasme  des 


sequence  des  troubles  du  royaume  et  de  la  jalousie  des 
princes  regens ,  non  de  sa  generosite ;  que  d^ailleiirs , 
prisoniiier  en  1458  ^  il  ne  mouriit  qu^en  1443 ,  sans  qu’au- 
cun  mauvais  trait ement  eut  avance  sa  fin  (Chron.^dori’y 
Ajfon&o  V  3  poT  liuy  de  Pina ,  T.  i ,  c.  64  )  ,  et  que  ses 
reliques  ne  furenl  rachetees  qu’en  1470. 
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conquetes  religieuses ,  qui  Ikisait  alors  une  par- 
tie  sL  essenlielle  des  moeurs  naliowales ;  une 
fois  qu'on  le  croit  sanctifie  par  le  ciel  et  appuye 
par  des  miracles ,  on  trouve  la  conduite  de  don 
Fernand,  grande,  noble,  genereusc ;  on  Tad- 
mire  en  soufFrant  avec  lui :  la  beauts  de  son  ca- 
ractere  augmente  notre  pitie,  et  Ton  congoit 
in  erne  le  cliarme  particuller  de  Tunile  roman- 
tique,  si  difFerente  de  la  notre.  On  sent  avec 
plaisir  que  le  poete  ne  vent  rien  laisser  en  ar- 
riere  de  cc  qui  appartient  a  un  seul  interet ;  il 
nous  conduit  depuis  le  debarqueinent  de  Fer¬ 
nand  en  Afrique,  non-seulenient  jusqu'a  sa 
mort,  mais  jusqu’a  la  delivrauce  de  ses  d^- 
pouillcs,  pour  ne  laisser  en  suspens  aucun  de 
nos  souliaits ,  et  pour  ne  nous  renvoyer  du 
theatre  qu^apres  nous  avoir  pleineinent  satis- 
fiiits. 

Nous  en  tenir  a  Fanalyse  de  ces  deux  seules 
pieces,  ce  serait  doniier  line  idee  tres-incom- 
plete  du  theatre  de* Calderon;  il  faut  encore 
parcourir  quelques  autres  drames ,  mais  nous  le 
Ferons  beaucoup  plus  rapidement.  Appeles  plus 
souvent  a  critiquer  qu’a  olFrir  des  modeles  a 
Fimilatioii ,  du.  moins  nous  ne  retiendi’ons  les 
lecleurs  que  sur  les  cboses  qui  meritent  leur 
attention  ,  tan  lot  coinme  preuve  de  talent,  tan- 
tot  conime  peinture  de  moeurs  oude  caractere, 
tantot  enlin  com  me  bizarreric  de  poe  tique. 
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C’est  un  sujet  que  les  poetes  espagnols  Irai- 
tent  to u jours  avec  plaisir,  que  la  decouverte 
du  Nouveau-Monde.  La  gloire  de  ces  couqueles 
prodigieuses  etait  encore  toute  fraiclie  dans  Ja 
m^inoire  des  homines  au  tenips  de  Philippe  iv  j 
les  Castilians  croyaient  s’y  etre  montres  chre- 
tiens  et  guerriers  ;  le  carnage  des  Infldeles  leur 
paraissait  etendre  en  m^me  temps  le  regne  de 
Dieu.  et  celui  de  leur  liionarque.  Calderon  a 
choisi  pour  sujet  d’une  de  ses  tragedies,  la  de^ 
couverte  et  la  conversion  du  Perou ;  il  Fa  inti- 
tulee.  r A ur ore  de  Copacavana  (  la  Aurora  en  * 
Copacaoana  ),  du  nom  d’un  des  temples  sacres 
des  Incas ,  ou  la  premiere  croix  fut  plantee  par¬ 
ies  compagnons  de  Pizarre.  J^ai  entendu  les  ad- 
inirateurs  de  Calderon  celebrer  cette  piece 
comme  une  des  plus  poetiques,  comme  une  de 
celles  qui  etaient  animdes  par  Fenthousiasme  le 
plus  pur  et  le  plus  eleve.  De  brillans  objels  sont 
en  eftet  presentes  aux  yeux  et  a  Fesprit.  D’une 
part,  les  fetes  des  Indiens  sont  celebrees  a  Copa- 
cavana  avec  cette  pompe  et  cette  magnificence 
qui  iFetaient  pas  tout  eiitieres  dans  la  musique 
et  les  decorations  ,  mais  plus  encore  dans  Feclat 

s, 

et  Fel  Ovation  poetiques  du  Ian  gage.  D’autre 
part,  la  premiere  arriv^ede  don  Pran cisco  Pi- 
zarro  sur  le  rivage ,  et  Fetonnement  des  Indiens, 
qui  prennent  le  vaisseau  lui  -  meme  pour  uii 
monsti’e  nouveau ,  dont  les  rugissemens  (  les 
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sillves  d  urliJleries  )  imitent  le  tonnerrCj  sont 
rencliis  avec  aiitant  de  vieqiie  de  ricliesse  dlma- 
giiiatioii.  Pour  delourner  les  calainites  qiPan- 
noncent  ces  prodiges  nouveaux,  les  dieiix  de 
rAm^rique  clenuindent  une  vielinie  humaine  : 
ils  oiit.fiiit  clioix  de  Giiacolda,  une  de  leurs 
pretresses ,  otjet  de  I’amour  et  de  Tineas  Guas- 
car  et  du  heros  Jupangui.  L’Idolatric,  dont  Cal- 
dei‘oii  fait  un  etre  reel  qiii  ^blouit  sans  ces^e  les 
Indiens  par  de  faux  miracles  ,  presse  elle  meme 
ce  sacrilice ;  elie  arraelie  le  con  sen  tern ent  de 
Tineas  ^pouvaiile  5  tandis  que  Jnpangui  derobe 
sa  niaitresse  aux  pretres  des  faux  rlieux,  et  la 
met  eii  surcte.  La  terreur  de  Guacolda,  le  de¬ 
nouement  de  son  ainanl,  et  le  ilanger  qui  va 
croissant  pour  eux,  occupent  agreab lenient  Ja 


scene  d\in  interet  tout  ronianesque,  mais  qui 
fait  presque  oublier  celui  de  Pizarre  ct  de  sea 
feroces  compagnons. 

Le  second  acte  change  entierenieiit  et  Tinte- 
r^t  et  Taction  :  on  voit  Pizarre  avee  les  Espa- 
gnolsj  qui  donnent  Tassaut  aiix  murailles  de 
Cusco,  les  Indiens  qui  les  defendeiit,  et  la 
Vierge  Marie  qui  seconrt  les  assaillaiis  et  qni 
sauve  Pizarre.  Precipili  par  un  rocher  du  hunt 
d’uiie  ^chelle,  il  se  relevc  sans  epruuver  de 
dommage,  et  retourne  au  combat.  Dans  une 


autre  sc^ne,  les  Espagnols,  d^ja  niartres  de 
Cusco,  se  reposeiit  dans  ses  palais  de  bois ;  les 
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liidiens  y  iiietient  le'feu ;  mtiis  la  Vicrge  Marie, 

invoquee  par  Pizarre,  accourtcle  nouveau  a  son 

aide;  elle  se  montre  au  milieu  du  choeur  des 

anges,  et  verse  sur  Tincendie  des  torrens  d’eau 

et  de  neige.  Cette  vision  apparait  aussi  a  Jupau- 

gui,  comme  il  nienait  les  Indiens  a  l^attaque 

des  Espagnols  :  il  est  louche,  il  est>  convert! ; 

lui-menie  il  s^adresse  a  la  Vierge  dans  un  besoin 

pressant ,  lorsque  I’asyle  de  sa  belle  Guacolda 

* 

est  decoiivert,  et  la  Vicrge  le  prenant  sous  sa 

protection,  les  derobe  tons  deux  a  leurs  cn- 

■ 

nemis.  • 

•  Ce  nouveau  miracle  donne  lieu  ala  troisieme 
action  qui  forme  le  troisieme.acte ,  et  qui  appa- 
rernment  est  fondee  sur  la  legende  de  Copaca- 
vana ;  le  P^rou  entier  estvsoumis  au  roi  d’Es- 
pagne  et  converti  ,  mais  Jupangui  n’a  plus  d’au- 
tres  ddsirs,  d'autre  peris^ef‘  que  de  faire  une 
image  de  la  Vierge  semblable  a  rapparition  qull 
a  vue  dans  la  nuee;  ignorant  tons  les  arts  et 
Pusage  de  tous  les  instrumens,  il  y  travaille 
cependant  sans  relache ,  et  ses  rudes  ebauches 
Pexposent  a  la  derision  de  ses  compatriotes. 
CeiiX'ci  ne  veulent  point  permettre  quMne  sta¬ 
tue  aussi  grotesquem ent  travaillee ,  soiPdeposee 
dans  un  temple.  Jupangui  est  appele  a  soutenir 
des  traverses  et  des  mortifications  de  tout  genre : 
on  essaie  m^me  de  d^truire  son  image  a  main 
armce;  enfin  la  Vierge,  touchee  de  sa  foi  et  de 
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Sil  pei'severance ,  envoie  aeiix  anges  a  sou  i 
qui ,  ran  avec  des  ciseanx,  Tautre  avec  dcs  pin- 
ceaux  et  des  couleiirs,  retouclient  sa  statue,  et 
la  rendent  parfaitenient  sem Liable  a  son  divin 
inodele.  La  fete  qui  soleiiriise  ce  iiiiracle,  ter- 
iniue  le  spectacle. 

Nous  avotis  vu  une  piece  de  Lope  de  Vega, 
intilulee  domaclo^  sur  la  coiiqiiele  du 

Chili;  toute  barbare  qu^elle  etait,  elle  me  paraU 
bien  superieiire  a  cede  de  Calderon.  L’elegauce 
de  la  versification ,  si  encore  il  est  vrai  que  celle 
du  dernier  soit  superieure ,  ne  suRlt  point  ponr 
coni pe user  la  violation  gi-aluite  des  regies  esSsen- 
tielles  de  Fart ,  de  celles  qui  tiennent  a  la  nature 
ell e-rn erne.  L^auteur  ne  cesse  cl  eveiller  noire 
attention  sur  des  sujets  nouveanx,  sans  jamais 
la  satisfaire.  Laissons  de  cote  Finleret  qu’oii 
pouvait  prendre  a  cet  empire  florissant  des 
Incas,  que  Calderon  nous  representeaii  milieu 
des  fetes,  et  qui  tombe  sans  qu’on  saclie  com¬ 
ment;  on  entrevoit  Pizarre,  abordant  pour  L 
premie re^fois  au  milieu  des  Indiens  clu  Perou; 
on  entrevoit Feffet  que  ces  deux  races  dRiomrhes 
si  diflererites  font  Tune  sur  Fautre;  inais  cette 
action  est  biCntot  soustraite  aux  specluteurs. 
L’amour  de  Jupangui  et  de  Guacolda,  excite  a 
son  tour  un  int^ret  romauesque,  mais  il  est 
abandonn^  Jong-temps  avant  la  hn  du  dranie. 
La  lutte  des  conquerans  et  du  peuple  conqnis, 
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pouvait  devcloppei'  ties  vertus,  de  riiei’oifimc , 
produire  des  scenes  tour  a  tour  nobles  et  lou- 
chantes ;  on  ne  fait  que  rentrevoir,  elle  cst 

I 

aussitot  lerminee  par  un  miracle  j  enfin  une 
action  toute  nouvelle  commence  avec  la  con¬ 
version  de  Jupaiigui  et  son  travail  a  Finiagc 
nierveilleuse ,  de  nouveaux  personnages  en- 
trent  sur  la  scene,  on  se  trouve  dans  un  moude 
inconnu,  on  necongoit  rien  au  zele  nouvea u- 
ne  de  tons  ces  Peruviens  devenus  cliretiens; 
tous  les  sentimens  excites  preced eminent,  s^af- 
faiblissent  ou  s’eteignent,  et  ceux  que  le  poete 
%xut  eveiller  dans  le  troisieme  acte^n’ont  point 
encore  de  racines  dans  le  coeur.  Que  penser  def 
I’admiration  de  critiques  jusleiiient  cel^res 
pour  une  piece  scmtlable?  Connaissant  tons  les 


theatres  aiiciens  et  modernes ,  habitues  a  appre- 
cier  ce  que  les  Grecs  ont  produit  de  plus  par- 
fait,  ont-ils  pu  sWeugler  sur  les  vices  mons- 


trueux  de  ces  scenes  mal  liees?  INon  ;  ce  idcst 
pas  en  critiques  quails  on  I  juge  le  theatre  espa- 
guol ;  ils  ne  Font  souvent  cclebre  que  parce* 
qn’ils  y  Irouvaient  a  chaque  page  ce  zele  reli- 
gieux ,  qui  leur  paraissait  chevaleresque  et  poe- 
tique.  L^enthousiasme  de  Jupangui  a  rachete  a 
leufs  yeux  tous  les  defauls  de  FAurore  de  Copa- 
cavana.  Mais  ce  nVst  }>as  sous  le  rapport  reli^ 
gieux  qu’il  faut  assigner  les  rangs  dans  la  litte- 
rature^  etsi  Fon  devait  le  faire,  probablenient 
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CCS  neophytes  se  verraient  desavbuer  par  FE- 
^lise  dans  laquelle  ils  sont  entres,  sur  un  fana- 
tisme  qu’elle  reprouve  aujourdliui. 

Pour  en  refvenir  a  Calderon ,  il  avait  sur  Fu- 
nite  till  sujet,  et  sur  Fuuite  du  ton  des  idees 
singulierenieiit  differentes  des  notres  5  il  Fa 
jn'ouve  dans  toules  ses  pieces  ^  mais  il  en  est  une 
enire  auties  qui ,  sousce  rapport,  merite  d’etre 
indiquee  par  la  bizarrerie  de  son  plan  j  elle  est 
intilulee,  Origine,  Perte,  et  Restauration  de 
la  Vierge  du  sanctuaire  (i),  et  elle  fut  faite 
pour  celebrer  la  fete,  sur  le  theatre  anssi  bien 
que  dans  FEglisc ,  d’une  image  niiracqleuse 
de  la  Sainte^  Vierge  ,  que  Fon  gardait  dans 
la  cathedrale  de  Tolede.  La  pi^ce  est  divisee 
en  trois  actcs ,  comtne  toutes  les  comedies  espa- 
gnoles ;  niais  le  premier  acte  est  au  septieme 
siecle ,  sous  le  regne  de  Recesuinde ,  roi  visigoth 
(andeJ.  C.  64d)j  le  second  estau  huitieme,  iors 
de  la  conquete  de  FEspagne  par  Aben  Tariffa , 
ou  Tarickh  (de  J.  C.  712) ;  et  le  ^troisieme,  au 
oiizimne  siecle  ,  lorsqu’ Alphonse  vi  reconquit 
Tolede  sur  les  Maures  (  io83  ).  L’ unite  de  la 
piece,  si  Fon  peut  ici  paider  d’unite  ,  est  dans 
Fhistoire  de  Fimage  miraculeuse  a  laquelle  tout 
se  rapporte,  ou  plutot  de  qui  depend  le  sort  de 


(1)  Origen  ^  perdida  y  restauracion  de  la  J^irgen  del 

T.  VI,  p.  99. 
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rEspagiie.  Durestc,  personnages,  action-,  iiile- 
ret ,  tout  est  different  dans  cliaque  acte, 

Le  premier  nous-monjlre  Fevequedje  Tolede, 
St.-Hildeplionse,  qui,  ayec  I’autorite  du  roi 
Recesuinde,  -fonde  une  fete  ,en  rhonneur*  de 
Fimage  veneree  de  to  ate  antiquite  dans  Feglise 
de  Tolede.  11  rapporte  Forigine  de  Tolede,  fon- 
dee,.dit-il,  par  le  roi  Nab.ucliodonosor.  Dans 
cette  ville,  Feglise  -primitive  adora  la  meme 
Vierge  du  sanctuaire  qu  it  offre  de  nouveau  a 
I’adoration  des  Chretiens.  Sa  victoire,sur  Fliere- 


siarque  Pelage  est  en  meme  temps  ceJebree  par 
cette  sol ennite.  Pelage  lui-meme  paraitdans  la 
piece,  pour  y  etre  Fobjet  de  ]a  persecution  du 
peuple  et  des  pr^tres ,  et  pour  donner  aux  Espa- 
gnols  un  avail t- gout  des  autos-da^e.  Son  iie- 
resie,  que  Fhistoire  ecclesiastique  fait  consister 
dails  des  opinions  obscures  sur  la  grace  ct  la  pre¬ 
destination,  est  repr^entee  par  Calderon  comme 
attentatoire  a  la  majeste  <le  la  Vierge  •  iljui  fait 
nier  son  immaculee  conception.  Le  poete  sup¬ 
pose  qiFii  veut  voler  Fimage  elle-m^eme.  Un. mi¬ 
racle  Fen  empeche;  la  Vierge  vient  au  secours 
tie  son  image;  elle  effraye  le  sacrilege,  elle  en¬ 
courage  Saint-Hildephonse ,  et  eile  .annonce  a 
Fimage  miraculeuse,  que  bientot  .on  sera  forc^ 
de  la  cacher,  et  qifelle.devra  ipjisser  quelques 
slecles  dans  les  leneb res. 

On  lie  sait  trop  quel  a  vantage  Calderon  trou- 
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vaita  melcr ,  surtout  dans  ses  pieces  religieuses, 
de  grossiers  anachronismes  a  lous  ses  recits.  Le 
longdiscoiirs  de  Saint-Hildeplionse  sur  I’origine 
de  r  image  miraculeuse,  commence  ainsi :  (c  La 
:»  docte  cosmographie  qui  a  mesure  la  terre  et 
»  le  ciel ,  divise  en  quatfe  parties  ie  globe  de 
>■>  cet  univers,  FAfrique,  FAmerique  et  FAsie 
))  sont  les  trois  premieres ,  dont  je  rFai  point  a 
y>  present  occasion  de  parler,  mais  Herodole  les 
yy  a  decrites  avec  son  genie ;  la  quatrieme  est 
5)  notre  Europe  )> ,  etc.  Sans  doute  Calderon 
savait  de  reste  que  FAmerique  avait  ete  decou- 
verte  cent  et  quelques amides  avant  sa  naissance, 
ct  que  ni  Herodote,  ni  Saint- Hildepli on se  ne 
pouvaient  en  parler, 

.Dans  le  second  acte,  ou  Fon  voit  TarifFa  as- 
siegeant  TolMe  avec  les  Maures ,  Calderon 
Famene  au  pied  des  murs  de  la  ville ,  et  lui  fait 
•raconter  aux  assieges,  dans  un  discours  de  onze 
octaves  heroiques,  la  chute  de  la  monarchiedes 
Goths  j  la  defaite  de  Rodrigue  a  Xeres,  et  le 
triomphe  des  musulmans;  Godman,  gouver- 
neur  de  la  ville,  que  les  Guzmans  regardent 
aujoiuTFhui  fcomme  leur  souche,  repond  par  un 
discours  egalemeiit  long,  que  les  chretiens  de 
Toledo  periront  lous  sur  les  remparts  plutot  que 
de  se  rendre.  Une  femme  enfin,  dona  Sanclia, 
au  nom  de  tons  les  habitans ,  par  un  discours 
plus  long  que  les  deux  autres ,  decide  Godman 
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a  capituler,  Une  partie  dcs  Chretiens  se  retire 
dans  les  Asturies;  mais  I’image  miraculeuse  du 


Sagrario  ne  vent  point  se  laisser  cmporter  par 

■ 

Farclieveque ;  elle  vent  rester  ponr  consoler  les 
habitans  de  Tolede  dans  leur  captivite ,  et  le 
prelat,  prenant  avec  lui  les  reliques  des  saints,, 
laisse  I’image  de  la  Vierge  sur  Tan  tel.  God  man , 
par  la  capitulation,  assure  la  libcrte  de  con¬ 
science  des  Chretiens  qui  demeurent  nieles  aux 
Arabes;  il  cache  ensuite  an  fond  d^nn  puits 
rim  age  du  sanctuaire. 

Dans  le  troisieme  acte ,  on  voit  Alphonse  vi, 
an  milieu  de  sa  cour  et  de  ses  chevaliers',  rece- 
vant  la  capitulation  des  Maures  de  Tolede,  et 
s^engageant  par  serxnent  a  maintenir  leur  liberte 
religieuse,  a  laisser  an  culte  musulrnan  la  plus 
grande  inosquee  de  la  ville.  On  voit  aiissi  naitre 
la  dispute  qui  devait  decider ,  par  un  duel ,  de  la 
preference  a  donner  au  rite  mo^arabe  ou  au  rite 
remain.  Alphonse  voulant  continuer  ses  con- 
quetes,  laisse,  en  son  absence,  sa  femme  Con¬ 
stance  pour  gouvernante  de  la  ville.  Constance, 

soumettant  toute  autre  consideration  a  son  zele 
« 

religieux,  viole  la  capitulation  accordec  aux 
Maures,  leur  enleve  la  grande  mosquee,  et  en 
tire  rimage  miraculeiise  qui  y  etait  cacliee  dans 
uii  puits..  Alphonse  en  niontre  d’abord  une 

f 

grande  indignation;  il  jure  aux  deputes  des 
Maures  qui  viennent  porter  leurs  plain tes ,  de 
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punir  sa.fpmmfe,  de  i^ndre  la  mosquee  aux  Mu- 
SLilinans,  et  de  faire  repeii  tir  tous  ceux  qui  oiU 
viole  sa  parole.  Mais  quahd  Constance  parait 
devant  lui  pour  implorer  son  pardon,  la  Sainte- 

Vierge  i’en  veloppe  d’un  eclat  celeste ;  elleeblonit 

* 

le  roi,  et^elle  lui  fait  bientot  sentir,  au  grand 
contenteinent  des  spectateui^ ,  que  c’est  uii  hor¬ 
rible  peche  de  garder  la  fbi  auxinfideles. 

Cette  piece  si  religieuse ,  n’est  pas  nioins  melee 
de  bo ijfFonn cries  que  toutes  les  autres ;  ce  sont 
des  pay  sans  dans  le  premier  acte,  des  Maures. 
ivrcs  dans  le  second ,  des  pages  dans  le  troi- 
siemCj'qui  sont  charges  de  divertir  le  parterre, 
et  de  corriger,-  par  des  piaisauteries  un  peu 
lesLes,  la  trop  grande  solenjiite  du  sujet. 

Parmi  les  pieces  religieuses.,  il  y  en  a  peu 
qui  aient  plus  de  spectacle  y  pi  us  de  niou:v:ement 
que  le  Purgatoire  de  Saint-Patrice,  C^est  une  de 
celles  encore  dont  les  Espagnols  et  leurs  enthou- 
siastes  alleinaiids  adniLrcnt  le  plus  la  tendance 
pieuse,  tendance  si  directemenf  conlraireacelle 
que  nous  regardons  aujourd^Iiui  comine  propre 
a  la  religion.  Le  theme  lavori  de  Calderon ,  c’est 
le  triomphe  de  la  foi  et  de  la  repentance ,  qui 
la  vent  les  crimes  les  plus  epouvantables.  Les 
deuxheros  deia  piece  sont  Samt-Patricey  ou  le 
Chretien  parfait,  .et  Louis.EnniuSy  o.u  le  Scelerat 
accompli.  Tous  deux  font  nauirage  sur  les  cotes 
d’lrlandej  Patrice  soutient  Louis  dans,  ses  bras, 


I 
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il  le  saiive  a  la  liage,  et  le  conduit  jusqu'au 
riv^lge,  ou  se  trouvaient  dans  ce  moment  meme 
Egerio, roidlrlande,  etloutesacour. Calderon, 
le  plus  souvent ,  trace  ses  caracteres  tout  au  noir 
etau  blanc,  et  pour  les  fkire  conn^lre,  au  lieu 
de  se  donner  la  peine  de  les  mettre  en  action, 
il  leur  fait  dire  d’eux-memes  ce  que  jamais 
homme  n'a  dit  de  soi,  Ou  voit  dans  la  troisieme 
scene  du  premier  acte ,  sortir  de  I’eau  Patrice  et 
Louis,  qui  se  tiennent  ejubrasses ,  et  comiiie  ils 
arrivent  sur  la  terre,  ils  tombent  cliacun  de 
leur  cote. 

(c  Patrice.  Que  Oieu  me  soit  en  aide  ! . 

»  Louis,  Que  le  diable  me  soit  en  aide  I 

»  LesbiA.  Ils  font  pitie, 

5)  Le  roi.  Mais  non  pas  a  moi ,  qui  jamais  n^ai 
»  connu  la  pitie. 

))  Patrice.  Seigneur,  le  mallieur  a  coutume 
»  de  toucher  les  amesbien  nees;  trouverai-je  un 
))  coeur  si  feroce  qu’il  ne  soit  emu  de  Petat  mise- 
»  rable  ou  je  suis?  Au  nom  de  Dieu  ,  j’implore 
»  a  VOS  pieds  la  pitie  ! 

»  Louis.  Non  pas  moi;  je  ne  la  desire  point, 

■ 

»  et  je  n’en  attends  aucuiie.  iii  des  Oieux,  ni 
3)  des  bommes. 

»  Le  roi.  Dites  qui  vous  eles ,  et  nous  saurons 
»  alorsde quelle  pitie,  de  quelle hospitalite  nous 
»  devrons  user  envers  vous;  mais,  pour  que 
»  vous  n’ignoriez  point  qui  jc  suis  mbi-meme, 
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y)  je  clirai  avant  tout  mon  nom ;  car  je  ne  veux 
»  pas  que ,  igiiotant  qui  je  suis ,  vous  me  pa:ftiez 
»'indiscretement ,  sarisle  respect,  sans  Vadora- 
y>  tion  qu’on  doit  a  mon  rang.  Je  suis  le  roi 
))  Egerio,  cugne  seigneur  de  ce  petit  empire,  - 
»  petit  parrapporta  moi,  car  a  raoins  d’etre  le 
»  monde  entier,  il  serait  au-dessous  de  mon 
))  merite.  Je  porte  les  vetemens  d’un  sauvage 
»  barbare ,  bien  plutot  que  d’un  roi  j  je  voudrais 
)>  aiilsi  paraitre  une  bete  feroce,  puisque  je  le 
»  suis  en  efl'et.  Je  n’adore  aucun  Bieu,  j’ignore 
»  jusqn^a  son  nom  y  ici  nous  ne  I’adorons  point, 

*  «  m  ^  * 

))  nous  ne  le  reconnaissons  point,  et  nous  ne 
y)  croyons  a  autre  chose  qu’a  ce  qui  commence 
))  avec  la  naissance,  etfinit  avec  la  mbrt.  A  pre- 
))  sent  quo  vous  savez  qui  je  suis,  et  combien  ma 
y>  majesle  cst  elcvee,  ditcs  qui  .vous  etes. 

Les  discoLirs  des  deux  naufrages  sont  trop 
longs  pour  les  traduire  :  celui  de  Patrice  passe 
cent  quatre-vingt  vers,  et  celui  de  Louis  Ennius 
trois  cents;  cliacnn  est  une  biograpliie  complete, 
et  ampleinent  semee  d’evenemens.  Patrice  ra-- 
conte  qu’il  est  fils  d’uii  chevalier  irlandais  et 
d’une  dame  Irangaise,  que  ses- parens,  apres 
I’avoir  mis  an  monde,  se  sont  retires  dans  deux 
couvens;  pour  lui,  il  a  ete  eleve  dans  les  voies 
de  la  piete  par  une  sainte  matrone.  Dieu  a  de 
bonne  heure  manifeste  sa  predilection  pour  lui , 
en  Ic  chbisissaut  pour  operer  des  miracles;  il  a 


* 
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rendu  la  vue  a  un  aveugle ,  il  a  dissipe  les  eaux 
d’une  iiiondation  ^  et  il  ajoute  ;  cc  Je  pourrais  te 
y>  coiiter  de  plus  grands  prodiges  encore  que 
))  operes,  mais  la  modestie  lie  nia  langue,  elle 
»  rend  ma  voix  niuetle,  et  met  le  sceau  sur  111  es 
0)  levres  ».  On  CvSt  toujours  bien  aise  de  voir  u  11 
saiiit  aussi  modeste.  Il  raconte  eiifin  comment 
il  avait  ele  enleve  par  des  pirates,  et  comment 
le  ciel  avait  venge’son  injure  en  suscitant  une 
teinpete ,  durant  laquelle  le  vaisseau  s^elait 
abime;'  mais  lui-meme  ib  avait  sauve  Louis 
Ennius ;  a  Je  ne  sais,  dit-il,  quel  lien  secret  m’at- 
»  tache  a  ce  jeune  homrne,  et,  me  fait  prevoir 
y)  qu^il  me  payera  un  jour  implement  le  service 
3)  que  je  lui  ai  rendu  ». 

Louis  Ennius  commence  a  son  tour  son  his- 
toire  ;  cc  Je  suis  ,  dit-il ,  clir^tien  aussi  bien  que 
y>  lui  ,  mais.c^est  la  seule  chose  en  quoi  Patrice 
»  et  moi  nous  soyonscVaccord  ,  etmeme  en  cela, 

•  A 

y>  nous  dilferons  encore,  autant  que  le  mediant 
3)  peut  differer  du  bon.  Mais  quelle  que  soit 
»  ma  conduite,  en  defense  de  la  foi  que  j’adore 
3)  et  que  je  crois,  je  perdrais  une  et  mille  fois 
3)  la  vie ,  taut  je  Festime  et  j^y  mets  de  prix. 

3)  J’en  jure  par  ce  Dieu  que  je  crois  ,  puisque 
3)  je  Finvoque.  Je  ne  te  conterai  point  des  actes 
))  de  piete ,  ni  des  miracles  du  ciel  operes  en 
3)  ma  faveur ,  mais  seulement  des  delits  ,  des ' 
w  lafcins ,  des  meurtres,  des  sacrileges,  des  tra- 
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»  Lisons,  des  perfidies  ,  et  je  crois  meme  qu’il 

3)  y  a  dc  la  vanite  a  inoi  a  me  glorifier  de  les 

»  avoir  faites  » .  11  tient  parole  en  effet ,  et  il  est 

difficile  de  retiiiir  plus  de  sceleratesses  dans  une 

conrte  vie.  11  a  tue  un  noble  vieUlard  pourliii 

enlever  sa  fille  ,  il  a  assassin^  un  ckevalier  pour 

lui  enlever  sii  femme  dans  la  chambre  nuptial e. 

Dans  un  corps-de-garde ,  a  Perpignan  ,  il  a  pris 

une  dispute  sur  le  jeu  ,  il  a  lue  im  capitaine  et 

blesse  trois  ou  quatre  soklats  :  il  est  vrai  qtfeu 

se  defendaul  il  a  lue  aussi  uu  archer  ;  ct  parmi 

tant  de  crimes ,  il  a ,  dit-il ,  au  inoins  celle  bonue 

action  do  lit  il  peut  dem  under  rt^compense  au 

tribunal  de  Dieu.  11  est  aile  ensuite  cliercher 
«> 

un  refuge  dans  uii  couvcrit  de  i^eligieuses  j  et 
ici  il  arrive  a  une  action  :  cc  La  premiere,  qiii 
3)  le  louruieiile  par  d/affreux  remords  ;  la  prc- 
3)  miere  ,  qu’il  ne  puisse  raconter  sans  fremii’; 
))  il  se  trouble,  sou  coeur  se  dechire,  il  vent 
y>  sortir  de  sa  poitriiie,  ses  cheveux  se  dressent 
y)  sur  sa  tele  a  cet  horrible  souvenir  xi,  Il  dil 
ejifiii  son  crime  ;  c^est  d’avoir  s^uit  une  des 
religieuses ,  de  Favoir  enlevee  etdpous^e.  11  se 
re  lira  avec  elle  a  Valence,  et  apres  avoir  mange 
tout  le  bieii  qu’il  avail  ,  ii  voulut  cliercher  des 
ressouices  dans  le  desiionneur  de  sa  nouvelie 
femme;  eile  refusa,  elle  s’enfuit  dans  un 
monastei  e  ,  od  elle  s’eiiferma  pour  la  seconde 
fuis.  II  rcprit  aiorsle  chemin  de  Flrlande,  mais 
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il  tomba.  entie  les  mains  des  corsalies  j  il  a  fait 

* 

naufrage  avec  Patrice,  ct  il  est  sauv^  par  lui. 
Le  roi ,  apres  avoir  entendu  ces  deux  confes¬ 
sions  ,  pardonne  a  Louis  d’etre  cliretien  ,  en 
favour  de  tons  ses  crimes ,  tandis  que  Palrice 
demeure  expose  a  toute  sa  iiaine  ct  tout  son 
conrroux. 

Le  but  tie  la  piece  est  de  montrer  ensuile 
Louis  Ennius  persistant  dans  la  foi ,  quoiquc 
sa  conduite  soit  toujours  plus  abominable,  et 
meritant  loujours  plus,  par  sa  croyance,  la  fa¬ 
vour  el  Ja  protection  de  Saint  -  Patrice ,  qui  ie 
suit  com  me  sou  bon  genie ,  pour  lui  inspirer 
la  repentiince  a])res*le  ci4me  ,  et  qui  finit  par 
assurer  son  salut.  On  voit  Louis  seduire  Polo- 
nia,  la  fille  du  roi,  se  batlre  avec  I’epouxqni 
lui  etait  promis  ,  le  general  Philippe ,  etre  fait 
prisonnier,  et  reserve  au  supplice.  11  hesite 
alors  s^il  ne  se  tiiera  pas.  «  INoii,  dit-il ,  ce  se- 
»  rait  Paction  d’lin  pai’en  *  quel  souffle  du  de- 
y>  mon  allait  pro voquer  ma  main  ?  Je  suis  chre- 
»  tien  ,  j’ai  uiie  ame,  je  jouis  de  la  plus  pure 
»  lumiere  de  la  foi  3  pourrais  je  ,  moi  clue  lien  , 
»  commettre  ,  au  milieu  desgentils,  une  action 
))  oui  deshonorerait  ma  loi  »?  Il  ne  se  tue  done 
pas,  et  il  fait  sagement ,  car  Polonia  trouve 
moyen  de  briser  ses  fers ,  et  elle  s’enfuit  avec 
lui.  Mais  il  n’avait  jamais  aim^  Polonia .  cc  L’a- 
a  mour  des  femmes ,  s’^crie-t-il ,  ii’a  jamais  ete 
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»  eii  moi  qu  un  appetit  niomentane  *  une  autre 
3)  me  conviendra  autant  que  celle-ci ;  ,et ,  pour 
»  la  vie  que  je  dois  lueiier,  uiie  femme  nVem- 
»  barrasserait  :  que  Polonia  meure  done  de  ina 
3)  main  En  ellet,  on  les  revoit  dans  leur  route 
au  milieu  des  fore  Is ;  Polonia ,  deja  blessee ,  s^en- 
fuit  devant  luij  Pamant  qiPelle  a  delivr6  la 


poursuit  un  poignard  a  la  main. 

<(  Polonia.  Retiens  ton  bras  sanglant,  si  ce 
3>  n^est  coinme  amant ,  du  moins  comme  clire- 
3)  tien ;  par  toi  j’ai  perdu  Phonneur ,  laisse-moi 
»  du  moins  la  .vie  j  tu  vois  quel  effroi  m'inspire 
»  ta  fureur  ! 


»  Louis.  Polonia,  malheureuse  !  Pinfurtmie 
•  »  fut  toujours  le  lot  dVne  beaute  celebre ;  car 
}}  beaute  et  bonlieur  ne  vont  jamais  ensemble. 
)>  Bourreau  le*plus  impiloyable,  qui  jamais  tint 
»  danssa  main  un  acier  homicide  ,  je  veux  avec 
3)  ta  mort  procurer  ma  vie  ,  et  la  mettre  eu  sd- 
«  rete.,..  ».  Parce  discours  et  pai’ les  viugt*cinq 
vers  qui  suivent,  il  scmble  vouloir  la  persuader, 
puis  il  Pacheve  a  coups  de  poignard,  II  frappe 
ensuite  chez  un  paysan  ,  qiPil  force  a  lui  servir 
de  guide  jusqu’au  port ,  et  qu^ifprojette  de  tuer 
lorsqu'il  5*  sera  arrive. 

Pendant  ce  temps  ,  Saint- Patrice  ressuscite 
Polonia ;  mais  cel  a  ne  suffit  point  pour  con- 
■vertir  le  roi ,  qui  menace  Je  saint  de  le  faire 
mourir  dans  une  heure,  s’il  ne  lui  fait  pas  voir 
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de  ses  vcux  et  touclicr  de  ses  mains  le  monde 
des  esprits ,  ou  tout  au  moins.le  purgatoire. 
Patrice  en  prend  I’engagement  :*il  conduit  le 
roi  et  toute  sa  Cour  a  une  montagne  qui  reccle 
une  caverne  par  laquelle  on  entre  dans  le  pur¬ 
gatoire  ;  le  I’oi  veut  voir  celle  caverne,  il  s’e- 
lance  dans  son  goulTre  en  blasplieniant ;  inais 
tel  a  ete  Hiabile  stratageme,  de  Saint  -  Patrice , 


q  Li’au  lieu  d’arriver  par -la  en  purgatoire,  le 

* 

roi  tombe  tout  droit  en  enter;  ce  qui  opereim- 
i^^diatemeqt  la  coiivex'sion  de  toute  la  .Cour  et 
de  toute  I’lrlande. 

^  a 

Louis,  cependant  ,  est, parti  avec  le  guide 
qu^il  avait  enleve  de  cliez  lui  ;  au  lieu.de  le 
tuer  ,  comme  il  le  voulait  d^ibord ,  il  en  a  fait 
son  domes tique  ;  c’estle  bouffon  de  la  piece,  le 
^racioso.  11s  ont  fait  ensemble  le  tour  de  Tlta-} 
lie ,  de  FEspagne,  de  la  France  ,  de  I’Ecosse  et 
de  F Angle teire.  Apres  plusieurs^aniiees ,  ils  re- 
viemient  en  Irlande  ,  au  commencement  du 
troisieme ,acte.  Louis  n’est  rameiie  dans  sa  pa- 

.  4  -  M  ■  -rJ  ^ 

trie  que  par  le  desir  d’assassiner  Philippe,  dont 
il  n’avait  pas  pu  tircr  une  entiere  vengeance’; 

■  *  i  '' 

mais  tandis  qu’il  Fattcnd  de  nuit  dans  la  rue, 
un  chevalier  arme  de  toutcs  pieces  Fappelle ,  le 
provoque,  et  quand  Louis  veut  se  baltrc  avec 
lui ,  ses  coups  se  peident  en  Fair.  Enliii ,  ce  ca¬ 
valier  ote  son  casque,, sous  son  arinure  il  laisse 
voir  un  squeletle.  ccNe  te  connais-lu.  pas  toi- 

TO]VrE  IV.  12 
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))  intMiie ,  s’ecrie-t-il ;  regarde ,  je  suis  ton  por- 
y)  trait  :  c’est  ici  Louis  Ennius)).  Cette  appari¬ 
tion  convertit  enfin  Louis  Ennius  :  il  tombe 
par  terre  dans  Tegarement  de  la  terreur  ;  mais 
quand  il  se  relev e ,  il  proclame  sa  repentance ; 
il  deniande  a  Lieu  de  le  jugeravec  misericord e , 
et  il  s^ecrie  ;  (c  Quelle  satisfaction  peut  laver  les 
y>  peches  d^une  vie  aussi  coupable  » !  Une  musique 
celeste  repond,  a  le  purgatoirej)  !  Il  se  deter¬ 
mine  alors  a  chercher  le  purgatoire  de  Saint- 
Patrice  ;  il  prend  le  chemin  de  la  meme  ino*“ 
tagne  ou  ce  Saint  avait  conduit  le  roi.  Polonia, 
depuis  sa  resurrection  ,  y  vivait  eii  solitaire; 
-c^est  elle  qui  indique  a  Louis  la  route  qu’il  doit 
suivre.  11  doit  entrer  dans  un  convent  de  cha* 
noines  reguliers  qui  gardent  la  caveme  ;  il  s’a- 
dresse  a  cux  en  etfet  ;  il  ecoute  leurs  exhorta¬ 
tions;  il  se  montre  plein  de  foi  et  dVsperance  ; 
il  entrc  dans  la  caveme,  ctau  bout  de  plu- 
sieurs  jours  il  en  sort  pardonne  et  sanctifie.  La 
piece  finit  par  son  recit  de  ce  qu’il  a  vu  dans  le 
purgatoire  de  Sainlf^atrice.  C’est  un  discours 
de  plus  de  trois  cents  vers,  que  nous  pouvons 
nous  dispenser  d^extraire  ou  de  traduire.  • 
C^est  nous  etre  bien  assez  long-temps  entre- 
tenus  de  ces  pieces  pretendues  chretiennes,  qui 
composent  tine  si  grande  partie  du  theatre  es- 
pagnol ,  et  de  celuf  de  Calderon  en  particulier. 
On  ne  pouvait  les  passer  sous  silence ,  a  une 
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epoque  ou  Tun  cles  plus .  celebres  critiques  de 
i’AlIemagne  s’est  efforce  de  les  faire  regarder 
comme  ce  que  Tesprit  humain  ,  seconde  par  la 
piete  la  plus  entliousiaste  et  la  plus  pure,  avait 
produit  de  plus  parfait.  II  semble  meme,  que 
par  uiie  mode  litteraire ,  tout  le monde  se  plaise 
aujourd^liui  a  representer  l^Espagne  comme  la 
pa  trie  du  plus  pur  christianisnie.  Si  dans  un 
ouvrage  d’imagination ,  un  roman  ou  un  poeme 
frangais  ,  anglais  ,  allemand ,  on  veut  faire  pa- 
raitre  un  religieux  ,  un  missionnaire  anime  de 
la  cliarite  la  plus  tendre  et  du  zele  le  plus  eclair^ , 
c"est  en  Espagne  qu^on  va  le  prendre*  Plus  on 
etudie  Tliistoire  et  lu  litlerature  espagnole ,  plus 
on  trouve  de  semblables  opinions  ihjurieuses 
pour  le  cliristianisme.  Tout  semblait  donne  a 
celte  nation,  imagination,  esprit,  profondeur, 
Constance ,  elevation  ,  courage  5  elle  aurait  pit 
depasser  toutes  les  autres ;  sa  religion  a  presque 
toujours  rendu  vaines  lant  de  brillantes  quali- 
tes.  Gardons-nous  de  nous  laisser  tromper  par 
un  nom  ,  et  de  dire  ou  de  croire  que  cette  re¬ 
ligion  soit  la  noire* 

.Les pieces  chevaleresques  de  Calderon  ont  un 
tout  autre  genre  d’iiit^ret  comme  de  m^rite. 

I 

Celles  qui  son  t  fondles  sur  Fintrigue ,  presen- 
tent  presque  toujours  des  situations  si  piquan- 
les,  tant  de mouvement,  et  souvent  de  gaite  , 
que  nos  meilleurs  auteurs  comiques  se  sont 
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empresses  cren  enricliir  nobre  theatre.  Souvent 
meine,en  le  faisant ,  ils  ont  laisse  lariguir  Taclion 
qui  etuit  bien  plus  animee  eii  espagnol ,  et  ils 
ont  laisse  echapper  le  piquant  de  la  situation , 
uu  la  gaite  des  plaisanteries.  C^est  ce  qui  me  pa- 
xait  etre  arrive  au  fieolier^  de  soi-meme  (F Al¬ 
caide  de  si  mismo),  dont  Thomas  Corneille, 
apres  Searroii ,  a  fait  une  piece  bien  moins  di- 
yertissante  que  ForiginaL  11  a  sacrifie  beaucoup 
de  sel  espagnol  a  la  dignite  du  vers  alexandrin, 
et  a  Fobservation  des  regies  de  notre  theatre ; 
mais  les  comedies  de  Thomas  Corneille  iie  soiit 

M 

point  ass ez  regulieres. pour  qu’on  dut  lui  per- 
mettre  d’adieter  a  bien  haut  prix  cette  regula- 


rite.  La  Dama  duende  a  fourni  a  Hauteroclie 
sa  Dame  invisible  ou  F Esprit  follet ^  qui  s’est 
conserve  au  theatre.  Quinault  a  tradiiit,  sous  le 
nomdes  Coups  de  V Amour  et  de  la  Fortune^  celle 
intitulee  Z^artC€'5  de  Amor y  Fortuna^  C^est  en¬ 
core  a  Calderon  que  nous  avons  dude  nos  jours 
•le  Pajsian  magistrate  qui  iFest  presque  qu^uiie 
Iraductioii  de  Y  Alcaide  de  Z  a  male  a  ;  mais  la 
piece  espagnol e  a  le  double  avantage  de  peindre 
avec  une  grande  v^rite  d’invention  ,  beaucoup 
de  nature^  et  d^ensemble ,  le  caraetde  du  paysan 
inagistrat,  Pedro  Crespo,  et  de  peindre  avec 
une  verite  historique  non  moins  grande,  le  ca- 
ractere  dhin  genm^al  cher  alors  a  la  memoire 
des  Espagnols ,  don  Lope  de  Figueroa. 


/ 
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Cest  cruiie  corned ie  presque  du  genre  de  cette 
cleniiere ,  niais  qui  n’a  point  pu  elre  imitee  en: 
frangais  ,  que  je'  rapporterai  quelques  scenes  , 
parce  qu’eiles  me  paraisseiit  peindre  dVnic  ma- 
iiiere  bien  originale  le  caractere  et  le  point 
d’honneiir  national  ;  elle  est  intitulee  le’  Mode- 
cin  de  son  lionneur  (  el  Medico  dc  su  lionra  ), 
33on  Gulierre  Alfonso  j  niari  tendrement  epris 
de  sa  femme  dona  Mencia  de  Acuna ,  s’apergoit 
qu’elie  a  un  penchant  secret  pour  Henri  deTrans- 
tamare ,  frere  de  Pierre-le^Gruel ,  et  ensuite  son 
successeur.  Une  fois  il  a  trouve  ce  prince  dans 
son  jardin  \  une  autre  fois  il  a  trouve  cliez  lui 
son  ^pee  ,  qu’il  y  avait  oubliee ;  il  a  entendu  sa 
femme  qui  croyait  parler  a  Henri,  et  qui,  en 
maintenant  les  droits  de  son  honneur  et  de  sa 
vertu ,  laissait  percer  cependant  une  inclination 
auterieure  a  sonmariage ,  qu^elle  n^avait  pas  pu 
vaincre  ;  enhn,  il  a  surpris  une  lettre  d’elle, 
qui  lui  montre  que  sa  femme  est  toujoursfidele, 
mais  que  son  cocur  est  trouble*  Il  cache  soigneu- 
sement  tons  ces  indices  ,  il  sauve  Thonneur  de 
sa  femme  et  le  sien  propre  :•  dans  ses  paroles  , 
on  voit  un  melange  de  f amour  le  plus  tendre^ 
le  plus  passionne,  et  du  point  d’honneur  espa- 
gnol  le.  plus  d^Iicat,  Au  moment  ou  il  lui  a 
arrachedes  mains  la  lettre  qu’elle  ecrivaitf  elle 
s’est  evfinouie  j  en  reprenant  ses  sens  ^  elle 
trouve  ce  billet  de  son  maii :  «  Uamour  l/adore , 
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y)  mais  Fhonneur  ne  peut  te  pardonner.  Uun  le 
y)  tue,  et  l’auti;e  veut  t’avertir.  Tu  n’as  plus  que 
»  deux  heures  de  vie ;  tu  es  chretieune  ,  sauve 
y>  ton  ame ,  car  pour  ta  vie  il  n’est  plus  temps. 
:»  —  Dieu  me  soit  en  aide  f  s’ecrie^t-elle ,  Jacin- 
y)  the  !  6  Dieu,  qu’est ceci? Personne ne  me re- 
y>  pond  !  ma  terreur  s^augmenle  !  je  n^ai  plus 

»  aucun  domestique  ;  la  porte  est  femiee . 

y)  Personne  dans  la  maisou  ne  peut  m'entendre ; 
y>  raon  trouble ,  ma  douleur  sont  extremes  : 
y>  ces  fen^tres  sont  grill ees ;  les  fers  sont  croises  5 
y)  que  servirait  d’appeier  par- la  du  secours? 
y>  elles  donnent  sur  un  jardin  ou  personne  ne 
y)  peut  ra^entendre.  Oii  puis-je  aller?  je  chan- 
y>  cMe.  eritre  les  horreurs  de  la  mort  y>, 

Elleapasse  dans  son  cabinet;  et  dans  une  au¬ 
tre  scene  Gutierrerevientavec  un  chirurgien , 
qu’il  ameiie  les  yeux  bandes,  et  qu’il  a  enlev^ 
de  force  de  chez  lui.  «  II  est  temps ,  lui  dit-il , 
»  que  tu  entres  dans  ce  cabinet ;  mais  aupara- 
yy  vant  j  eeoute-moi ;  ce  poignard  percera  ta  poi- 
y>  trine,  si  tu  n’executes  pas  fid  element  ce  que 
»  je  vais  Pordonner.  Ouvres  cette'  porte ,  que 
y>  vois-ttt  dans  cet  appartement  »  ? 

yy  Le  Chirurgien.  Cest  line  image  de  la  mort, 
y)  un  corps  etendu  sur  un  lit;  deux  torches  sont 
»  a  ses  cot^s,  et  un  crucifix  est  devant;  je  ne 
)>  saurais  dire  qui  c^est,  car  un  voile  coftyre  son 
j)  visage. 


* 
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»  Gutiehre.  Eh  bien  1  ce  cadavre  vivant  que 
y>  tu  vois,  c^est  toi  qui  dois  lui  donner  la  mort. 

»  Le  Chirurgien.  Qu’oses-tu  ordonner? 

»  Gutiee.ke.  Que  tu  la  saignes  j  que  tu  laisses 
»  couler  son  sang  jusqu^a  ce  que  ses  forces  I’aban* 
»  donnent,  que  tu  ne  la  quittes  point  jusqu’a 
5)  ce  que,  par  cette  petite  blessure,  elje  ait  perdu 
»  tout  son  sang ,  et  qu’eUe  expire.  Tu  n’as  rien 
»  arepondx'e;  il  est  inutile  d’implorer  rna  pitie, 
)>  obeis,  si  tu  veux  vivre)>.  Le  chirurgien,  apres 
avoir  resiste  quelque  temps ,  entre  en  effet  dans 
Fappartement ,  et  execute  les  ordres  qui  lui 
sont  donnes.  Cependant ,  en  sortant  il  appuie 
sa  main  ensanglantee  centre  la  pqrte  de  la  mai- 
son ,  pour  etre  assure  de  la  reconnaitre ,  quoi- 
qu’il  ait  un  bandeau  sur  les  yeux.  Le  roi,  averti 
par  le  bhirurgien ,  se  rend  chez  Gutierre*  celui- 
ci  lui  raconte  que  sa  femme,  apres  s’etre  fait 
saigner  dans  le  jour,  avait,  par  un  accident, 
derange  le  bandage  qui  fei'mait  ses  veines ,  et 
qu’il  vient  de  la  trouver  morte ,  boignee  dans 
son  sang.  Le  roi ,  pour  toute  reponse ,  lui  or- 
donne  d^epouser  a  Finstant  unt  femme  a  qui 
il  avait  ete  precedemment  lie ,  et  qu’on  avait  vu 
iniplorer  contre  lui  la  justice  du  monarque. 

cc  Gutierre.  Seigneur ,  si  les  cendres  d*un  si 
»  grand  incendie  sont  encore  brulantes,  ne  m’ac- 
»  corderez-vous  pas  le  temps  de  pleiirer  mon 
D  infortune? 
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)>  Le  Roi,  Je  vous  ai  dit  ina  volontej  qu^R 
»  voTis  suffise. 

)>  Gutierre.  a  peine  echappe  a  une  temp^e^ 
yi  vous  vouleZj  Seigneur ,  que  je  m^engage  de 
»  nouveau  sur  la  nier;  quelle  excuse  trouve- 
»  raiqe? 

))  Le  Rot.  L^ordre  de  voire  roi. 

y)  Gutierre.  Seigneur,  daignez  ecouter  seul 
y>  des  raisons  que  je  ne  puis  dire  qu’a  vous. 

j)  Le  Roi.  Ell  es  sont  inutiles  ;  mais  paiiez. 

y)  Gutierre.  Dois-je  de  nouveau  me  trouver 
j)  engage  dans  des  nialheurs  si  etranges,  que  de 
yi  rencontrer  de  nuit  votre  frcre  masque  dans 
»  ma  inaison  ? 

»  Le  Roi.  Ne  donnez  point  de  croyance  a  de 
yi  simples  soupgons. 

»  Gutierre.  Mais  si  jamais ,  seigneur ,  au 
yi  clievet  de  nion  lit  je  devais  trbuver  Tepee  de 
y)  don  Henrique?  * 

»  Le  Roi.  Presumez  que,  dans  le  monde,  on 
:»  a  vu'mille  fois  des  suivanles  suborneesj  et 
»  faites  usage  de  votre  force  d’ame. 

»  Gutierre,  Quelqiiefois ,  Seigneur ,  elle  ne 
y)  pent  suflire  :  que  dois-jc  faire  surtout  si,  nuit 
»  et  jour,  je  vois  ma  maison  assiegee? 

yi  Le  Roi.  Vous  plaindre  a  iiioi. 

»  Gutierre.  Et  si,  lorsquc  je  viendrai  pour 
a  me  plaindre ,  un  plus  grand  mallieur  nTattend 
»  encore? 
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»  Le  Roi.  Qu’importe ,  le  nialheiir  meme  voiis 
y)  d^tronipera  :  vous  saiirez  que  la  bcaule  est 
»  comme  un  jardin  qu’une  forte  iiiuraille  de- 

»  fend  centre  les  vents. 

»  GuTiEiiBE.  Et  si ,  de  relour  a  la  maison ,  j’y 
»  trouve  uiie  lettre  par  laquelle  on  presse  I’in- 
»  fant  de  lie  point  s’en  aller? 

7)  Le  Roi.  II  y  a  pour  toute  chose  un  reinede, 
»  Gutierre.  Est-il  possible  quhl  y  en  ait  un 
»  pour  ce  dernier  nialheur? 

»  Le  Roi.  Oui,*Gutierre. 

»  Gutierre.  Et  quel  est-il? 
yy  Le  Roi.  Le  votre  meme. 

7)  Gutierri^:.  Et  c^est?  ‘ 

y>  Le.Roi.  La  saignee, 

))  Gutierre.  Que  dites-vous? 

))  Le  Roi.  Faites  laver  les  portes  de  votre 
y>  maison  j  il  y  a  sur  elles  line  main  sanglante. 

7)  Gutierre.  Ceux  qui  exercent  un  office , 
»  seigneur,  mettent  sur  ia  portc  de  leur  mai* 
»  son  un  ecu  ou  sont  peintes  leurs  armes.  Mon 
)>  office, a moi,  e’est  fhonneur.  Aussisur  maporte 
))  j’imprime  ma  main  baignee  dans  le  sang;  car, 
7)  seigneur ,  e’est  avec  le  sang  que  Fhonneur  se 
))  lave. 

y>  Le  Roi.  Ddnnez  done  cette  main  a  L^onor, 
.77  car  je  sais  que  son  honneur  a  elle  le  merite. 

»  Gutierre.  Oui,  jc  la  donne;  mais  vous  le 
77  voyez ,  Leonor ,  elle  est  baignee  de  sang. 
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7)  Leonor.  Peti  iinporte ,  je  n’en  suis  ni  eton- 
y>  nee,  ni  epouvantee. 

))  Gutierre,  Vous  le  voyez ;  j^ai  le  mede- 
5)  cin  de  mon  hoiineur,  et  je  n'ai  point  oublie 
))  ma  science. 

))  Leonor.  Servez-vous-en  done  a  guerir  ma 
y>  vie ,  si  jamais  elle  devient  nianvaise. 

y)  Gtjtierre.  Gest  a  cette  condition  que  je 
))  vous  donne  la  main 

Cette  scene ,  par  laquelle  la  piece  se  termine, 
me  parait  une  des  plus  energiques  du  theatre 
espagnol,  et  une  de  celles  qui  font  le  inieux  con- 
naitre  cette delicatessedu  point  d^honneur,  cette 
religion  de  la  vengeance ,  qui  a  une  si  haute 
influence  sur  la  conduite  des  Espagnols,  et  qui 
donne  une  tournure  si  poetique  a  toulcs  ieurs 
relations  domestiques,  sou  vent,  il  est  vrai,  aux 
depens  de  la  morale  et  de  riiumanite. 

Calderon  etait  encore  enfant  a  Pepoque  de 
Fexpulsion  des  Maures  d^Espagne ;  niais  ce  der¬ 
nier  acte  de  despotisme ,  qui  separa  paur  jamais 
les  deux  nations ,  et  qui  rctranclia  de  la  donii- 
nation  espagnole  quiconque  nY‘tait  pas  attache 
paries  droits  du  sang,  aussi  bienque  dcbouche 
a  la  religion  du  souverain ,  avait  puissamment 
remu6  les  esprits ,  et  faisait,  pendant  tout  le  dix- 
septieme  siecle ,  considerer ,  par  les  Esptigxiols  , 
tout  ce  qui  regardail  les  Maures  comme  d^un 
iiiteret  national.  La  scene  de  pi asieiirs  d es  pieces 
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de  Calderon  est  en  Afrique ;  dans  pkisieiirs  au~ 
Ires ,  les  Maures  sont ,  en  Espagne ,  meles  aux 
Chretiens  j  et  malgre  la  haine  de  religion ,  mal- 
gr6  le  prejuge  national  qui  perce  sans  cesse,  de 
tons  les  peuples  etrangers ,  ce  sont  encore  les 
Maures  que  Calderon  peint  avec  le  plus  de  ve- 
rite.  On  sent  que  ce  sont  pour  lui ,  pour  tons 
les*Espagnols ,  d’anciens  freres,  unis  par  une 
meme  chevalerie ,  par  un  menie  point  d’hon- 
neur,  par  Eamour  pour  une  meme  patrie;  et 
que  les  anciennes  guerres ,  non  plus  que  les 
persecutions  recentes,  n’ont  point  pu  leur  faire 
oublier  reciproquemcnt  le  lieii  priinitif  qui  les 
unissait.  Mais  de  toutes  les  pieces  oil  les  Maures 
sont  mis  en  scene  en  opposition  avec. les  Chre-’ 
liens ,  aucune  ne  me  parait  exciter  a  la  lecture 
un  interet  plus  vif  que  celle  qu’il  a  intitulee 
A  mar  de  spites^  de  la  Miierte  (  Aimer  apres  la 
Mort).  Son  sujet  est  la  revolte  des  Maures  sous 
Philippe  II,  en  1669  ct  1570,  dans  FAlpu jar ra 
ou  la  montagne  de  Grenade.  Cette  guerre  terri¬ 
ble  ,  que  des  vexations  inouies  avaient  occasion- 
nee,  fut  la  vraie  epoque  de  la  destruction  des 
Maures  en  Espagne.  Legouvernemeiit,'  averli  de 
leurs  forces ,  en  Icur  accordant  la  paix ,  resol ut 
de  les  delruire ;  et  si  j usque-la  il  avait  etc  cruel 
ct  oppresseur  envers  eux,  il  fut  dAs  lors  toujours 
perfide.  C’est  la  meme  re  volte  de  Grenade  dont 

to 

Gieso  de  Mendozc  a  ecrit  rhisloire .  et  dont 
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nous  avoiis  cleja  dit  quelqiies  mots  a  son  occa¬ 
sion.  Mais  Fun  apprend  niieux  peut-etre  a  la 
connailre  par  Calderon  que  par  riiislqj’ien  le 
plus  detaille. 

La  scene  s’ouvre  dans  la  maison  du  cadi  des 
MtUires  de  Grenade,  oii  ils  celebrent  en  secret, 
et  av^ec  les  portes  ferniecs ,  la  fete  des  Musul- 
mans,  le  vendredi.  Le  cadi  preside  a leur  assem* 
blee,  et  ils  cliantent  :  ' 

Dans  sa  triste  captivite , 

L’iVrrique.l>lei  ire  ses  miseres  , 

La  loi,  I’enipire  cle  ses  peres, 

Et  leiir  antique  liberte. 

Nous  versons  des  larmes  ameres. 

Allah  le  veut ,  plions  sous  son  joug  redoute ; 

'  Allah  le  vent ,  respectons  ses  mysteres. 

Celebrons  le  jour  glorieux 
’  Ou,  par  nos  ayeux  subjnguee, 

y  >  ^  L’Espague ,  dans  notre  inosqiiee , 

;  Adora  le  Maitre  des  cieux. 

•  Graiul  jour,  si  loin  de  nos  miseres  f 

Allah  de  notre  peuple  a  detourn^  ses  yeuxj 
Allah  le  vent  ,  respectons  ses  mysteres  (i). 

V  *  '  ' 

(i)  CifA.  Toz.  Auuque  en  triste  cautiverio  ’  •  _ 

De  Alaporjnsto  mislerio 
Llore  el  Africano  iinpcrio 
Su  miscra  siierte  es<juiva, 

Sii  ley  viva ! 

Viva  la  memoria  estraiia 
De  aquella  gloriosa  hasaua 
Que  en  la  lihertad  tie  Espana 
A  Esp'ana  (iivo  cautiva. 

Sa  ley  viva  I 


Tonos, 
La.  voz. 


Todos. 
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Mais  leurs  chants’ sent  tout  a  coup  iiiterrompus 
par  ■  cj  lie) qu^un  qui  frappe  avec  impetuosity  a 
ieur  porte.  C’est  don  Juan  dc  jVlalec  ,  descen¬ 
dant  des  rois  de  G/euade ,  et  appele  par  sa  nais- 
sance  a  etre  le  vingt-quatrieme  souverain  de' 
celle  dynastie  maure.  II  avait  obei  aux  lois 
de  Philippe  ,  it  s^etait'fait  clirelien  ,  et  il 
avait  cn  recompense  obtenu  line  place  dans  le 
conseil  de  la'ville.  II  raconte  qu^il  sort  de  ce 
conseil  on  ^011  a  apporle  un  edit  de  Philippe , 
par  lequel  toute  la  race  des  Maures  eta  it  sou- 
mise  a  de  nouvelles  vexations.  «  QuelquCs-uns 
»  des  reglemens ,  ditdl  '  elaient  anciens,  mais 
))  on  les  renouvelail  avec  plus  de  rigueur ;  d^iu- 
»  tres  etaient  absoluinenthouveaux.  Dans  toute 
»  cette  nation  africaine  qui,  aujourd’lmi ,  n’est 
))  qu’une  cendre  caduque  de  la  damme  iuvin- 
»  cible  par  qui  I’Espagne  fut  consumee ,  per- 
))  sonne  ne  jiourra  chez  soi  donner'des  danses 
»  ou  des  fetes  ;  les  Maures  ne  pourront  plus  se 
y>  revetir  ddiabits  de  soie  ,  se  rassembler  dans 
)j  les  bains ,  ou  'meme  dans  leurs  propres  mai- 
)>  sons  parler  leur  ancienne  langue  arabe  ;  tons 
»  feront  usage  de  la  langue  casiiilane  Juan  de 
Malec ,  comme  le  plus  age  des  conseil] ers  ,  avait 
temoigne,  le  premier,  le  chagrin  et  I’inquiyiude 
qiic  lui  causaienl  des  mesures  precipitees.  Don 
Juan  de  Mendoza  lui  avait  repond n  avec  ein- 
porteuient ,  cn  lui  reprochant  d’eti  e  Maure  ,  et 
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de  vouloir  sauver  a  la  race  abjebte  et  avilie  des 
Maures  lechatiment  qui  lui  btait  du.  Ils  sM talent 
irritbs ,  ils  s’btaient  provoques  de  parole,  cc  Mai- 
y>  heura  nous  d^etre  entires  au  conseil  sans  epee, 
))  et  avec  la  langue  seulement ;  malheur  a  nous , 
^  3)  car  la  langue  est  la  plus  dangereuse  des  annes  \ 
))  une  blessure  se  gubritbien  mieux  qu^une  pa- 
j>  role.  Je  lui  enaiditsans  doute  quelqu’une  qui 
j>  a  poussb  son  arrogance  a  bout,  et  lui..,.  je  trem- 
3>  ble  en  le  disant ,  il  a arraclie  (  6  peine  horrible  ! ) 

>)  moil  baton  de  mes  mains ,  et  il  a . mais  il 

3)  snfHt;  il  y  a  des  clioses  qui  content  trop  a 
»  dire.  Cet  affront  que  j^ai  rcgii  en  votre  de- 

I  “ 

M  fense ,  il  vous  atteint  tous  egalement,  Je  n'ai 
»  point  de  fils  qui  puisse  oter  la  honte  de  dessus 
«  mes  cheveux  blancs  *  je  n’ai  qu^une  fillequi  , 
31  dansun  si  grand  malheur,  est  pour  moi  une 
«  peine  de  plus ,  et  non  un  soulagement.  Ecoutez 
3)  done,  vaillaris  Maures,  nobles  restes  des  Afri-^ 

'  k 

>  cains  :  les  Chretiens  ne  songent  'plus  desor- 
»)  inais  qu’a  vous  faire  esciaves.  Mais  FAlpujarra, 
»  cette  chaine  de  montagnes  qui  bleve  au  ciel  sa 
«  tete ,  qui  est  peuplbe  de  yilles ,  et  dont  les  cha- 
3)  teaux forts,  Galera,  Berja,  Gavia,  an  milieu 
»  des  rochers  et  des  arbres ,  semblent  naviguer 

■u 

«  dans  des  Hots  d^argent ;  TAIpujarra  est  toute  en- 

>)  tiere  a  nous  :  portons-y  nos  munitions  et  nos 

«  armes.  Choisissez  un  chef  dans  la  race  illustre 

■ 

»  de  VOS  Aben  Humeya ,  dont  il  reste  plusieurs 
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;  »  eii  Castille,etcPesclaves,  faites*voiTS  seigneurs. 

M  Pour  nioi ,  quoiqu’il  m^en  coute  cle  raconler 
»  ma  honte ,  je  in^efForcerai  de  persuader  a  tous 
»  que  ce  serait  une  bassesse ,  uiie  infamie  j  de 
»  vous  laisser  tous  offenser  dans  rnoii  offense , 
w  et  de  lie  pas  vous  venger  tous  avec  moi  ». 

Les  Maures ,  entraines  par  le  discours  de  Juan 
tie  Malec  ,  jurent  en  effet  de  le  venger  ,  et  leur 
assembiee  se  separe.  Cependant  la  scene  est 
transportee  dans  Ja  maison  de  Malec,  ou  dona 
Clara.,  sa  fille,  s’abandonne  au  desespoir.  L^af- 
front  qu'a  regu  son  pere  lui  enleve  a  ses  yeux 
son  lionneur,  son  pere  et  son  ainaiit ,  car  don. 
Alvare  Tuzani  qu^elle  airne ,  ne  la  trouvera  plus 
dignc  de  lui  apres  I’outrage  qu’a  regu  sa  mai- 
son.  Dans  ce  moment ,  Tuzani  entre  chez  elle, 
etluideinande  sa  main ,  afin  de  pouvoir.Ia  ven¬ 
ger  ,  coinme  fils  de  roffense.  Une  vengeance 
n^abolit  TafFront  que  quand  c’est  Foffense  lui- 
meme  ou  son  fils ,  ou  tout  au  moins  son  frere  y 
qui  tue  Foffenseur.  Tuzani  peut  done  bien  tuer 
Mendoza  ,  mais  il  faut  qu’il .  soif  Fepoux  de 
Clara ,  pour  que  ce  duel  rende  Fboimeur  au 
vieux  Malec.  Clara  resiste  ,  elie  lie-  veut  pas 
apporter  a  son  auiant  sa  honte  pour  dot.  Pen¬ 
dant  ce  combat  de  gcn6rosit^  ',  le  corregidor 
Zuniga ,  et  don  Fernand  de  Valor ,  autre  des¬ 
cendant  des  rois  de  Grenade  ,  qui  s’etait  aus.si 
fait  ’ebretien  ^  arrivent  chez  don  Juan  de 
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Malcc  j  pour  lui  doniier  les  arrets  cliez  lui , 
coniine  ils  les  ont  donnes  a  Mendoza  ^  jusqu’a 
cc  que  FalFaire  soit  arrangec.  Valor  propose  im 
inariage  entre  dona  Clara,  fille  de  Malec,  et  Men¬ 
doza.  Tnzani,  pour  preveiiir  un  arrangement 
qui  dctruit  toutes  les  esperances  de  son  amour, 
va  cliez  Mendoza ,  le  provoque ,  se  bat  avec 
lui,  et  se  llatte  de  le  tuer  ,  avant  qu’on  soit  ar¬ 
rive  pour  lui  I'aire  les  propositions  qu^ii  re¬ 
dout  e.  La  provocation ,  le  duel  danssa  eliambre, 
toils  les  details  de  cette  afllure  d^lionneur,  sont 
exprimes  avec  un  feu  et  une  noblesse  en  meme 
temps  ,  vraiment  digues  de  la  nation  la  plus 
delicate  sur  Ic  point  d'bonneur.  Mais  pendant 
qu’ils  se  battent,  Valor  et  Zuniga  arrivent  cliez 
Mendoza ,  pour  lui  proposer  le  inariage  qui  de- 
vaitassoupir  cette  querelle,  Ils  separentlescom- 
batlans,  et  ils  font  au  Castilian  les  inemes  pi’o- 
positions  qu’ils  avaient  faites  au  Maure.  Men¬ 
doza  les  rejelle  avec  hauteur.  Le  sang  des  Men¬ 
doza  ,  dit-il,  ii^est  point  fait  2>our  se  meler  avec 
un  sang  africain. 

ff  Fernand  de  Valor.  Don  Juan  de  Malec 


>:)  est  cependant  un  honime . 

»  Mendoza.  Comme  vous.* 

»  Valor;  Oui ,  car  il  descend  des  rois  de 
))  Grenade  •  tous'ses  ancetres,  tons  les  miens  ont 
»  ete  rois. 

))  Mend.  Et  les  miens,  sans  etre  rois,  valaient 
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»  niieux  q^Lie  clcs  rois  maures ,  car  ils  etaient 
«  moiitagnards  »,  C^est'a-dire,  Cliretieiis  GolliSj 
refugies  dans  les  montagries.  Zuniga  depose  son 
baton  de  corregidor  pour  s’unir  a  Mendoza  ^ 
et  lemoigiier  aiix  Maures  le  meine  niepris  ;  Tu-* 


zani  se  sent  offense  com  me  "Valor  ct  Mulec,  dans 
le  sang  de  ses  ancetres.  «  C^est  done  ainsi  qidiJs 


>i  nous  Irailent ,  parce  que  nous  nous  somines 
))  faits  cliretiens  !  voiia  quelle  recompense  ils 
»  nous  r^servent  pour  avoir  adopte  leurs  lois  ! 
»  Que  FEspagne  pleure  niiile  I’ois  sur  la  valeur 
«  et  ia  hardiesse  des  nobles  Valor,  des  coiira- 
))  geux  Tuzani ,  qu’clle  s’est  plu  a  off'enser  »  ! 
Et  ils  se  separent ,  avee  la  resolution' de  com- 
mencer  la  re  volte* 

Trois  ans  s’ecoulent  enlre  le  premier  et  le 
second  acle  ;  dans  cct  intervalle  ,  Ja  I’e volte  a 
eclate  ,  et  don  Juan  tFAutricbe ,  Je  vainqueur 
de  Lepante  ,  a  deja  etc  appele  pour  la  soumetlre. 
Mendoza,  au  coinmencemetit  du  second  acte, 
lui  rnontraiit  la  cbaine  des  Alpujarra  ,  qui  s’e- 
tend  a  quatorzfe  lieiies  de  long  au  pres  de  la  nier, 
lui  en  expUque  la  force ,  aussi  bieri  que  les  res- 
•sources  de  trente  rnille  soldats  qui  Fhabilcnt. 
Comme  les  Goths  d’autres  fois  ,  Ini  dit-il ,  ils  se 
sont  retires  aux  montagnes ,  et  ils  esperent  de  la 
recouquerff  FEspagne*  Pendant  trois  ans  ils  orit 
conserve  leur  secret  avec  tant  de  fiddile,  que 
trenle  mille  iiommes  qui  eu  etuient  instruits  , 
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et  qui  ont  employe  ce  long  espace  cle  temps  a 
rassembler  dans  TAlpujarra  des  armes  et  des 
munitions  j  Font  derobe  a  toute  la  surveillance 
dll  gouvernement  le  plus  soupgonneux,  Les 
chefs  des  Aben  Humeya  ,  qui  ont  renonce  aux 
noms  chretiens  j  au  langage  ,  auxliabits  et  aux 
inceurs  des  Castilians  ,  se  soiit  partages  entre.les 
trois  principales  forteresses  de  FAlpujarra.  Fer¬ 
nand  Valor  a  ete  reconnu  pour  roi*  il  a  pris 
le  coinmandenient  de  Berja ,  et  il  a  eponse  la 


belle  Isabelle  Tuzani,  que^  dans  le  premier 
acte,  on  avail  vm  avoir  de  I’amour  pour  Men¬ 
doza.  Tuzani  eonnnande  a  Gavia ,  et  il  iFa  point 
encore  epous6  Clara,*  qui  est  dans  la  troisienie 
ville ,  Galera,  ou  eonnnande  son  pere  Malec. 
C^est  ainsi  qu’en  renongant  a  Funite  de  temps, 
on  est  oblige  de  repeter  les  expositions  a  plu- 


sieurs  rep  lises  ,^et  d:^^i  spend  re  Faclion,  pouf 

■  ^ 


faire  coiinaitre  au  speetaleur  ce  qui  s^est  pass6 


dans  Fintcrvalle  des  actes. 

La  scene  est  ensuite  transporlee  a  Berja ,  dans 
le  palais  du  roi  nianre.  Malec  et  Tuzani  vien- 
nent  lui  deniandcr  son  consentenient  pour  le 


niariage  de  Tuzani  et  de  Clara.  Selon  Fusage 
des  Musulmans,  Tuzani  donne  a*  son  eponse 
un  present  qui  est  conniie  le  gage  du  niariage, 
e’est  un  collier  de  perles  avec  d^antres  joyaux; 
uiais  les  noccs  sont  tout  a  coup  suspendues  par 
Jc  bruit  des  tambours  et  Fapproclie  de  Farme® 
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fehr^tienne.  Valor  renvoie  Malec  et  Tiizaiii  a 
leur  poste.  cc  C’eat  apres  la  victioii'e  seulenient  -, 
))  leur  clit-il,  qu’ils  poiirront  s^abandonnor  a 
))  Taniour  )).  En  se  separant ,  Tuzani  anrioiice  k 
Ciara  qu’il  viendra  chaque  tiiiit  de  Galera  k 
‘Gavia,  i^our  la  voir,  quoiqu^iJ  y  ait  deux  lieiies 
de-distance,  et  elle  promet  deTattendre  chaqiie 
'ftuit  sur  le  mur.  En  effet ,  dans  une  des  scenes 
siiivantes  on  voit  lenr  rendez-vous  5  il  est  trou¬ 
ble  par  Tapproche  des  armees  clir^tiennes,  qua 
Viennent  former  le  siege  de  Galera.-  Tuzaiii 
vGudrait  emmener  Clara  avec  lui,  maislaperte 
<le  son  cheval  I’en  empeche,  et  ils  se  separent 
avec  la  promesse  de  se  r^unir  le  leiidemain  pour 
tou  jours. 

Au  commencement  da  troisieme  acte,  Tu- 
wani  revient  au  rendez-vous  qui  lui  avait  ete 

w 

assigne.  Mais  les  Espagnols  ont  decouvert  au- 
dessous  des  rochers  sur  lesquels  Galera  est 
"bade,  une  caverne  quails  ont  remplie  de  pou- 
dre,  et  au  moment  oii  Tuzani^va  s’approcher 
du  mur,  Une  effroyable  explosion  oiivre  une 
breche  par  laquelle  la  fortercsSe  des  Maures 
est  livr6e  aux  Espagnols.  Tnzani  se  precipite 
au  milieu  des  flammes  pour  parvehir  a  dona 
Clara  ,  et  la  sauver  ;  les  Castilians  -avaient 
p^n^tre  clans  la  ville  par  iin  autre  chemin ; 
Tordre  leur  avait  ete  donne  par  leur  chef  de 
n^epargner  personae,  et  Clara  ^tait  d^ja  poi- 
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gnardee  par  un  soldat  espagnol.  Tuzani  n^iPrive 
aupres  d’elle  que  pour  la  trouver  mourante. 
Nous  avous  deja  rapporte  ailleurs  cette  scene  , 
dont  le  langagc  ne  s’eleve  pas  a  la  hauteur  de  la 
situation.  Mais  Tuzani ,  qui  nc  respire  plus  que 
pour  la  vengeance,  reprend  Ics  habits  de  cas- 
til) an ,  il  descend  parnii  les  Chretiens ,  il  par- 
court  leu  ream  p  ;  il  trouve  enfin  entre  les  mains 
d’un  soldat  qidori  vient  de  mettre  en  prison 
avec  lui ,  le  collier  que  lui-ineme  avail  donne  a 
sa  maitresse;  il  se  fait  conter  son  histoire,  etil 
apprend  de  sa  bouche  meinc  qu^il  cst  le  nieur- 
Irierde  Clara  :  a  Tinstant  il  le  poignarde-  aux 
cris  du  mourant,  Mendoza  accourt  dans  la 
prison , 

<c  Tuzani.  Seigneur  don  Juan  de  Mendoza  , 
»  ina  vue  est‘c!le  pour  vous  un  sujet  d^epou- 
»  vanle?  Je  suis  Tuzani,  celui  qu’on  appelle  la 
))  foudre  dc  FAlpujarra.  J  ai  penetre  jusqu’ici 
»  pour  venger  la  mortd’une  beaute  adoree.  Ce- 

lui-la  n’aiine  pas ,  qui  ne  venge  pas  les  injures 
j)  de  celle  qu’il  aime.  Un  jour,  dans  une  autre 
))  prison,  ce  fut  moi  qui  vins  vous  chcrcher, 
»  1103  armesetaieiit  egalcs  ,  nous  les  mesurames 
))  alors  corps  a  corps  et  face  a  face  ;  si ,  a  voire 
))  tour,  vous  venez  dans  cette  prison  pour  mV 
»  chercher,  vous  devriez  y  venir  seal,  etaiit 
»  qui  vous  etes,  et  que  ce  mot  vous  suflise; 
»  mais  si  e’est  par  hasard  que  vous  etes  entre 
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»  ici,  de  nobles  malheurs  sont  la  sauve-garde 
»  des  hommes  nobles ;  assnrez-moi  le'  passage 
»  de  cette  porte, 

))  Mendoza.  Je  me  rejouirais,  Tiizani,  si 
»  dans  une  occasion  aussi  etrange  je  pouvais , 
y)  sans  contrevenir  a  mon  honneur,  assurer 
»  votre  salut ;  mais  je  ne  puis  manquer.au  ser- 

vice  de  mon  roi ,  et  c’est  mon  devoir  de 
»  vous  tuer,  quand  je  vous  trouve  dans  son 
»  armee.  Tout  au  moins  je  serai  le  premier  a 
»  vous  com  bat t re. 

))  TuzaniI  II  jn^importe  peu  que  vous  mo 
»  fermiez  cette  porte ,  je  babattrai  avec  mon 
»  epee  »  (  et  il  s’elaiice  sur  les  soldals  qui  occu-* 
paient  le  passage  ). 

y>  Un  Sold  at.  Je  suis  mort !  , 

y)  Un  autre.  C’est  une  furie  de  I’abime  qui 
»  s’est  decliainee. 

»  Tuzani.  Bientot  vous  verrez  que  je  suis 
j>  Tuzani ,  celui  que  la  Renommee ,  dans  ses 
y>  Iriomphes ,  appellera  le  vengeur  de  sa  dame  ». 

La  foule  se  serre  au  tour  de  lui,  don  Juan 
d’i^ triche ,  don  Lope  d e  Fig ueroa  / accburen t 
et  demandent  la  cause  du  tumulte ,  sans  que 
Tuzani  veuille  poser  Tepee. 

»  Mendoza.  Seigneur ,  c’est  une  cliose  bien 
»  etrange ,  c’est  un  maurisque  qui  est  descendu 
yy  seul  de  TAlpujarra  pour  tuer  un  ho  mine, 
5)  qui,  dit-il,  avait  tue  sa  dame  dans  le  sac  d® 
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y)  Galera,  et  il  Pa  perce  cle  coups  cle  poignard* 
»  Figueroa.  11  avail  tue  ta  dame? 
yy  Tuzani.  Oui. 


»  Figueroa.  Tu.  as  blen  fait,  (d  don  Juan) 
yy  Seigneur  j  ordoiinez  qu^oii  le  Jaisse  iibre  :  uri 
»  lei  delit  est  digne  de  louange  et  non  de  cliati^ 
»  meiit.  Vous-meme,  vive  Dieu,  vous  tueriez 
))  celui  qui  aurait  tue  votre  dame,  ou  vous  iie 


y>  seriez  pas  don  Juan  d^4utriche». 


Don  Juan  besile,  il  iie  renvoie  point  Tu- 
zani ,  inais  le  heros  s’ouvre  lui-meineun  chemin 
avec  son  epeoj  ii  regague  les  defiles  de  FAlpu- 
)arra,‘  et  il  se  met  en  surele.  D^aulre  part,  les 
Maures  acceptent  le  pardon  qui  leur  est  offert 
au  iiom  de  Philippe  ii,  ils  poseiit  les  armes ,  et 
FAlpujarra  est  pacifiee. 

Dans  la  grande  edition  des  comMies  de  Cal¬ 
deron,  publiee  a  Madrid  en  *760,  en  onze 
volumes  ,  par  Fernanflez  de  Apon  tes  ,  ii 

y  a  cent  iieuf  comcklies,  ct  je  n’en  ai  lu  que 
trcnle ;  c^est  encore  beaucoup  plus  que  je  n^en 


puijs analyser.  Je  ne  sais  jtisqiPa  quel  point  celles 


clout  }-ai  deja  parle  pen  vent  etre  connues  ^ar 
ics  extraits  que  j^en  ai  fa  its,  11  i  si  j’ai  pu  faire 


passer  dans  Famo  des  lecteuj  s  les  divers  senti— 
mens  qu^elles  ont  excites  dans  ia  mienne ;  tan- 
idt  d^ad miration  pour  les  caracteies  les  plus 
nobles  et  la  plus  grande  elevation  d’ame;  tan- 
tot  d’indigiialion  pour  uii  abus  elrange  dest 
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idees  religleuses,  qui,  dans  ce  poete,  sont  pres-^ 
que  ton  jours  retournees  centre  la  morale  3  tan- 
tot  d’uiie  reverie  douce  et  enivraiite,  qu^on 
doit  a  un  eclat  de  poesie  qui  captive  les  sens , 
coniine  la  musique  ou  les  parfuins;  tantot  d’ini- 
patience,  lorsque  Tabus  de  Tesprit,  Tabus  des 
images ,  Tabus  des  sentimens  recherclies ,  vous 
degouleiit  de  leur  propre  richesse;  toujours 
d’etonnement,  pour  une  fertiJite  d’invenlion 
qu’aucun  poete  d’aucune  nation  iTa  peut-etre. 
egalee.  J’aurai  bien  rempU  nia  taclie,  si  les  ex- 
traits  que  j’eii  ai  presentes  iiispirent  le  desir  dc 
le  connaitre.  Quittaiit  desormais  son  theatre, 
je  lie  dirai  .plus  que  quelques  mots  du  genre 
de  compositions  tiuxquelles  ,  dans  sa  vieil- 
Icsse,  il  aurait  voulu  attach er  toute  sa  cele- 
hrite  ,  pai’ce  qu’ll  les  considerait  moins  comme 
des  ouvrages  drainaliques  ,  que  comme  des  ac¬ 
tions  religieuses ;  ce  sont  ^es  Autos  sacramen- 
iales ,  doiit  j’ai  eu  six  volumes  entre  les  mains, 
publics  a  Madrid,  eu  1717,  par  don  Pedro  de 
Pando  y  Mier.  Mais,  je  Tavoue  ,  sur  soixante- 
doLize  pieces  qui  y  sont  contenues  et  que  j^ai 
feuilletees,  je  iTcn  ai  lu  qiTune ,  la  premiere,  et 
encore  ne  serais-je  jamais  arrive  jusqu’au  bout, 
si  je  ne  nTen  etais  fait  un  devoir  pour  pouvoir 
en  rendre  comple.  L^asseniblage  le  plus  bizarre 
d’elres  reels  et  allegoiiques ,  de  pensecs  et  de 
sentimens,  qui  ne  sont  point  fails  pour  aller 
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enseilibJe;  tout  ce  que  ]ei>  Espagnols  eux-memes 
appellent  disparates  ^  d’an  juot  assez  expres- 
sif,  se  trouve  reuni  dans  ces  draines.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  autos  est  intitule,  Dieu  par  raiso/t 
d^iutat  (  A  Dios  por  razon  de  Estado )  ^  il  est 
precede  d’un  prologue  dans  lequel  paraissent 
deja  dix  persoinages  allegoriques.  La  Pi.enom- 
nice  arrive  la  premiere  en  chantant,  avec  uii 
boudier  sur  le  bras.  Voici  sa  chanson  :  «  On 
fait  con  nail  re  a  tons  ceux  qui  ont  ete,  qui 
))  sont  et  qui  seront^  depuis  le  temps  oii  le  so- 
»  Icil  a  commence  son  cours,  jiisqu’a  celui  ou 
))  le  soleil  ne  sera  plus,  que  la  sacreeTheologie, 
yy  science  de  la  foi ,  a  laquelle  a  etc  donne  moins 
»  de  vue  et  plus  d’objet ,  moins  tie  lumiere  ct 
»  plus  de  splmideiir,  soutiendra  aujourd’liui 
»  nn  tonrnoisdansl’universite  du  mondeqidon 
»  a  appele  Maredit ,  ce  qui  en  arabe  veut  dire 
»  Mere  des  sciences ,  afin  qne  le  proces  de  FEs- 
y>  prit  devienne  le  proces  de  la  Valeur.  Ainsi 
))  done  elle  delie  loutes  les  Sciences  qui  vou- 
»  dront  aujourd^lmi  soutenir  ini  combat  all^- 
y>  gorique  contre  les  propositions  qiFelle  fixe 
w  dans  cc  tableau ;  et  moi ,  la  Renommee ,  elle 
)>  me  charge,  comme  heraul  public,  de  faire 
x>  parvenir  ce  deli  a  la  connaissance  de  tous* 
))  I  Tola  !  ho!  ho!  de  ]xn’  le  monde !  » 

La  Tlieologie  vient  ensuite  avec  son  parrain  Ir. 
Foi ,  et  elle  expose  les  Irois  propositions  sur  les*r 
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qnelles  elle  veut  comballrc ;  la  presence  cle  Dicu 
clans  I’Eacliaristie ,  la  Vie  iionvelle  que  recoil 
I’lionuiie  en  coniinuiiiant ,  et  la  Necessite  d’niie 
communion  frequente.  La  pliilosophie  se  pre¬ 
sente  pour  combattre  la  premiere  de  ccs  propo¬ 
sitions,  et  la  Nature  lui  sort  de  temoin,  IIs  ar- 
gumenlent  a  la  maniere  des  ^coles ,  et  en  meme 
temps  ils  se  battent  comme  dans  un  tournois, 
cn  sorle  qu^on  voit  en  meme  temps  la  figure  ct 
la  cliese  figuree.  Comme  de  raison ,  la  Th^ologie 
est  viclorieuse ;  la  Philosophic  et  la  Nature  se 
jeltent  a  genoux,  et  confessent  la  proposition 
qii’elles  avaient  combattue.  La  ^ledecine,  a^^ant 
pour  parraiu  le  Discours,  vient  combattre  la 
seconde  proposition ,  et  est  (^igalement  vaincue. 
La  Jurisprudence  vient  en  troisieme  ]ieu,.ayant 
pour  parrain  la  Justice ,  et  a  le  meme  sort:  Apres 
ses  Irois  victoires,  la  llieologie  annonce  qmelle 
veut  donner  uric  fete,  que  celle  fete  sera  nil 
auto ,  dans  leqnel  ,  d ’apres  Iqs  lois  qne  pro- 
fesse  rUni  vers  ,  on  prouvera  avee  evidence , 
que  la  loi  catliolique  doit  seule  etre  suivie,puis- 
qne  la  raison  et  la  convenance  se  rennissent 
en  sa  faveiir.  II  esl  intitule,  Diea  par  raison 
(TBtat,  Lcs  person nages  de  ce  drame  bizarre 

m 

sont  :  ♦ 

L'JEspkit  ,  premier  amou-  Ljc  Paganism!:, 
reux.  La  SyNAGOGur. 

La  Pensee  ,  fou.  L’AriiiQt  e. 
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L’Athkisme. 

Saint-Paul, 

Le  Ba^teme- 
Ija  Confirmation. 

JCi\  Penitence. 
L’Extreme-Onction. 
I/Orure  sacerdotal. 


Le  Mar  iage. 

La  Loi  NATURELLE. 

La  Loi  ecrite. 

La  Loi  de  grace. 

Tj  ‘ois  femmes  qui  c)iaii'> 
tent. 

Choeurs  cle  uiusique. 

N.  B.  ^7  Pensarniento  etant  niascitlin ,  la  Pensee  est 
representee  par  on  liomnie.  * 

e 

La  Pensee  el  FEsprit  sont  attires  par  iin  chceur 
(le  nuisique  qiFils  enleiident  I’epeler  ces  mots  : 
c(  Grand  Dicu  !  que  nous  i^norons,  abrege  les 
»  temps  5  el  lais  que  nous  fe  eoniiiussions ,  puU- 
)>  que  nous  te  croyons  ».  En  suivaiit  ce  clioeur , 
ils  sont  conduits  par  leiir  curiosite  jusqu^au 
pied  d’un  temple  bali  sur  line  moiilagnc,  et  con- 
sacre  au  Dicu  inconnu  dont  Saint-Paul  a  parle, 
Les  supplications  adressees  au  Dieu  iiiconmi 
.sont  renouvelees;  le  Paganisme  lui-inenie  le 
siipplie  de  venir  occuper  le  temple  que  les 
liommes  lui  ont  elcve  \  mais  I’Esprit  arrete  ceux 
qui  lui  rendent  uii  ciiltc;  il  v^sufc  savoir  com¬ 
ment  un  Dieu  iuconiiu  peut  etre  uu  Dieu,  et  il 
commence  la-dessus  une  argumculation  sco- 
lastique  non  moins  eiinuyeuse  que  la  repdnse 
que  lui  fait  le  Paganisme.  IvEsprit  voudrait  cut- 
suite  discuter  le  racme  point  aycc  la  Pensee, 
inais  celle-ci  le  refuse  pour  a  present,  parce 
qu’cllc  aiine  mieux  danser.  En  eflbt,  elle  enlr^ 
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dans  la  danse  qii^on  xelebre  en  riionneur  du 

Dieii ;  FEMprit  y  eiitre  aussi.  Le  Paganisms  guide 

la  danse ;  Jes  ligurans  so-  fornient  en  ci  oix ,  et 

piir  des  paroles  mysteriguses',  in  voquent  le  Fdcu 

ternaire  inconnu.  Tou^a-coup  nulreinbleinent 

de  ter  re  et  une  eclipse  dissipent  tons  le$  dan- 

s^Lirs ,  a  la  reserve  du  Paganisnie ,  de  F Esprit  et 

de  la  Peiisee  j  qui  restent  a  disculer  siir  les  causes 

de  ce  trend)ienieiit  de  terre  et  de  celte  eclipse. 

E^Esprit  affirme  que  le  monde  perit^  ou  qiie  son 

Ciealeur  soufFre;  le  Paganisme  s’ecrie  qiFun 

■■ 

Dieu  ne  pent  soulTrir,  et  la^dessus  ilsdispuLcnt 
de  nouveau  ensemble,  tandis  ejne  la  folle  Pensee 
court  de  Fun  a  Fauire,  et  est  loiijours  de  Favis 
du  dernier  qui  a  parle. 

Ee  Paganisme  s’eloigne ,  et  la  Pensee  demeu- 
rant  seule  avecFEsprit,  celui-ci  propose  ;  puis- 
qiFaussi  bieii,  dil-il,  il  iFy  a  ni  tenips,  ni  lieu 
dans  Fallegorie,  de  parcourir  la  terre  alin  de 
chcrclier  un  Dieu  iiiconnu  qui  puisse  souflVir, 
car  cest  celui-la  qu^il  veut  adorer.  Ils  vont 
d  abord  cbercber  eu  Amerique  FAllieisine ,  a  qui 
ils  demandent  comple  de  la  naissaiice  de-FUiii- 
versj  FAtlieisme  repond  a  leurs  q  lies  lions  en 
doutant  de  tout,  et  se  montrant  indill'ei'ent  a 
toute  chose  j  la  Pensee  s’impaliente ,  et  lui  donne 
des  coups  do  baton  qui  le  mctlent  en  fuitc,  Ils 
vontensuite  cherciier  FAfrique,  qui  attend  le 
propbele  iJaliomet,  et  qui  d'avance  suit  sou 
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Dieu  sans  connajtre  sa  loij  mais  FEsprit  ne  pent 
]ui  pardonner  de  croire  qu’on  pent  se  sanver 
dans  tontes  les  religions ,  et  que  celle  qiii  est  r6- 
velee  donnc  seulenient  un  moyen  cFarriver  a 
pins  de  pcrlecllon.  Cette  opinion  lui  parait  un 
blasplieiiie ,  et  ils  se  separent  en  se  menagant. 
L’Esprit  s^adresse  ensuite  a  la  Synagogue  eu 
Asie,  mais  il  la  trouve  toute tronblee  d  u  meurtre 
qiFelle  a  ordonne ,  d^in  jeune  bonime  qni  pre- 
lendail  etre  le  Messi’e,  et  qni  a  peri  sacriiie.  au 
moment  ou  la  lerre  a  tremble ,  et  on  le  soleil  s’est 
obscnrci,  Nouvelle  dispute  entre  eux,  et  nou¬ 
veau  mecon  ten  tern  ent  de  FEsprit,  Mais  cette 
dispute  est  interrompue  par  des  eclairs,  et  une 
voix  du  ciel  qui  appelle  Saint-Paul ,  et  lui  crie  : 

<c  Pourquoi  me  persecutes-tu?  »  Saint-Paul  est 
cou vei  l i  par  cette  voix.  E  dispute  alorsavecla 
Synagogue  et  FEsprit,  pour  prouver  la  reve— 

•i 

Lilion.  Saint-Paul  iiilroduit  la  Loi  naturclle,  la 

*  * 

Loi  ecritc,  et  la  Loi  de  grace,  pour  montrer 
qu’elies  se  reunissent  lou tes  dans  le  Christia- 
nisme  j  les  sept  Sacremens ,  pour  declarer  qu’ils 
on,  sont  les  appuis.  L^Esprit  et  la  Pen  see  sont 
conv’^aincus,  le  Pagauisme  et  I’Atheisme  se  con- 
vertisseut,  la  Synagogue  et  FAfrique  resistent, 
mais  FEsprit  s’ecrie ,  et  lout  le  ciioeur  repele, 

«  Que  IVsprit  b amain  doit  ar river  a  aimer  el  a  . 
■»  croire  le  Dieu  iuconnu  par  raison  d^Etat  j  lovs 
»  meme  que  la  foi  lui  manquerait  », 
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CHAPITRE  XXXV. 

Suite,  du  The dp'€ ^  etat  des  Lettres  pendant  le 
7'egne  de  la  maison  de  JSourhon  ,  fin  de 
Thistoire  de  la  Litterature  espagnole. 

Ltukope  abien  oublie  cette  adiniratloD  qu'elle 
accorda  Jong-temps  au  theatre  espagnol  j  ce  trans¬ 
port  avec  lequel  elle  accueillit  tant  de  nouvelles 
dranialiques,  tant  d’eveneinens  roman esqi i es , 
dhntrigueSj  de  deguisemens ,  de  duels ,  de  pei’7 
sonnages  inconnus  a  eux-memes  ou  aux  autres; 
tant  de  pompe  dans  les  paroles,  . de  brilJantes 
descriptions,  de  riantepoesie-,  entrenielee  a  mie 
vie  aussi  active.  Les  Espagnols,  dans  le  dix- 
seplieme  siecle,  etaient  eonsidercs  comme  les 
doininateurs  du  theati’e;  les  liommes  du  plus 
grand  genie  dans  les  autres  nations  ernpruntaient 
d^eux  sansscrupule.  11s  chercliaient,  il  est  vrai, 
a  soumeltre  sur  les  theatres  de  France  et  d’ltalie 
les  sujets  cjitlillans  aux  regles  de  Pecole  que  ine- 
prisaient  les  Espagnols ,.  inais  ils  le  faisaient  plus 
par  d^f(6rence  a  Tautorit^  des-anciens  que  pour 
consuller  le  gout  da  peuple,  qui,  dans.toute 
rEurope,  semblaitle  memequ*en  Espagne.  Au- 
jourd’hui  tout  est  change j  le  theatre  espagnol 
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est  complelement  inconnu  en  France  et  eii 
Italie  j  on  ne  I’y  noiiinie  janiais  qu’avec  Tepilliele 
de  barbare ;  on  ne  Tetudie  pay  ciavaalage  en  Aii- 
gleterre;  et  lacelebrile  toule  recente  qu’on  s’est 
efibrce  de  lui  fuire  eii  Alleniagnej  n^est  point 
encore  de  venue  na  tional  e. 


Les  Espagnols  doivent  s’accuser  eux-nienies 
d'une  decaclence  aussi  rapide,  d’un  oubli  aussi 
absolii.  Loin  de  se  perfection ner ,  loin  d’avancer 


dans  la  carriere  oil  ils  etaient  entres  avec  gloire. 


ils  n’ont  ])]us  su  qne  se  copier  eux-nieines ,  re^ 
passer  niille  fois  sur  leurs  propres  traces ,  sans 
rien  ajonler  a  fart ,  dont  ils  ailraieiit  pu  etre  les 
CreatenrSj  sans  introduire  aucune  variete  dans 
les  genres.  Us  avaient  vu  deux  liommcs  de  g^nie 
aclieve)’  leurs  comedies  en  pen  de  jonrs,  presqUe 
cn  peu  d/lieures  j  ils  se  sont  crus  obliges  d’imiler 
avant  tout  leur  rapidite^  ils  se  sont  iriterdits 
I’etudc  et  la  correction ,  non  inoins  scrnpideii- 
sement  qu\iri  auteur  dramatique  se  les  preaeri^ 
rait  en  France ;  ils  out  era  essenliel  a  leur  gloire 
qu’on  pul  dire  j  quails  coinposaient  leurs  draineii 
en  se  jouanl;  si  meme  on  pent  parler  de  gloire , 
lorsqu^ils  n^ambitionnaieiit  que  le^souftle  pas^ 
sager  d’un  applaudissemeiit  popnlaire,  le  succes 
de  la  nouvea  Lite,  auquel  un  profit  peenniaire 
etait  attache;  tandis  que  la  plupart  nVssayaient 
pas  imhne  d’appeler  sur  leurs  pieces  la  reflexion 
de  leurs  con  tern  pora  ins  plus  inslruits,  ou  le 
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jugementde  la  posterile,  en  les  faisant  iiii  primer. 

JNous  avons  pavle  clcs  comedies  de  I’ait  cles 

« 

Italiens,  cle  ces  improvisalions  sous  le  masque , 
avcc  des  caracteres  donnes ,  des  plaisanleries 
rechaufTeeSj  ct  des  evenemens  qu’on  avait  vus 
Tiugt  fois ,  niais  qu’ou  adaptait  bieii  ou  mai  a 
uu  nouveau  cadre.  Uecole  espagnole,  quiacconi- 
pagna  et  qui  suivit  Calderon,  pouvait  a  bon 
droit  se  coniptu'er  a  ces  comedies  de  Fart.  L'irii^ 
provisalion  sen  lenient  etait  produite  avcc  un 
pen  plus  de  lenteur  ;  au  lieu  d’altendrc  I’inspi- 
^  ration  sur  les  planches,  Fauteur  Fallait  clierclier 
par  quelques  heures  de  travail  de  cabinet ;  il 
ecrivait  en  vers ,  niais  dans  celte  inesure  con- 
rante  et  facile  des  redondillas  qiFil  trouvait  toii- 
jours  sous  sa  plume,  lyailleurs,  il  iie  se  domiait 
pas  plus  de  peine  pour  observer  la  vraisem- 
b lance,  Fills loire,  ou  les  moeiirs nationales,  que 
Fauteur  des  arlequinades  italieancs;  ii  ne  clicr- 
cliait  pas  davantage  la  iiouveaute  dans  les  carac¬ 
teres,  les  evenemens,  les  plaisanleries  j  il  ne 
respectait  pas  plus  la  morale.  Il  travaillait  a  ses 
comedies,  en  fabrique,  et  coniine  a  un  metier; 
il  trouvait  plus  facile  et  plus  luci  atif  d’eii  fiire 
une  seconde,  que  de  corriger  la  premiere;  et 
c’est  avec  cette  negligence  et  cctle  pr^cipilation 
que,  sous  le  regne  de  Philippe iv  *  unfit  par^tre 
ce  deluge  inoui  de  pieces  de  theatre,  clout  on 
compte,  dit-on,  plusieurs  milliers. 
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Les  litres,  les  auleurs , riiistoire  tie  cette  foule 

iatiombrable  de  comedies,  ^cliappent  non-seu- 

leinent  ^  Felranger ^  qui  ne  pent  doniier  qa’une 

attention  rapide  a  une  litterature  qui  n’est  pas 

]a  sienne,  iiiais  meme  aux  ecrivains  espagnols, 

qui  ontapporle  le  plus  dc diligence  a  rasseiiibler 

tons  les  titres  de  gloire  de  leur  pays.  Cliaque 

troupe  de  comediens  avait  son  repertoire ,  et 

sVfForgait  d’en  conserve!'  la  propriete  exclusive, 

tandis  qne  de  temps  eii  temps  les  libraires  iui- 

priinaient,  par  speculation ,  les  pieces  qii’ils  ob- 

teiiaient  de  quelque  directcur  pliitot  que  de 

Fauteur  :  de  cette  maniere  se  sont  fails  ces  rC'- 

cueilsde  Cotnedias  varias  ,  que  Ton  I  rouvedans 

■ 

les  bibliotbeques ,  et  qui  presque  lonjours  sont 
imprinies  suns  correction,  sans  critique,  sans 
jugement.  Les  oeuvres  de  chaque  auteur  nWt 
presque  jamais  ete  recueillies  et  publiees  sepa- 
rement  j  le  hasiU’d ,  plus  que  Ic  gout  du  public, 
en  a  sauve  quelques-unes  d'enti  e  la  foule  qui  a 
peri 5  le  liasard  nden  a  fait  lire  qiii  ne  sont  point 
les  memes  que  celies  qu’ont  lues  Boutterwek , 
Scblegel,  Dieze ,  ou  d^aulres  critiques ;  aussi  lout 
jugement  sur  le  merile  personnel  de  chaque 
auteur  devient  necessaireinent  vague  et  incer¬ 
tain.  On  regret  I  erait  davanUige  cette  confusion  ^ 
si  lejcaracltu'e  des  poetes  se  peignait  mieux  dans 
leurs  ccrils  ,  sll  elait  possible  d’assigner  entre 
eux  dcs  j’angs ,  une  difierenoe  d’ecoie  ou  de 
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priilcipes;  mais  la  ressemblance  est  si  grande, 
qu^on  croirait  toutes  ces  pieces  eci'ites  par  uii 
ineme  auteur;  et  si  Tune  .a  quelque  avantage 
sur  I’aulre,  il  senible  qu^elle  le  doit  au  sujet* 
plus  heureux,  au  trait  d’histoire,'a  la  romance 
ou  a  rintrigue  que  I’auteur  a  eu  le  bonlieur  de 
choisir ,  bieri  plus  qu’au  talent  avec  lequel  il  les 
a  traites. 

Dans  les  divers  recueils  du  theatre  espagnol , 
les  pieces  qui ,  les  premieres ,  ont  excite  ma  cu- 
riosite  ,  sont  anonymes  ;  ce  sont  celles  qui  por¬ 
tent  cette  designation ,  cVun  hel  Esprit  de  cette 
Cour(J)e  uii  Ingenio  de  esta  Corte).  On  sait  que 
le  roi  Philippe  iv  en  donna  lui-meme  plusieurs 
au  theatre  sous  c'e  litre  ,  et  Ton  doit  croire  que 

celles  qu^on  soup^onnait  etre  de  lui,  furent  2:)lus 

.  » 

avidement  recherchees  que  les  autres  par  le 
public.  Un  fort  bon  roi  pourrait  bien  faire  de 
tres  -  mail  Vaises  comedies  ;  Philippe  i  v  ,  qui 
n^etait  rien  mnins  quhin  bon  roi  ou  un  homine 
distingue,  avail  moiiis  de  chance  encore  pour  etre 
poete ;  il  serait  neanmoins  curieux  de  voir  com¬ 
ment  du  trone  on  considere  la  vie  privee ,  et 
quelle  idee  se  fait  la  societe  celui  qui  a  vecu 
toujours  aU’-dessus.  Les  comMies  monies  qui, 
sans  etre  du  roi,  seraient  ^criles  par  ses  courti- 
saiis,  ses  grands  officiers ,  ses  amis  ,  pourraient 
encore  exciter  assez  de  curiosite ;  mais  rien  n^est 
plus  vague  que  le  litre  de  ces  pieces ;  Panonyme 
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peut  aisement  s’attribuer  une  grandeur  qu’oii 
n’a  aucun  moyen  de  soumettre  a  Texamen  ; 
d^ailleurs,  les  Espagnols  etendent  sonvent  le 
nom  de  la  cour tout  ce  qui  vit  dans  Ja  capi- 
tale. 

Quoi  qu^il  en  soit,  c’est  parnii  ces  pieces  d/urt. 
hel  Esprit  de  la  Cour^  que  j^ai  trouve  les  come¬ 
dies  espagnolesles  plus  piquantes.  Telle*estcelle 
du  Diable  predicateur  (  el  Diablo  predicador , 
y  mayor  contrario  amigo),  ouvrage  d’un  devot 
de  Saint- Fran 9ois  et  des^  Capucins,  II  suppose 
que  le  diable  Luzbel  a  reussi,  par  ses  intrigues, 
a  exciter  dans  Lucques  une  animosite  extreme 
contre  les  capucins ;  tout  le  monde  leur  refuse 
des  aumones  :  ils  meurent  de  biim ,  ils  sont  re^ 
duits  aux  dernieres  extremites,  et  le  premier 
magistrat  de  la  ville  leur  donne  enlin  Tordre 
d^en  sox'tir.  Mais  au  moment  oil  Luzbel  triom- 
plie  de  sa  victoire,  Tenlant  Jesus  descend  sur  la 
terre  utcc  Saint-Micliel;  et  pourpunirle  diable 
de  son  insolence,  il  Foblige  a  revelir  lui-meme 
Fhabit  de  Saint-Frangois,  a  precber  dans  Luc¬ 
ques  pour  y  detruire  le  mai  qu'il  y  avail  fait,  a 
y  faire  la  quete,  a  y  ranimqr  la  charite,  et  a  ne 
point  quitter  la  ville  ou  I’liabit  de  Fordre ,  qu’il 
n^ait  fait  batir  dans  Lucques  un  second  convent 
de  Fobservance  de  Saint-Frangois,  plus  riche  et 
contcnant  plus  de  moines  que  le  premier.  L^in- 
vention  est  bizarre,  et  plus  encore  lorsqu’oii 
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Vdit  qu’elle  est  traitee  avec  la  devotion  la  plus 
vraie ,  et  la  foi  la  plus  entiere  dans  les  miracles 
dcs  franciscains ;  niais  Texecution  ii’en  est  que 

plus  plaisante.  Uactivitd  du  diable ,  qui  clierche 

^  * 

a  terminer  le.plus  tot  possible  une  besogne  qui 
lui  est  si  desagreable-  la  ferveur  avec  laquelle  il 
preche  ;  les  mots  converts  par  lesq u el s  il  deguise 
sa  mission ,  et  vent  faire  passer  son  depit  pour 
une  mortification  religieuse^  les  succes  prodi- 
gieux  qufil  obtient  contre  son  propre  inter^t;  la 
seule  jouissance  qui  lui  demeure- dans  sa  dou- 
leur,  celle  de  tourmeiiter  la  paresse  du  frere 
queteur  qui  Taccompagrie ,  et  de  tromper  sa 
gourmandisej  tout  cela  est  mis  en  scene  avec 
■  une  gaite  et  un  mouvement  qui  rendent  cette 
piece  fort  amusaiite  a  la  lectut% ,  et  qui  la  firent, 
dit-on ,  redemander  avec  transport  par  le  peu-' 
pie ,  lorsqull  y  a  peu  crannees  on  essaya  de  don- 
ner ,  au  theatre  de  Madrid une  piece  reguliere 
qui  paraissait  en  etre  tiree.  Ce  n’etait  pas  un  des 
moindres  plaisirs  du  parterre ,  que  de  *rire  si 
long-temps  aux  depens  du  diable ,  tandis  que 
nous  ne  sommes  que  trop  habitues  a  croire  que 
e’est  le  diable  qui  se  moque  de  nous. 

Parmi  les  emules  de  Calderon,  un  des  plus 
renommes  et  des  plus  digues  de  Tetre,  fut  Au¬ 
gustin  Moreto  ,  comme  lui  protege  par  Phi¬ 
lippe  IV,  comme  lui  c!6vot  en  meme  temps  que 

■  ■  • 

poete  comique,  et  comme  luipr^tre  sur  la  fin 
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de  sa  vie  ;  mais  depuis  que  Moreto  fut  entre 
dans  I’etat  ecclesiastlque ,  il  ne  travailla  plus 
pour  le  theatre.  II  avait  plus  de  gaite  que  Cal¬ 
deron  j  et  ses  intrigues  donnent  lieu  a  des  situa¬ 
tions  plus  plaisantes  ;  il  a  aussi  essaye  plus  sou- 
vent  de  peindre  des  caracteres ,  et  de  donner  a 
ses  comMies  cet  interet  d’observation  et  de  ve¬ 
rity  qui  manque  si  generalement  au  theatre 
espagiiol.  Quelques-unes  de  ses  pieces  ont  passe 
au  theatre  frangais ,  dans  le  temps  ou  tons  nos 
auteurs  empruntaient  de  FEspagne.  La  plus 
connue  du  peuple  j  parce  qu'on  Fa  destinee 
long-temps  au  spectacle  du  mardi-gras  ^  est  don 
Japhet  d^Arm^nie ,  de  Scari’on  ^  traduite  pres- 
que  littoral ement  del  Marques  del  Cigarral; 
mais  cette  piece  n’est  point  par  mi  les  meilleures 
de  Moreto.  Il  y  a  des  caracteres  bien  plus  heu- 
reusement  traces ,  bien  plqs  de  gaite  dans  Fin- 
trigiie  ,  bien  plus  d’invention  ,  et  un  dialogue 
plus  spirituel  dans  sa  com^die  intitulee  No 
puede  ser  (  Cela  ne  peut  ^tre  )  ,  oil  une  femme 
d’esprit,  aimeeparun  jaloux,  se  propose ,  avant 
de  Fepouser,  de  le  convaincre  qu^il  est  impossi¬ 
ble  degarder  une  femme, etqu’il  n^y  ade  surete 
pour  lui  qu^en  s’en  remeltanta  sa  bonne  foi.  La 
legon  est  severe ,  car  elle  assiste  dans  une  intri¬ 
gue  amoureuse  la  soeur  de  son  amant ,  qu^il 
tenait  enfermee  et  qu^il  surveillait  avec  une  ex¬ 
treme  defiance.  Elle  menage  ses  entrevues  avec 
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un  jeiine  homine;  elle  aide  la  soeur  a  s’ecliapper 

de  la  maison  de  son  frere,  ot  a  semarier  sans- son 

■■  ^ 

coiisenteinent ,  et  lorsqu’elle  a  joui  de  la  confu¬ 
sion  de  celui-ci,  lorsqu’elle  lui  a  bien  fait  voir 
que ,  malgre  toiite  sa  finesse ,  toute  sa  defiance , 
il  a  ete  grossierement  pris  pour  dupe ,  elle  con¬ 
sent  a  lui  donner  elle-meme  la  main  :  Fintrigue, 
au  reste  ,  est  conduite  avec  assez  de  naturel  et 
beaucoup  plus  dWiginalite  encore,  Elle  donne 
lieu  a  des  scenes  tres-divertissantes ,  et  dont 
Moliere  a  profile  dans  son  .Ecole  des  Maris. 

C^est  une  piece  a  p  en  qu'es  du  in  erne  geiu'e 
que  celle  dedon  Fernando  de  Zarate ,  intitulee 
la  Presumida  y  la  Hermosa  (la  Pedante  pre- 
somptueuse  et  la  Belle ) .  On  y  trouve  de  meme 
quelques  traits  de  caractere  joints  a  une  intri¬ 
gue  fort  plaisante.  11  y  avail  encore  en  Espagne 
quelques  hommes  de  gout  qui  tournaient  en  li- 
dicule  le  pboebus  dont  Gongora  avait  ete  Fin— 
venteur.  Zarate,  en  donnanta  Leonor  un  lan- 
gage  culto  ou  precieux  ,  mals  qui  ne  diffex’e 
guere  de  celui  de  Gongora,  et  sou  vent  meme  de 
Calderon  ,  s’efTorce  cependant  de  faire  seiitir 
combien  il  est  alisurde ,  et  son  Gracioso  se  recrie 
sur  Foutrage  qu^on  fait  ainsi  a  la  pauvre  lan- 
gue  castillane(i).Lcs  deux  soeurs Leonor  etVio- 


(i)  Leonor  est,  avec  sa  soeur,  en  presence  d'lin  cheva- 
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lante  ont  ^  dans  cette  piece  ,  a  peu  pres  le  m^me 
caractere  qu^Armand^  et  Henriette  dans  les  Fem- 


lier  qu’elles  aiment  toutes  deux,  et  elle  veut  le  faire 
decider  entre  elles. 

Leowor.  Distlnguid  senor  don  Joan 

De  esta  retorica  intacta , 

Quien  es  el  Alva  y  el  sol ; 

Porque  quaodo  se  levanta 
De  la  cuna  de  la  aurora 
La  Delfica  luz ,  cs  clara 
Conseouenda  visual 
Qne  el  Alva,  nevado  maps. 

Cadaver  de  cristal ,  niuera 
En  iiionumentos  de  plata  : 

Y  assi  en  creptisculos  rizos 
Donde  se  angelan.  las  claras 
Pavesas  del  sol,  es  fuerza 

Que  el  sol  fcritle ,  y  fine  el  Alva, 

JoAif.  Senora  ,  vos  soU  ei  astro 

Que  da  el  fulgor  a  Diana; 

Y  violante  es  el  candor 
Que  se  deriva  del  aura. 

Y  si  el  candor  niatnlino 

_  Cede  1.1  nantica  braza 

* 

A1  zodiaco  austral , 

Palustre  sera  la  parca , 

Avassallando  las  dos 
A  las  rafagas  del  Alva. 

Cflocoi..  Viva  Christo;  somos  ludios. 

Pnes  de  esta  snerte  se  babla 
Entre  Cbrislianos  ?  Por  vida 
De  la  lengua  castellatia 
Qiie  si  rai'hermana  babla  culto 
Que  me  ociilte  de  mi  bermana , 

A1  inculto  barbarismo, 

O  a  las  lagunas  de  Parla, 


« 
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mes  sa vantes ;  mais  les  Espagnols  ne  cherchaient 
point  a  faire  naitre  Tintrigue  ides  caracteres. 
Ceux  qu’ils  tracent  sont  toujours'  des  hors 
d^oeuvres ;  ils  influent  a  peine  sur  les  e vene- 
mens  :  la  pedante  trouve  tin  amoureux  tout 
aussi  aimable ,  tout aussi  noble,  tout  aussi  riche 
que  la  belle  naive  j  son  ridicule  n’ajoute  ou  lie 
diminue  rien  a  ses  chances  de  bonheur ;  un 

fe 

stratageme  ^  un  deguisernent  hardi  ,  imaging  et 
execute  par  un  valet  fripon  ,  fait  le  sort  de  tous 
les  perso linages ;  et  quelle  que  soil  la  vivacite 
de  Pintrigue ,  cette  piece  ne  sort  point  de  la  classe 
commune  des  comedies  espagnoles.  I 

tin  des  auteurs  comiques  qui  jouissaient  de 
plus  de  reputation  au  milieu  du  dix-seplieme 
siecle  ,  etait  don  Francisco  de  Roxas  ,  clievalier 
de  Saint-Jacques  ,  dont  on  trouve  un  grand 
nombre  de  pieces  clans  les  aricie*ns  recueils  de 
comedies  espagnoles,  et  dontleThedtrefrangais 
a  eraprunte  quelques  dramcs,  entre  autres  le 

9  m 

Venceslas  de  Rolrou  et  don  Bertran  de  Cigarral , 
de  Thomas  Corneille.  Cetle  derniere  piece  est 
traduite  de  cellc  intitulee,  Entre  bobos  anda  el 


O  a  la  Nefriltca  idea  ; 

Y  si  algtin  critico  trata 
Morir  en  pecado  ocnlto  , 
Dios  le  conceda  su  iabla 
Para  que  confiesse  a  voces 
Que  es  castellana  su  alma. 
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juego  (  rinlrigue  est  parmi  les  sots  ) ,  qui  passe 
pour  la  ineilleure  que  Roxas  ait  ^crite.  Mais 
d’autre  part,  j^ai  vu  de  lui  une  coniedie  reli- 
gieuse,  inliUilee  la  Patrone  de  Madrid,  Noti'e- 
Dame  d^Atocha ,  qu’il  a  ecrite  en  vieux  lan- 
gage,  appareniment  pour  lui  donner  quelque 
chose  de  plus  respectable ,  ot  qui  reuiiit  loules 
les  extravagances ,  toute  la  morale  nion.strueuse 


que  nous  avons  dej  a  relevees' dans  les  pieces  re- 
ligieuses  dc  Calderon. 

Les  critiques  espagnols  et  allemands  coinptent 
pamii  les  meilleurcs  comedies  de  ce theatre  ,  le 
Chdtiment  de  V avarice  (  el  Castigo  de  la  jniseria) 
de  don  Juan  de  Hoz.  Cette  piece,  tres-plaisante 
en  efFet,  met  loujours  plus  en  evidence  le  vice 
radical  du  tliMlre  espagool ;  la  complication  de 
rinlrigue  detruit  cnlierement  TelTet  de  la  pein- 
ture  des  caractercs.  C’est  en  vain  que  Juan  de 
Hoz  a  dessine  en  caricature  son  avare  Mai-cos  : 


le  stratageme  par  leque!  dona  Isidore  se  fait 
epouser  delui,  detourne  tellemeiit  Fatten tion  , 
que  Favai'ice  du  protagoniste  n’est  plus  le  trait 
frappaiii  du  tableau.  D’ailleurs ,  il  y  a  une  sorte 
d’impudencc  a  donner  a  une  comedie,  un  litre 
qui  annonce  un  but  moral,  lorsqu’elle  doit  se 
terminer  par  le  triomplie  des  fripons,  et  par 
une  absence  scandal  ease  de  toute  probite  dans 
les  person nages  menies  qui  passent  pour  lion- 


netes. 
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Un  ties  derniers  parmi  les  ecrivains  dutn^a- 
tre  espagnol,  mais  toujours  clu  dix-septieme 
siecle,  fut  don  Joseph  Canizarez,  qui  travailla 
surtout  sous  le  regiie  de  Charles  ii;  il  a  laisse 
uii  grand  nombre  de  comedies ,  et  presque  dans 
tous  les  genres ;  quelques-unes  sonthistoriques , 
comme  son  Picarillo  en  ^spana  ^  fondee  sur 
les.aventures  d’un  Frederic  de  Braquemonty 
fils  de  celui  qui ,  avec  Jean  de  Bethencourt ,  de- 

I 

couvrit  et  conquit,  en  i4o2  j  les  Canaries;  mais 
ces  comedies  bistoriques  ne  sont  gueres  moins 
romanesques  qut>  cedes  qui  sont  entierement 
dhnvention*  Du  reste ,  ni  les  comedies  de  Gahi- 
zarez,  qui  sont  les  plus  mod  ernes,  ni  cedes  de 
Guillen  de  Castro  et  de  don  Juan  Buys  de  Alar¬ 
con  ,  qui  sont  les  plus  anciennes;  ni  cedes 

.  ^ 

de  don  Alvaro  Cubillo  de  Aragon ,  de  don  Fran¬ 
cisco  de  Leyia,  de  don  Agustin  de  Zalazar  y 
Torres,  de  don  Chris lovai  de  Monroy  y  Silva, 
de  don  Juan  de  Matos  Fragoso,  (}e  doil  Gero- 

nymo  Cancer ,  n’dnt  un  caractere  assez  marqu6 

* 

pour  qu'on  puisse  reconnaitre  la  nianiere  et  Iq 
style  de  Fauteur.  Leurs  oeuvres ,  comme  leurs 
noms ,  se  confondent ,  et  apres  avoir  parcouru 
le  theatre  espagnol ,  dont  la  rich  esse  etonnait  et 
-  ^blouissait  d’abord  ,  on  le  quitte  ,  fatigue  de  sa 
inonotonie. 

La  poesie  espagnole  s’elait  soutenue  pendant 
les  regnes  des  trois  Philippe  ( i556-i665) ,  mal- 
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gr^la  decadence  nationale.  Les  calamites  dont 
la  monarchie  etait  frappee ,  le  double  joug  de  la 
tyraniiie  politique  et  religieuse,  les  defaites 
conlinuelles  5  la  revblte  des  pays  conquis,  1^6- 
puisement  des  ax^niees ,  la  ruiiie  des  provinces , 
la  desolation  du  commerce,  n^avaient  point 
arrete  immediatement  Fessor  du  genie  poetique. 
Les  Castilians  s^etaient  enivres  sous  Charles— 
Quint  de  la  fausse  gloire  de  leur  monarque,  de 
Firaportance  nouvelle  qu’ils  avaient  acquise  en 
Europe  j  un  noble  orgueil ,  un  sentiment  de 
leur  grandeur,  les  poussait  en  avant  a  cle  nou^ 
velles  enti;eprises ;  ils  avaient  soif  de  distinc¬ 
tion  et  de  gloire ;  ils  se  precipilaient  avec  une 
ardeur  toujours  renaissante  dans  les  carrieres 
qui  leur  etaient  encore  ouvertes ;  le  nombre  des 
combaitans  pour  cette  noble  pal  me  ne  dimi- 
nuait  point,  et  comme  on  leur  ferraait  succes- 
sivement  les  divers  chemins  qui  pouvaient  les 
mener  a  Filkistration  ,  le  service  de  la  pa  trie ,  le 
^culte  de  la  pensee,  toutes  les  branches  dela  lit- 
terature  qui  se  liaient*avec  la  philosophic  ; 
comme  les  employes  civils  etaient  devenus  de 
timides  instrumens  de  la  tyrannie ,  et  comme 
les  militaires  etaient  liumilies  par  des  defaites 
conlinuelles  ,  la  poesie  seule  etait  encore  pei^ 
mise  a  ceux  qui  voulaient  se  distinguer.  Le 

nombre  des  poMes  allait  croissant,  tand is  que  le 
•  *  * 

nombre  des  hommes  de  merite  diminuaif  dans 
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toutes  les  autres  classes.  Mais  avec  le  regne.du 
quatrieme  Philippe ,  finit  cette  impulsion  inte- 
rieure  qui  avail  anime  jusqvi’alors  les  Castilians. 
Depuis  long4enips  le  gout  des  poetes  se  ressen- 
tait  de  la  decadence  .universelle ,  quand  nieme 
leur  ardeur  n’avait  pas  diminue;  Tafl’ectation , 
I’enflure ,  tous  les  defauts  de  Gongora ,  avaient 
corrompu  lalitterature.  Enfin  le  ressort  qui  ies 
avail  pousses  si  long- temps  en  avant  se  deleii- 
dit ;  on  entrevit  la  vanile  de  da  gloire  attach^e 
a  Pesprit  precieux.et  a  la  boursouPiure ;  on  iie  se , 
sentit  plusdemoyens  pourcn  atteindre  aucune 
autre  ;  on  s^abandonna  a  Papathie  el  au  repos ; 
on  courba  la  tele  sous  le  joug  5  on  s^eftbrga  d’ou- 
blier  le^  calamites  publiques  ,  de  resseiTer  sa 
vie,  de  restreindre  ses  gouts  aux  jouissances 
physiques ,  au  luxe ,  a  la  par  esse  el  a  la  mol- 
lesse. ;  la  nation  s’endormit ,  el  toiite  litterature 
cessa ,  avec  tout  essor  et  toute  gloire.  Le  regne 
de.  Charles  ii,  qui ,  en  i665  ^  inonta  sur  le  trone, 
age  de  cinq  J^ns,  et  qui  transmit  a  sa  mort ,  en 
1700,  Pheritage  de  la  maison  d’Autriche  ala 
maison  de  Bourbon ,  est  Pepoque  de  la  derniere 
decadence  de  PEspagne,  C^est  le  temps  de.sa 
plus  grande  nullite  dans  la  politique  euro- 
peenne  ,  de  sa  plits  grande  faiblesse  morale,  et 
du  plus  grand  abaissement  de;^a  litterature.  La 
guerre  de  la  succession  qui  eclata  ensuite,  tout 
en  devastant  toutes  les  provinces  de  PEspagne , 
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commeriQa  cependant  a  rend  re  a  leurs  liabitaiis 
quelque  peu  de  l^energie  qui  s^etait  si  coniple- 
tement  perdue  sous  la  inaison  d’Autriclie.  iSh. 
sentiment  national  leur  niit  les  arines  a  la  main, 
Torgueil  ou  raffection ,  non  Tautorite ,  deckle- 
rent  du  paiii  quails  dcvaient  suivre ,  el  de  meme 
qu’ils  recommencerent  a  senlir  pour  eux- 
niemes,  ils  recommencerent  aussi  bienlot  a 
penser.  Cependant  leur  retour  vers  la  lilterature 
fut  lent  et  calme ;  cette  flaninie  d’ira agination 
qui,  pendant  un  siecle,  avail  donne  taut  de 
milliers  de  poetes  a  I’Espagne ,  s’etait  eteinte, 
et  ceux  qui  vinrent  ensuite,  n’avaient  plus  ni 
le  meme  enlliousiasme  ,  ni  le  meme  brillant. 

Philippe  V  nhnllua  sur  la  litterature  espa- 
gnole  par  aucune  preference  quhl  accordat 
a  celle  de  France  5  il  avait  peu  de  talens,  de 
gout  et  de  connaissances,  mais  son  caractere 
grave,  sombre  et  silencieux,  le  rapprochait 
bien  plus  des  Castilians  que  des  Frangais.  II 
fonda  Facademie  de  I’histoire,  qui  ramena  les 
erudits  a  des  recherches  utiles  sur  les  antiqui- 
tes  espagnoles  ,  et  Facademie  du  langage ,  qui 
s*est  illustree  par  la  compositiou  de  son  excel¬ 
lent  Dictionnaire.  Du  reste,  ii  abaudonna  ses 
nouveaux  sujets  a  leur  direction  naturelle  dans 
la  culture  des  le|,ti’es.  Cependant,  Feclat  du  re- 
gne  de  Louis  xiv  qui  avait  ebloui  toute  FEu- 
rope,  et  qui  avciit  impose  auxautres  nations  et 
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aux  autres  lilteratures  les  regies  du  gout  fran- 
gais,  avait  frappe  les  Espagnols  a  leur  tour.  Un 
parti  s^etait  forme  parmi  les  gens  de  lettres  et 
dans  le  beau  mond'e,  qui  donnait  une  haute  pre¬ 
ference  aux  compositions  reguli^res  et  classiques 
des  Fi’angais,  sur  toutes'  les  richesses  d\ine 

*  4 

imagination  espagnole.  D’autre  part ,  le  public 
s’attachait  avec  obstination  a  une  poesie  qui  lui 
paraissait  liee  a  la  gloire  nationale ;  et  Topposi-* 
tion  entre  ces  deux  partis,  se  faisait  sur  tout 
sentir  pour  les  pieces  de  theatre.  Les  lettres  re¬ 
gard  aieiit  Lope  de  Vega  et  Calderon  avec  un 
melange  de  mepris  et  de  pitied ,  tandis  que  le 
peuple  ne  vqulait  point  souffrir  dans  les  spec¬ 
tacles,  d^imitation  ou  de  traduction  des  Fran- 
gais ,  et  iVaccordait  ses  applaudissemens  qu'aux 
pieces  de  ses  ancieiis  poetes ,  dans  Fancien  gout 
national.  Le  theatre  demeura  done,  pendant  le 
dix-huitieme  siecle,  sur  Ic  meme  pied  que  dt^ 
temps  de  Calderon.  Seulement  on  ne  vit  plus 
guere  paiaifre  d^autres  pieces  nouvelles  que  des 
comedies  religieuses  ,  parce  qTFon  supposait  que 
dans  celles-ci  la  foi  pouvait  suppleer  an  talent. 
Dans  la  premiere  moitiedu  dix-huitieme  siecle, 
on  publia ,  on  represen ta  des  vies  dramatiques 
des  saints,  qui,  le  plus  sou  vent,  auraient  dd  ' 
etre  des  objets  de  ridicule  et  de  scandale ,  et  qui 
cepeudant  avaient  obtenu  non  -  seulement  la 
permission ,  mais  l^approbatioji  et  les  eloges  de 
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Finquisitioii.  Telles  sont  entr’autres  deux  co- 
mMies  de  don  Bernard  Joseph  de  Reynoso  y 
Quinones;  Fune  est  intitulee  ^  le  Soleil de  lafoi 
d  Marseille y  et  la  Conversion  de  la  Prance  par 
sainte  Marie- Magdelaine  ,•  Fautre ,  le  Soleil  de 
la  Magdelaine  brilla  plus  encore  d  son  coucher. 
La  premiere  fut  repres’enlee  dix-neuf  Ibis  de 
suite  apres  les  fetes  de  Noel  eii  .i7po;  la  seconde 
ne  fut  pas  regue  Fan  nee  suivante  avec  moins 
d^enthousiasine.  Magdelaine,  Marthe  et  Lazare, 
arrivant  a  Marseille  dans  un  vaisseau  qui  fait 
naufrage  au  fort  d’une  tempete ,  se  promenent 
tranquillement  et  a  pied  sur  les  flots  agites  j 
Magdelaine,  appelee  a  latter  avec  un  pretre 
d’Apollon,  tan  lot  iui  apparait  a  lui  et  a  tout  le 
peupie  dans  le  ciel  et  au  milieu  des  anges,  tan- 
tot  sur  la  meme  terre  que  lui;  elle  ren verse  son 
temple  dhin  mol,  et  ordonne  ensuite  aux  co- 
%)imes  ebraniees ,  aux  chapiteaux  renverses, 
de  retourner  dbux-memes  a  leur  place ;  les 
plaisanteries  les  plus  grossieres  des  Bouffons  qui 
Facconipagiien  t ,  le  travestissement  k;  plus  bi¬ 
zarre  des  iiiceurs  et  de  Fliistoire,  sont  meles 
aux  prieres  et  aux  mysteres  de  la  religion.  J^ai 
parcouru  uussi  deux  comedies  plus  mons- 
trueuses  encore,  s’il  est  possible,  de  don  Ma¬ 
nuel  Francisco  de  Arniesto,  secretaire  de  Fin- 
quisition  ,  qui  les  publia  en  17  56,  Elies  out 
pour  sujet  la  vie  de  la-soeur  Marie  de  Jesus  de 
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Agreda,  qu’il  appelle  la  plus  grande  historienne 
de  riiistoire  la  plus  sacree  (  la  Coronista  mas 
grande  de  la  mas^  sagrada  historia  ^  parte 
primera  y  segunda  ).  De  tout  ce  que  Calderon 
ayait  su  faire  entrer  dans  ses  bizarres  composi¬ 
tions,  it  ne  restait  plus  aux  auteurs  modernes 
^  \ 

que  Pextravagance.  Mais  tandis  que  le  gout  du 
peuple  etait  encore  si  vif  pour  ce  genre  de  spec¬ 
tacle  f  qu’il  etait  encourage  par  le  clerge  et  sou- 
tenu  par  Tinquisition ,  laCour,  eclairee  paries 
critiques  et  les  gens  de  gout,  voulut  soustraire 
FEspagne  aux  reproches  de  scandal e*  que  c.es 
representations,  pretendues  pieuses,  excitaient 
chez  les  etrangers.  Le  I’oi  Charles  in  defend  it , 
en  1766,  de  jouer  davantage  les  comedies  reli- 
gieuses  et  les  Autos  sacramentales  ,•  deja  la  mai- 
son  de  Bourbon  avail  re  tranche  au  peuple  un 
autre  spectacle  qui  ne  lui  etait  pas  moins  cher, 
les  autos-da-fe,  Le  dernier  de  ces  sacrifices  iiu- 
mains  fut  celebre  en  1680,  d^apres  les  d^sirs  de 
Charles  ii et  comme  une  fete  religieuse  et  na- 
tionale  en  meme  temps,  qui  attirerait  sur  lui 
les  benedictions  du  cieL  Apres  Fextinction  de 
la  branche  espagnole  de  la  inaison  d^Autriche, 
on  iFa  plus  perrais  a  Tinquisition'de  faire  perir 
en  public  sbs  vietimes,  mais  elle  a  continue 
jusqiFa  nos  jours  a  exercer  sur  elles  d^horribles 
cruautes  dans  ses  oachots. 

Le  parti  de  la  litterature  critique,  qui  s’ef- 
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forgait  cle  reformer  et  de  franciser  le  gout  na- 
tional ,  eu  t  a  sa  tete,  au  milieu  du  siecle  dernierj 
till  homme  de  beaucoup  d^esprit,  et  de  connais- 
sances  tres-e  ten  dues,  qui  eut  une  grande  in¬ 
fluence  sur  le  caractere  et  les  product! 01:^3  de 
ses .  contemporains  ,  c’est  Ignazio  de  Luzan  , 
niembre  des  Academies  de  langue ,  d^liistoire  et 
de  peinture ,  conseiller  d’Elat ,  et  ministre  du 
commerce.  II  ainiait  la  poesie,  et  il  faisait  des 
vers  avec  elegance;  il  n^avait  trouve  dans  sa 
nation  aucune  trace  de  critique ,  excepte  parmi 
les  imitateurs  de  Gongora ,  qui  avaient  reduit 
en  maxinies  toutle  mauvais  ^out  de  leur  ecole. 
C’etait  pour  les  attaquer  qu^il  etudia  avec  soin 
les  principes  d^Aristote  et  ceux  des  litterateurs  ^ 
frangais;  et  comme  lui-meiiie  etait  plus  porte  a 
Felegance  et  a  la  finesse,  qu’a  I’energie  et  a  la 
richesse  dfimagi  nation,  il  cliercha  moins  a  reunir 
aux  qualites  eminentes  de  ses  compatriotes,  la 
correction  frangaise,  qu’a  niettre  a  la  place  de  la 
litterature  nationale,  une  litterature  elrangere. 
D’apres  ces  principes ,  et  pour  reformer  le  gout 
de  sa  nation,  il  composa  sa  celebre  poetique,  im- 
priinee  a  Saragosse  en  1 767,  en  un  vol  ume  in-foL 
de  5oo  pages.  Get  ouvrage ,  ecrit  avec  une  grande 
jus  tesse  d'esprit  et  une  vaste  erudition ,  clair  sans 
langue ur ,  elegant  et  orne  sans  bouffissure ,  fut 
accuedli  par  les  lettres  comme  un  chef-d’oeuvre; 
et  des  lors,  il  a  toujours  ete  cite  par  les  Espa- 
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gnols  du  parti  classique,  comme  faisant  la  regie 
et  le  fondemcnt  de  loiite  foi  litl^raire.  Les  prin- 
cipes  de  Luzan  sur  la  poesie ,  consideree  coninie 
un  delassement  utile  et  iiistruclif,  pi u tot  que 
coniine  un  besoin  de  Tame  et  Fexercice  d*une 
def?plus  nobles  facultes  de  iiotre  etre ,  sont  ccux 
que  nous  avons  vu  repeter  dans  toutes  nos  poe- 
tiques,  jusqu^au  temps  ou  quelques  allemands 
ont  regarde  Fart  d'un  point  de  vue  plus  eleve, 
et  ont  substitu6  a  la  poetiqiie  du  pliilosophe  p6- 
ripaleticien ,  une  analyse  de  Fesprit  humain  et 
de  Fimagination ,  plus  ingen ieuse  et  plus  fertile. 

Quelques  litterateurs  espagnols  commence- 
rent,  au  milieu  du  siecle  dernier,  a  Iravailler 
pour  le  theatre ,  d’apr^s  les  principes  de  Luzan , 
etdans  le  gout  frangais.  Lui-meine,  il  avail  tra- 
duit  une  piece  de  La  Chauss^e,  et  beaucoup 
d’aulres  traductions  furent  rcpr^sentees  vers  le 
meme  temps  sur  les  theatres  de  Madrid.  Au- 
gu  stin  d  e  Mon  tian  o  y  Luyand  o,  conseiller  d  T  tat, 
et  menibre  des  deux  Academies,  composa,  ea 
1760,  deux  tragedies,  Virginie ^  et  Ataulphe ^ 
quisont,  dit  Boulterwek ,  tellement  calquees 
sur  des  modeles  frangais,  qu’oii  les  prendrait 
pin  tot  pour  des  traductions  qne  pour  des  com¬ 
positions  originales.  Toutes  deux,  ajoute-t-il, 
sont  froides  et  manquent  de  vigueurj  mais  la 
puretAet  la  correction  du  langage,  le  soln  qu^a 
pris  Fauteur  d’eviter  toute  fausse  metapliore,  et 
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le  natureldu  dialogue,  les  rendent  agreables  a 

]a  lecture.  Elies. sont  ecrites  en  vers  lambes  non 

rimes,  comme  les  tragedies  italieiines.  Louis 

Joseph  Velasquez,  Fhislorien  de  la  poesie  espa- 

gaole,  s’attaclia  au  ineme  }>arii  j  son  livre  iuli- 

lule  Originea  de  la  Poesia  espanola  ,  imprmie 

% 

eii  1754,  fait  voir  comhieii  l^ancienne  poesie 
nationale  etait  deja  onbliee,  puisque  vm  liomrne 
<raiitant  d^esprit  et  d^eruditioii  Ta  souveiit  em- 
brouillee  plutot  que  de  fcclaircir.  Stm  onvrage 
a  ele  Iraduit  en  allemand ,  el  enriclii  de  Ires- 
amples  coniineiitaires  par  Dicze  (Gottingue, 
1 769 ,  1  vol.  m-i  3).  A  cote  de  ces  critiques ,  qui 
ne  nianquaicnt  pas  de  talent  et  de  gout,  inais 
qui  etaient  a  peine  capables  d’apprecier  Linia- 
gination  de  leurs  ancelres,  FEspagne,  depuis  la 
mort  de  Philippe  iv  jusqu^au  milieu  du  siecle 
dernier,  n^a  pas  produit  un  seal  poete  qui  ine- 
rite  rattelition  de  la  posterite. 

La  seule  Eloquence  qui  eut  ete  cultivee  en 
Espagne ,  nierne  dans  les  siecles  de  la  splendeur 
de  la  Jitterature,  etait  celle  de  la  cliaire.  Jamais 
dans  aucune  autre  carriere  un  orateur  n’avait 
eu  la  permission  de  s^adresser  au  public.  Mais 
si  Finfluence  des  inoines ,  et  les  entraves  dont 
ils  avaient  accable  Fesprit  national,  avaient 
detruitenliiiprcsque  toute  poesie  ,  onpeutjuger 
ce  que  Fart  oratoire  devait  devenir  entre  leurs 
niains.  L^etude  absurde  d^in  galimathias  inin- 
tellit^ible ,  qu’on  presentait  aux  jeunes  gens  sous 
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les  noms  de  logique,  de  pliilosophie,  de  tlieo- 
logie  scolasliqne,  ftiussait  sans  rctour  Pesprit 
de  ceux  nui  sc  destinaienl  a  la  cliaire.  Pour  for¬ 


mer  leur  style,  on  ne  savait  leur  presenter 
d'autre  niodele  que  Gongora  et  son  ecole ;  el  ce 
langage  precieux  et  enfle,  quele  premier  il  avait 
appele^^/e  cultipe y  etait*devenu  celui  de  tous 
les  sermons.  Les  predicate urs  s^etudiaient  a  for* 
mer  des  periodes  nombreuses  et  retentissantes, 
dont  chaque  membre  etait  presque  toujours  uri 
vers  lyrique  j  a  rassembler  des  mots  pompeux 
et  etonn^s  d’etre  ensemble  j  a  compliquer  leur 
construction  sur  le  modele  de  la  langue  latiue; 
eten  faliguant  Pespritqu’ils  etoiinaient,  ils  d4- 


robaient  aux  auditeurs  le  non-sens  de  leurs  dis¬ 
cours.  Ils  appuyaient  presque  chaque  phrase 
d’une  citation  latine,  mais  poarvu  quails  r^pe~ 
tassent  a  peu  pres  les  memes  mots,  ils  ne  cher- 
chaient  jamais  un  rapport  dans  le  sens,  et  ils 
s’applaudissaient ,  au  contraire,  comme  d^un 
trait  d’esprit,  lorsque,  detournant  les  mots  de 
I’ecriture,  ils  trouvaient  moyen  d^exprimer  les 
circonstances  locales ,  les  noms,  les  qualites  des 
assistans,  dans  le  langage  des  ecrivains  sacres. 
Au  reste,  pour  se  procurer  de  tels  ornemens, 
ils  ne  bornaient  point  leurs  recherches  a  la 
Bible ;  ils  inettaient  a  contribution  tout  ce  quails 
connaissaient  de  Panliquite  paienne ,  et  plus  en¬ 
core  les  expositeurs  de  Fancienne  Mythologies 
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car  jcVapres  le  sysleme  cle  Gongora ,  et  I’opinioTl 
qu’on  s’etait  formee  clu  style  caltive,  c’etait  ja 
connaissance  de  la  Fable,  el  son  usage  frequent 
qui  distinguaient  le  beau  langage  du  langage 
vulgaire.Lespointes,les  jeuxde  mots,  les  equi¬ 
voques  leur  paraissaient  encore  des  toui’S  ora- 
toires  digues  de  la  cliaire,  et  les  predicaleurs 
populaires  n^iuraicnt  point  ete  contens ,  si  de 
nombreux  et  violens  eclats  de  rire  ne  les  avaient 
assures  du  succes.  Attirer  et  maitriser fatten tion 
des  le  debut,  leur  paraissait  fessence  de  fart,  et 
pour  y  parvenir,  ils  ne  croyaient  point  indigne 
d’eux  de  reveiller  leur  auditoire  j:)ar  une  bouf- 
fonnerie,  ou  de  le  scandal  is er  presque  par  un 
debut  qui  semblait  contenir  un  blasplieme  ou 
une  heresie,  pourvu  que  la  suite  de  la  phrase, 
qui  ne  venait  jamais  qu’apres  une  longue  pause, 
expliquat  naturellemeut  ce  qui  avail  d’abord 
confondu. 

Au  milieu  de  cettc  degradation  scandal euse 
de  feloquence  cbretienne ,  un  horn  me  d^infliii- 
ment  d’esprit,  un  jesuite,  qui  apjiarteiiait  a 
Cette  societe  des  reform  at  eurs  du  gout ,  qui 
s^etait  formee  au  milieu  du  dix  -  huitieme 
siecle,  et  qui  etait  lie  avec  cet  Augustin  de 
Moiitiano  y  Luyando ,  poete  tragiqiie  et  con- 
seiller  d’etat ,  dont  nous  venous  de  parler ,  en- 
treprit  de  coridger  les  predicateurs  et  le  clerge 
par  un  roman  comique.  II  prit  Cervantes  pour 
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ttioclele,  et  il  espera  faire  la  m^me  impre^iou 
sur  les  niauvais  predicateurs  ,  par  la  vie  d^un 
inoine  lidicule,  que  I’auteur  de  Don  QuiclioUe 
avail  faile  sur  les  niauvais  ronianciers,  par  la 

I 

vie  d^un  chevalier  devenu  fou.  Cet  ouvi’age 
extraordinaire,  intilule  Vie  de  Frere  Gerundio 
de  Cauipazas  ,  par  don  Francisco  Lobon  de  Sa¬ 
lazar,  parut  en  trois  volumes,  en  1708.  Sous 
le  nom  suppose  de  Lobon  ,  le  pere  de  I’lsla  , 
jesuite  ,  avait  essaye  de  se  cacher  ;  mais  les  cn- 
nemis  ,  que  lui  fit  cette  satire  cnjouee,  le  de- 
couvrirent  bientot.  Cest  un  trait  caracterisli- 


que  de  la  litteralure  espagnole,  d^ivoir  donnc 
aiixlivresles  plus  profoncis  pour  la  pensec,  les 
plus  serieux,  par  le  butqufilsse  proposent,  la 
•forme  de  romans  ou  de  conijiositions  badines. 
Les  Italiens  u’ont  pas  uii  seul  ouvrage  a  mettre 
a  cote  de  ceux  de  Cervantes  ,  de  Quevedo,  dii 


pere  de  Flsla  3  ils  regardent  comme  au-dessous 
d^eux  de  rneler  a  la  philosophic  ou  a  la  reflexion , 
la  gaite  ou  Tinteret  dWentures  fabuleuses  ;  ils, 
if  en  sont  pas  pour  cela  des  penseurs  plus  pro- 
fonds ,  ils  en  sont  seulement  nioins  agreables  : 
leur  gravlte  pedanlesque  ecarle  de  la  lecture 
tous  ceux  qui  ify  apportent  pas  uiie  attention 
serieuse ;  ils  ont  exclu  la  phiiosopliie  du  beau 
rnonde,  sans  que  cet  cxil  la  rendit  nieilleure^ 
aussi  dans  leu r  litlerature  on  trou ve  plus  de  gou  t. 
peul-etre,  une  imagination  aussi  riche  el  mieux 


4 


2^0 


lilTTERATURE  ESrAGXOLE. 


reglee ,  nmis  iilfininient  moins  cl’esprit  que  chez 
les  Espagnols, 

Le  f  ierc  Gerundio,  lier'os  du  pere  del’Isla, 
etait  fils  d’un  riche  Jaboureur  de  Campazas  , 
Anion  Zotes  ,  grand  arni  des  nioines  ,  et  qui 
leur  ouvrait  Ion  jours  sa  niaison  et  ses  gre- 
niers  ,  quand  ils  fuisaient  la  quete  dans  son 
^  village.  La  conversation  des  capucins  lui  avait 
fared  la  tele  de  passages  latins  qidil  ii’entendait 
pas  j  el  de  propositions  theologiques  qu’il  pre- 
nait  a  Fenvers  j  cependant  il  elait  le  docleur  de 
son  village;  les  nioines,  reconnaissans  de  ses 
abondantes  auinones,  applaudissaienl  a  tout  ce 
ce  quhl  disail :  Zotes  s’enorgneillissait  par  avance 
de  son  fils,  a  qui  il  coiiiptalt  bien  faire  faire 
ses  eludes  ;  deja  iin  frere  a  lui ,  gyninasiarque 
de  San  Gregorio  ,  s’elail  illustre  a  ses  yeux  par 
Tine  epitre  dedicatoire  1  aline ,  qne  les  plus  liabi- 
les  ne  savaient  ni  conslruire  ni  coiDprendre(i). 


(i)  Cette  epitre  est  digne  de  Rabelais,  qii’aii  reste  le 
R.P,  de  TRle  rappelle  souveiit,  par  la  vivacity  et  I’en- 
joueinent  de  sa  satire,  par  son  t ravcstlssement  baroque 
de  la  pedanterie ,  par  Tadresse  avee  laquelle  son  fouet 
alteint  non-seulement  le  but,  mais  encore  tons  les  objets 
ridicules  /ju’il  iroiive  sur  son  chemin.  Cependant  le  reve¬ 
rend  Pere,  eii  imilanl Rabelais,  na  jamais,  conimc  lui , 
oB'ense  ,  dans  sa  gaite,  rhonn^tete  ou  les  moeurs.  Voici 
ie  commencement  de  cette  epitre,  avec  la  traduction 
castillane  qu'il  y  a  jointe. 

HacteniiS  me  iiitra  vurgam  aai-  «  aqiii  la  exceUa  ingrati^ 
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Cerinid  LO  n’avait.  encore  que  sept  ans  lorsqu^on 
Fenvoya  apprenclre  les  principes  du  langage’ 
cliez  le  niaitrc  d’ecolc  de  Villa  Ornate  ;  et  I’^aii— 
teiJi*  en  preiid  occasion  dc  caracltniser  buries^ 
quenient  les  lecoiis  et  la  pedantcrie  des  magis- 
ters  de  village ,  coinine  aussi  I’iiiiportaiice  ri¬ 
dicule  qu’on  donnait  alors  aux  disputes  sur 
Forlhograplie  ancienne  et  nonvelle.  La  'scene 
est  plus  plaisanle  encoi'c  ,  lorsqiie  Gerund io 
passe  a  I’ecoie  d’un  domine  ou  regent,  qui  lui' 
fait  faire  ses  liuinanit^s.  II  est  impossible  de 
rend  re,  d^ine  inaniere  pi  ii  s  divertissanle ,  la  gra- 
vite  du  ]iedaiit  qui  cite  a  tons  prop  os  des  pas¬ 
sages  1  at  ins,  la  yanitedcs  clioses  qu^il  enseigne, 
Fadmiraiion  qu’il  impriine  a  son  el  eve ,  pour 
tout  ce  qu’il  y  avait  de  plus  eiifle  ,  de  plus  rkli- 


ml  iuipitum  ^  tua  bere 

ludo  lUihi  liimiuis 

k 

dea  tie  Dormam  reduLiarc  com- 
prllet  setl  antistar  gerras  iDeas 
anilas  dir(iiiita  ,  et  posartiimii  ua- 
souein  quasi  agredula  t  quibiis- 
dam  lacnnis^  Barburrnra  strido- 
rem  avermeaiidtis  oblatero*  Vos 
ettam  vivi  optiini  ^  ne  raihi  in  an- 

I 

ginaru  vestiLe  liispiditatis  aruau- 
tirutaetum  carmen  irreptet.  Ad 
labeiu  jueam  magicopertit  :  ci- 
enres  quae  coos picile  ut  aliioones 
nieis  cQruahorijs  ^  quam  censiones 
etc* 


*  tud  de  tn  soberanta  ha  obscti- 

*  retido  en  el  an  lino,  a  manera  de 
clarissiino  esplendor  las  apaga* 

n  das  autorclias  del  mas  soaoro 
Kclarin,  con  ecos  luminosos  ^  u 
»  impulsos  halbuctemes  de  la 
t*  ribunda  fa nta,  Peid  quando  exa*- 
I*  miuo  cl  rosicler  de  los  despojos 
h  al  tet'so  brunir  del  emisierlo  en 
el  Man  do  oroscopo  del  argen- 
tado  catrcj  que  devado  »  la  re- 
» gion  de  la  teohurabre  inspira 
j>  oraeulos  al  acierto  eu  Lobedas 
de  crlstal ;  ni  lo  ayroso  adrnite 
M  mas  coiupeteucias  ^  ni  en  lo  lie- 
»  royco  caben  taas  cloqu^^ntes  di- 
1  sonancias  etc* 
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culedaiis  \es  titres  des  oiivrages  ,  les  dedicaces , 
Ja  distribnlioii  des  livres  ;  el,  a  celle  occasion  , 
Je  U.  P.  de  I’Isla  fail  niaiii-hasse  sur  les  sols  de 
tons  les  pays,  Ainsi,  le  regent  presente  a  I’admi- 
ration  de  Gerund io  lepitre  dediealoire  d’un 
traite  de  geogi'apliie  sucree  dc  je  ne  sais  quel 
alleinand  :  cc  trots  seals  souperains  here- 

»)  ditaires  ^  sur  la  terre  et  dans  les  eieux  ^  Jesus' 
w  Christ,  Frederic  ’  Auguste ,  prince  electoral 
»  de  Saxe  ,  et  Maurice-G uillaume  ,  prince  he- 
y>  reditaire  de  Saxe-Zeitz.  Ciiosc  grande  !  s’ eerie 
))  le  regent ;  niais  hienlot  vous  en'  eiitendrez 
)>  une  bicn  plus  grande  encore*  ee  sont  les  titres 
))  qite  noire  iiiconi parable  auleur  a  invenles, 
3)  pour  expliquer  les  Plats  donl  Jesus-Christ  est 
3)  prince  he  reditaire,  Atleiilion  ,  inesfils;  peut- 
»  etre  en  toute  votre  vie  ne  lircz-vons  pas  une 
»  chose  plus  divine.  Si  j’avais  pu  Pin  venter  je 
3)  ne  me  doiinerais  pas  pour  Arislote  on  pour 
»  Platon.  11  appeile  done  Jesus -Christ,  en  latin 
»  clalr  et  siniplc ,  empereur  couronne  des  ar- 
i)  mees  celestes  ,  roi  elu  de  Sion  ,  taujouvs  aa^ 
y)  giiste  ,  grand,  pontife  de  VEglise  chretienyie , 
yi  archeveque  des  dmes  ,  electeur  de  la  verite  , 
»  arGhiduc  de  gloire  ,  due  de  vie  ,  prince  de  la 
y>  pa  ix  ,  chevalier  de  la  parte  de  Fenfer  ,  triom- 
y>  phateur  de  la  mart ,  seigneur  heredilaire  des 
,y>  nations  ,  seigneur  de  la  justice,  du  conseil 
»  A  tat  et  de  cabinet  da  roi  son  pere  ce- 
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»  leste  ^eic,^etc.%  etc.  ^).  Ces  examples  donnent 
plusdc  piquant  a  la  critique  ,  en  I’amenant  la 
.j’ealileau  milieu  dcs  fictions ,  et  en  faisanl  sentix’ 
que  si  Gerund io  et  ses  niaitres  sont  des  elres 
irnaginaires ,  le  gout  dans  lequel  ils  etaient  for¬ 
mes  ifelait  que  trop  reel  et  trop  dominant. 

Enfln  ,  le  jcune  Gerund  io  ayaiil  lini  ses  etu¬ 
des  ,  an  lieu  de  se  faire  pretre  ,  se  laisse  sednire 
par  deux  inoines  qui  logeiit  chez  son  pere ,  et 
qui  Tengagent  a  enJrer  dans  lenr  convent;  le 
predicateiir  I’eblouit  par  le  galimalliias  de  son 
eloquence ,  land  is  que  le  frere  lai  le  gagne  secre- 
tement,  en  Ini  faisant  connajlre  tontes  les  jouis- 
sances,  tons  Jes  plaisirs  de  contreban,de ,  que 
les  jeunes  moincs  pouvaient  trouver  dans  un 
convent;  jouissances  qui  s^xccr  oissaien t  encore ^ 
lorsqiie,  devenus  predicateurs ,  ils  eiuient  la 
coqueluehe  des  femmes ,  ct  que  leurs  cellules  se 
I’einplissaient  de  cliocolat,  de  siicrcries  ,  et  de 
tous  les  presens  des  ames  devotes, 

Celui  que  le  nouveau  moine  prit  pour  mo- 
dele  fut  le  predicateur  majeiir  de  son  couvent, 
frere  Blaise ,  donl  le  portrait  est  faitde  main  de 
mail  re.  C’est  un  moine  coquet,  qui  recliercliait 
surtout  le  suffrage  des  femmes  dont  se  compo- 
sail  SOM  audiloire,  et  qui  s’etudiaif  a  charmer 
leurs  yeux  par  la  parure  et  I’elegance  qn’ii  sa- 
vait  joindreau  capuchun  et  a  Ja  robe  de  Jaine, 
C^esl  lui  qui  fournit  a  Tauteur  des  exeinples^do 
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ces  surprises  causees  a  I’auditoire  par  le  pre¬ 
mier  debut  du  pr^dicateur.  Tantot  precliant 
sur  la  Trinite ,  iJ  commence  par  dire  :  «  Je  iiie 
y>  que  Dieu  soit  tine  seule  essence  eii  trois  per- 
y>  sonnes  »,  Tous  les  auditeurs  se  regardaient  deja 
les  uns  les  autres  dans  retoniiemen  t,  lorsqu^apres 
une  pause  il  conllnue  :  cc  Tel  est  le  langage  de 
))  FEbionite,  du  Marciouilc,  dc I’Arien,  duMaiii- 
»  cheen;  mais,  etc.  »,  Tanlut  precliant  surlTu- 
carnation ,  il  s’ecrie  :  <(  A  votre  sAile,  cheva- 
»  liers!  »  Et  lorsquc  tout  Fauditoire  part  d’un 
eclat  de  rire,  il  repre*i:id  gruveuient  :  cc  II  n^y  a 
»  point  la  sujet  de  rire ,  c’est  a  votre  sante  j  die- 
»  valiers  ,  a  la  inieime  ,  a  celle  de  tous  ,  que 
)3  Jesus-Christ  a  pourvu  par  son  incarnation  ». 

Cependant  frcre  Genindio  conniience  a  son 
tour  a  jireclier  ,  d’abord  an  rdectoire  ,  en suite 
aux  penilens  qui  se  donriaient  la  discipline  j  et 
comnie  ses  discours  ininlelligibles  avaient  excite 
Fcntliousiasine  du  peuple,  et  sui’tout  du  save- 
tier  du  village  ,  le  juge  le  plus  accredite  sur 
Fart  oratoirc  ,  Anton  Zotes  ,  alors  majordoine 
de  la  confrerie  du  village  de  Campazas,  appclle 
son  fils  pour  y  lairc  son  premier  sermon 
le  jour  dc  la  fete  du  Saint-Sacreinent.  Le  triom- 
phe  des  parens ,  Fadiniration  dcs  campagnards , 
la  vaiiite  et  la  sottise  du  licros ,  sont  peiiits  avec 
une  verite  piquaule  par  le  nialin  jesuiie.  Il  de¬ 
ceit  la  toilette  de  Gerundio  ^  1  eglise  oil  il  doit 
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precher  ,  la  procession  qui  vient  le  prendre 
pour  le  condiiire  a  la  cliaire.  cc  Frere  Gerundio,. 
»  dit-il ,  sortit  de  sa  maison  pour  aller  a  1  eglise 
avec  tout  le  train  que  nous  avons  indique ; 
»  il  attirait  sur  lui*  les  yenx  de  tous  ceux  qui- 
y>  pouvaient  le  voir;  il  inarchait ^ravement  le 
»  corps  droit,  la  tele  elevee  ,  les  yeux  trail- 
»  quill  es ,  doux  et  sereins ;  faisant,  avec  dignile 
y)  et  reserve  ,  des  reverences  de  la  tele  a  droite 
»  et  a  gauche,  pour  repond  re  a  ceux  qui  le 
»  saluaient  du  chapeau  ;  sans  onblier  de  tirer 
y>  de  temps  eii  temps  son  mouchoir  blanc  de 
»  Cambray ,  a  qiiati'e  boupes  de  soie  au  x  quatre 
y>  coins,  pour  essuyer  une  sueur  dont  il  n’etait 
»  point  baigne  ;  et  de  tirer  en suite  son  mou- 
»  choir  de  soie  couleur  de  rose  d’lin  cote ,  et 
1)  gris  pcrle  de  Taulre  ,  pour  se  moucher  sans 
»  en  avoir  besoin. 

»  A  peine  fut-il  arrive  a  I’eglise,  qu^il  fit  une 
y>  courle  oraisoni^  et  entra  dans  la  sacrist  ie  pen - 
»  dant  qu’on  coriunengait  la  messe  ,  qui  fut 
y)  ebantee  par  le  licencie  Quixauo  son  parrain ; 
y>  deux  cures ,  paroissiens  du  voisinage,  lui  ser- 
y>  vaient  de  diacre  et  de  sous-diacre ;  le  cboeur 
>5  etait  compose  de  trois  sacrlslains  ,  aussi  du 
voisinage  ,  qui  ,  pour  le  ebant  gregoricn  , 

»  avaient  la  palme  sur  <oute  Ja  province  ;  le 
»  charretier  du  village  faisail  la  basse  avec  sa 
y>  voix  creuse  ,  et  un  jcune  gargon  de  douze 
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)>  aiiSj  qu^on  deslinait  a  la  cliapelle  dc  Saint- 
»  Jacques  de  \alladoIid  j  le  second  dessus.  II  n’y 
y>  avait  point  d^orgues  dans  I’^glise,  inais  on  les 
))  avait  reinplacees  ,  avec  av^aiitage  ,  par  deux 
y>  coriiemiises  de  Galice  ,  que  le  majordome  de 
»  la  fete,  pe:^e  dc  Gerund io  ,  avait  fait  venir 
y>  expres ,  leur  proinetlant  vingt  reaiix  a  clia- 
»  cun,  outre  le  boire  et  le  manner  a  discre- 
»  tion  ». 

Le  debut  du  sermon  et  la  salution  du  frere 


Gerundio  a  sa  pa  trie,  sont  I'apportes  textuelle* 
nient,  et  le  jesuite  nioqueur  ifa  point  pousse 
trop  loin  la  charge  j  la  capucinade  qu’il  rap- 
porle  ifest  pas  plus  extraordinaire  que  celles 
qif  on  entend  sou  vent  dans  les  eglises  d’Espagne 


et  d’ltalie.  Yoici  com  me  il  commence  :  a  Si  le 


y>  Saint-Esprit  nous  a  dit  la  verite  par  la  bou- 
»  die  de  Jesus-Christ,  nialheureux  que  je  sois  I 
»  je  vais  me  jiredpiter ,  je  ne  puis  c\  iter  de  me 


y> 

y) 

V 

y) 

y> 

y> 

y> 

y> 


confondre ;  car  cet  oracle  prononce  qu^aucun 
ne  pent  etre  predicateur  ou  propliete  dans  sa 
patrie  ,  Nemo  Propheta  in  pat  rid  sud,  Et 
comment,  temeraire  que  je  suis  ,  ai-je  ose  en 
ce  jour  etre  predicateur  dans  la  mieniie?  mais 
suspendez  ,  mes  freres  ^  votre  jugement ,  car 
pour  riion  soulagcment  je  lis  encore  dans  les 
Salutes  Letlres ,  que  lous  ne  sont  point  egale- 
ineiit  soumis  aux  verites  de  fEvangile,  No7t 


))  omnes  obediant  Evangelio ;  et  que  sais-jc  si 
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y)  ce  n’est  point  ici  nne  tie  ces  propositions 
))  nombreiises ,  qui  ,  selon  Topinion  cUun  phi- 
»  losophe  ,  lie  s’y  trouvent  qiie  pour  nous  ef- 
»  frayer ,  terrorem. 

»  C^est  ici ,  mes  freres ,  I’etrenne  de  mes  tra- 
»  vaux  oraloires,  c’est  ici  I’exorde  de  mes  fonc- 
»  tions  dans  la  cliaire ,  ou  ,  pour  parler  plus 
»  clairemeiit  aux  plus  ignorans,  t/est  ici  le  pre- 

■p 

»  mier  de  tons  mes  sermons ,  selon  ce  texte  de 
*»  Foraclesacre  ;  Primum  sermonemfeciy  o  Theo- 
y)  phile  /  Mais  vei’s  quel  point  le  bateau  de  mon 
))  discours  dirige-t-il  ses  voiles ?  attention  j 
))  fid^es  !  tout  ici  me  presage  une  fortune  lieu- 
.  »  reuse,  partout  je  vois  ties  lueurs  propheti- 
»*ques  de  felicite*  Ou  il  nous  faut  refuser  notre 
y>  foi  a  riiistoire  evangelique  ,  ou  foint  liypos- 
»  tatique  a  lui-meme  preche  son  premier  ser- 
))  mon  aux  lieux  ou  il  regut  fablulion  sacree 
y>  des  eaux  liistrales  du  bapt^me.  Il  est  vrai 
y)  que  la  narration  6vangelique  ne  le  ievele 
y)  pas  ,  mais  eile  le  suppose  tacitement.  Le  8ei- 
»  gneur  regut  la  froide  purification,  Baptiza- 
y)  tus  est  Jesi^s ;  a  Fin  slant  m6me  le  tafl’etas 
))  azure  du  rideaii  celeste  se  dechira  pour  lui  , 
»  Et  ecce  aperti  sunt  cceli;  et  Fesprit  saint  des- 
»  cendit  en  voltigeant  sous  la  forme  du  volatile 
))  des  colombiers ,  Et  vidi  spiritum  Dei  descen- 
))  dentem  sicut  columbarh,  Hola  1  le  niessie  re- 
»  goit  le  bapteme  i  le  pavilion  celeste  se  de- 
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>  chire !  I’EsprU  Saint  descend  vsur  aa  tete?  ne 
)>  sont“Ce  pas  la  mes  vestiges?  cette  coloinbe 
5)  divine  iie  bat-elle  pas  sans  cesse  ses  ailes 
))  an  lour  de  la  tele  des  predicateui  s? 

5)  Mais  tonle  expoaitioii  serait  vaine,  quand 
yy  les  paroles  de  Toracle  sont  aussi  claires.  11  est 
5>  dit  encore  que  Jesus  baptise  se  retira  au  de- 
y>  sert,  ou  qu’il  y  fut  conduit  par  le  diable;  Due- 
y>  tus  est  in  desertum  ut  tentaretur  a  diabolo.  II 
yy  y  demeura  quelque  temps;  il  y  veillaj  il  y 
yy  pria,  il  y  jeuiia,  il  y  fut  tente,  et  la  premiere 
yy  fois  qidil  en  sortit,  ce  fut  pour  precher  dans 
yy  un  champ  ,  dans  uii  lieu  champetre ;  StetU 
yy  Jesus  in  loco  campestri.  Comment  ne  recon- 
))  nailrais-je  pas  ici  la  vivante  image  de  tout  ce 
yy  qui  nfest  arrive.  J^ai  ete  baptist  dans  cette  pa* 
yy  roisse  illustre;  je  me  suis  retire  au  desert  de 
yy  la  religion,  a  moins  que  le  diable  ne  m*y  ait 
yy  conduit ;  Ductus  est  a  spiritu  in  desertum ,  ut 
yy  tentaretur  a  diaholo.  Et  que  peut  faire  autre 
yy  chose  un  honime  dans  le  desert,  que  de  prier, 
yy  veiller,  jeuner,  et  etre  tente?  J'en  suis  sorti 
yy  pour  precher ;  mais  oil  ?  in  loco  campestri  ; 
3)  dans  un  lieu  champetre,  a  Cam pazas ,  dans  ce 
yy  lieu  dont  le  nom  rappel  le  les  champs  de  Da- 
yy  mas,  fait  envie  aux  champs  de  Pharsale,  et 
yy  condamne  a  Poubli  les  champs  de  Troie ,  et 
yy  campus  uhi  Troja  fiiit  ». 

•  Je  n^ai  point  eu  Pa  vantage  d^entendre  precher 
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lin  capuciii  espagrjoJ ;  inais  le  liasartl  m’a  fait 
rencontrer  en  voyage  un  barbier  italien  ,  c[ui 
faisait  commerce  dc  sermons  avec  des  monies 
trop  ignorans  pour  en  composer  euk-memes.  II 
avail  foreille  sensible  a  une  certaine  barinonie 
anusicale,  el  il  reussissait  a  construire  des  pe- 
riodes  assez  nombreuses ,  ati>;quelles  il  ne  man- 
quail  pi  usque  le  sens;  il  en  tend  ait  un  peu  defran- 
gais,  et  il  avail  la  curiositede  fouillcr  dans  tous 
ies  vieux  livres.  Pour  composer  les  sermons 
qu’il  vendait,  il  ajoutait  ensemble  des  lambeaux 
d’ora le u  rs  cli  ret iens  qif  i  1  ava i  t  d  ecou v erts  dans 
une  vieille^ibliotheque ;  ccpendant  pour  qu^il 
ne  flit  pas  ™ile  de  reconnaitre  le  plagiat,  c’etait 
toujours  par  lemilieud^unc  phrase,  qu’il  entrait 
dans  ces  fraginens  elraugers ,  et  il  les  quittait 
aussi  au  milieu  d’uiie  phrase.  1 1  me  consulta  sur 
un  de  ces  sermons,  mais  sans  me  dire  d’aboid 
son  secret ;  je  ne  fus  pas  peu  etonne  de  ces  pe¬ 
riod  es  pompeusesdonl  lafin  nerepoiidait  jamais 
au  commencement,  et  dovit  les  inembres  divers 
n’avaient  jamais  6i6  fails  pottr  aller  ensemble  ; 
lorsqull  m^eut  confie  quel  6tait  le  hasard  qui  les 
avail  reunis  ,  je  cherchai  le  mieux  qu.e  )e  pus  a 
faire  accorder  les  deux  bouts  des  phrases;  bien- 
tot  cependant  le  temps  et  la  patience  me  man- 
^uerent ,  et  je  lui  rendis  son  sermon  digne  du 
frere  Gerundio,  Peu  de  temps  apresil  fut  pr^che 
par  1©  raoine  qui  I’avait  achete,  et  il  n^obtint  pas 
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.  des  applaudissemens  nioins  vifa  que  celui  de 
notre  heros  a  Campazas. 

Le  jesuite  qui  osait  se  moquer  si  Lardiment 
de  la  predication  des  moines ,  et  qui  ne  craignait 
pas  d^exciler  le  scandal e  en  plaisanlant  sur  les 
clipses  sairites ,  etait ,  au  reste,  un  homme  ti  es- 
religieux,  et  qui  parait  m^me  scrupulenx  et 
severe  dans  sa  doctrine.  Toules  les  sciences  qui 
se  lient  a  la  predication  sont  traitees  episodi-^ 
quement  dans  son  livre ;  il  fait  paraitre  a  plu- 
sieurs  reprises  des  superieurs  du  moine  Gerun* 
dio  ,  qui  tachent ,  par  des  con  sells  pleins  de 
sagesse  et  de  religion ,  dele  raniene^  une  meil- 
leure  voie.  En  menie  temps  le^  ™uite  lance 
quelques-uns  des  traits  de  sa  satire  centre  la 
philosophic  qui  commengait  a  ^tre  a  la  mode 
en  France  et  en  Angleterre ;  il  ne  combat  pas 
seulement  f irreligion ,  mais  Fabandon  des  an- 
ciens  systemes  j  il  tourne  en  ridicule  la  nou- 
velle  physique,  il  veut  remetlre  en  honneur  • 
IMtude  de  la  theologie  scolastique ;  ii  en  ap- 
pelle  souvent  a  Fautorite  de  Finquisition ,  et  il 
Finvoque  centre  les  predicateurs  qui  defigu- 
raient  FEcriture  par  des  applications  profanes: 
enfin  il  se  niontre ,  dans  tout  son  livre ,  bien 
vivement ,  bieii  sincerement  attache  a  son  ^glise. 
Mais  tout  son  zele  ne  le  sauva  pas  de  Fanimosite 
d’une  partie  du  clerge,  et  surtout  des  ordres 
mendians,  qui  se  regardaient  comme  directe- 
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ment  attaques  par  lui.  lis  le  decouvrirent  sous 
le  faux  110m  sous  lequel  il  s^etait  cache*  ils  Fac- 
cablereiit  d’inyectives ,  ils  engagerent  avec  lui 
une  guerre  de  plume  qui  troubla  probablement 
ses  jours  j  quoiqu’il  y  conservat  toujours  i’avan*- 
tage.  Leurs  injures  ne  firent,  au  reste,  qu’ac- 

T 

croitre  sa  reputation ,  et  Fhistoire  clii  irere  Ge- 
rundio  est  regardee,  avec  raison,  comme  Fou- 
Yrage  le  plus  spirituel  que  FEspagne  ait'pro- 
duit  au  dix-huitieme  siecle. 

Dans  la  seconde  moitie  dc  ce siecle,  le  palrio* 
tisiiie  lilteraire  parut  se  reveiiler  dans  le  cercle 
etroit  des  ecrivains  espagnols  ,  Felegance  fran- 
Qaise  ne  leur  suffisait  plus,  ils  senlaient  plus 
d'aUrait  pour  les  poetes  des  seizieme  et  dix- 
septieine  siecles ,  et  quelques  homines  d’uii  vrai 
merite  s^eftbrcerent  de  reuuir  le  genie  de  FEs^ 
pagiie  a  Felegance  classique. 

Le  premier ,  dans  ce  parti  poetique ,  qui  osa 
s^^ttaquer  au  gout  frangais ,  fut  Vincent  Gar¬ 
cias  de  la  Huerta ,  mem  bre  de  Facademie  espa- 
gnole ,  et  bibliothecaire  du  roi.  II  me  semble 
que,  sans  donner  en  aucune  maiiiere  Fa  vantage 
a  la  litterature  espagnole  sur  la  frangaise*,  on 
doit  toujours  voir  avec  plaislr  les  efforts  cFun 
homme  qui  veut  rend  re  a  une  nation  sa  couleur 
originale,  retablir  le  caractere  qui  lui  est  pro- 
pre,  Fimagination  qu^elle  a  regue  de  ces  ancetres , 
et  Fempecher  de  se  perdre  dans  une  monotone 
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el  faligante  uiiiformite.  Les  essais  de  la  Huerta 
pour  ranimer  rancienne  litterature ,  en  y  inte- 
ressant  Torgueil  national ,  furent  d^aulaiit  plu% 
lieureux,  qu’avaiit  d’ecrire  sur  la  critique,  il 
s^etait  lui-merne  fait  un  nom  comme  poete. 
Une  eglogue  de  pecheurs,  qu^il  recita  en  1760, 
dans  une  distribution  de  prix  faite  par  faca- 
demie,  commenga  a  attirer  sur  lui  rallenlion 
du  public ;  ses  romances  dans  Fancienne  ma- 
niere  ,  ses  gloses  ,  ses  sonnets  ,  developperent 
toujours  plus  son  talent  poetique*  Eniin  il  osa , 
en  1778,  iiniter  ces  anciens  inaitres  de  la  scene 
espagnole,  que,  depuis  cent  ans,  on  trailait 
parlout  de  barbares.  Il  coinposa  sa  tragedie  de 
Rachel ,  dans  laquelle  il  se  proposait  dc  reiinir 
Fimaginalioii  et  la  poesie  espagnole  a  la  dignita 
frangaise,  de  secouer  les  regies  conventioiinelles 
du  theatre  frangais  ,  en  conservajiL  celles  du 
gout. 

Le  public  repond  it  avcc  transport  a  ses  inten¬ 
tions  patriotic]  ues ;  Rachel  I’cpresentee  sur 
tons  les  theatres  d^Espagne,  et  accueiliie  partont 
avec  enthousiasme.  Avant  de  rimpriiiier ,  on  en 
avail  fait  deux  niille  copies  a  la  plume,  qui 
avaient  ete  envoy^es  dans  tons  les  pays  de  la  do* 
mi  nation  espagnole ,  et  toutes  les  parties  de 
FAmerique,  Cependant  cette  Rachel  n’est  point 
un  chef-d’oeuvre,  c’esl  seulement  un  noble  tc- 
moignage  du  sentiment  poelique  et  national  d’un 
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liomme  d^esprit ,  qui  veut  contribuer  au  reta- 
blissenieiit  de  Tart  dans  sa  patrie.  Le  sujet  est 
pris  dans  rancienne  liistoire  de  Castille.  Al¬ 
phonse  IX,  le  monarqiie  qui  perdit  contre  les 
Maures  la  terrible  bataille  d’Alarcos,  en  ngS, 
aimait  une  belle  juive  iionimee  Rachel ,  que  les 
grands  et  le  people  accusaient  des  calamitt^s  qui 
avaient  frappe  la  monarchie.  II  est  sollicite  de 
sortir  d’un  csclavage  que  sa  cour  me  me  regar- . 
dait  comme  hoiiteux;  il  balance  long -  temps 
entreses  devoirs  et  son  amour;  la  rebellion  qu*il 
avail  deja  r^primee  avec  peine  a  plusieurs  re¬ 
prises,  eciate  de  nouveau.  Rachel,  pendant  que 
le  roi  est  a  la  chasse,  est  surprise  dans  le  cha¬ 
teau  par  les  rebelles;  son  miserable  coiiseiller 
Ruben  est  force  de  la  tuer ,  pour  sau  ver  sa  propre 
vie ;  et  lui-meme ,  au  relour  du  roi ,  il  est  mas¬ 
sacre  par  ce  inonarque.  La  piece  est  divisee  en 
trois  actes  ou  jornadas  ,  selon  Fantique  usage 
espagnol;  d^ailieurs  on  apergoit  aisement  que 
le  grand  adversaire  de  la  dramaturgie  frangaise 
n’avait  point  echapp^  lui-meme  an  gout  qu’il 
combattait;  le  dialogue  est  tout  en  iambes  non 
rimes,  sans  melange  de  sonnets  ou  d’aucuns 
vers  lyriques;  il  n’y  a  point  de  scene  a  grand 
spectacle ,  quoique  les  meurtres  de  la  fin  secom- 
mettent  sur  Ic  theatre.  Le  langage  eSt  toujours 
noble ,  et  plusieurs  scenes  sont  tres-palhetiques; 
mais  les  caracteres  sont  mal  distribues;  la  belle 
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Rachel  n’est  point  assez  mise  en  scene ,  son  con- 
seiller  Ruben  est  trop  odieux ,  le  monarque  est 
trop  faible;  il  semble  que  La  Huerta  a  voulu 
flatter ,  non  -  seulement  Tamour  des  Espagnols 
j)our  leur  ancien  theatre ,  mais  aussi  leur  haine 
pour  les  Juifs,  Dans  une  autre  piece,  intitulee 
Agamemnon  vengado  j  il  a  cherche  a  reunir  le 
style  roniantique  a  un  sujet  classique;  il  a  meie 
aux  i'ambes  des  octaves  et  des  vers  lyriques ,  et 
il  a  fait  ainsi  un  pas  de  plus  pour  se  rapprocher 
de  Calderon. 

C^est  apres  avoir  acquis  des  droits  au  respect 
du  public,  que  La  Huerta,  pour  r^tablir  la  re¬ 
putation  des  anciens  maitres  de  la  scene ,  publia 
en  1785  son  Theatro espahol ( 1 6  voL  petit 
dans  lequel  il  a  insere  sa  critique,  et  ses  invec¬ 
tives  contre  le  theatre  frangais.  Cependant  lui- 


meme  il  n’a  pas  ose  exposer  ses  auteurs  favoris 
a  une  critique  plus  severe  encore  j  iin’aguere 
reproduit  dans  sa  collection  que  des  comedies  de 
cape  et  d’epee,  et  il  n’y  a  pas  ad  mis  une  seule 
des  pieces  de  Lope  de  Vega,  des  pieces  histo- 
riques  de  Calderon,  ou  de  ses  autos  sacramen- 
tales ;  il  senlait  trop  a  quelles  attaques  de  telles 
coniposilions  auraient  ete  exposees.  Dans  une 
vue  presque  semblable,  don  Juan  Joseph  Lopez 
de  Sedano  a vait  public,  en  1768,  son  Parnaso 
espanol^  pour  remettre  sous  les  yeuxdesa  na¬ 
tion  les  anciens  monumens  de  sa  gloire  lyiique. 
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DWtre  part,  on  celebre  qnelques  poetes  co- 
miques  qui ,  presque  de  notre  temps ,  ont  intro- 
duit  avec  succes  le  gout  fran^ais  sur  les  theatres 
dTspagne,  ‘Tan tot  d^apres  Marivaux  j  ils  ont 
peint  les  moeurs  elegantes,  la  sensibilite  a  la 
mode ,  et  les  petits  int6rets  du  coeur  ^  taiitot  ils 
se  sont  essayes  dans  ledrame,  quelquefois  meme 
ils  se  sont  eleves  jusqu'aux  comedies  de  carac- 
tere.  On  parle  de  Nicolas  Fernandez  de  Moratin , 
comme  auteur  de  tragedies  regulieres;  de  Lean¬ 
dro  Fernandez  de  Moratin,  comme  auteur  co- 
mique,  de  don  Luciano  Francisco  Cornelia, 
comme  plus  rapproche  que  tousdeux  de  Tan-, 
cien  style  national.  Jusqu’a  present,  leurs  ou- 
vrages  ne  se  sont  pas  r^pandus  dans  le  reste  de 
FEurope ,  et  comme  ils  paraissent  avoir  peu  de 
pretention  a  Foriginalit^ ,  ils  exciterit  une  cu- 
riosite  moins  vive.  De  toute  cette  nouvelle  ecole, 
je  ne  connais ,  et  encore  bien  imparfailement , 
que  le  theatre  de  don  Ramon  de  la  Cruzycano, 
public  en  1788 ,  et  compose  d’un  grand  nombre 

w  • 

de  comedies,' dram es,  intermedes,  et  saynetes, 
Les  derniers  semblent  avoir  conserve  toute  Fan-, 
cienne  gait^  nalionale;  le  poete  se  plait  a  peindrc 
dans  ces  petites  pieces  les  moeurs  des  gens  du 
peuple;  ii  met  en  scene  des  vendeuses  de  cha- 
taignes,  des  charpentiers ,  des  ai’tisans  de  tout 
genre.  La  vivacite  des  habitans  du  midi,  leurs 
sentimens  passionncs ,  leur  imagination  et  leur 
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langage  pittc^i’esque ,  conservent,  meine  a  la  po¬ 
pulace,  quelque  chose  de  poetique,  et  anno- 
blissent  les  tableaux  pris  dans  cet  oidre.  Don 
Ramon  de  Cruzycano  a  ecrit,  sous  I’ancien  nom. 
de  Loa,  des  prologues  pour  les  comedies  repre¬ 
sentees  devant  la  Cour  j  Ton  y  trouve  encore, 
selon  le  gout  antique,  des  etres  allegoriques 
conversant  avec  les  hommes.  Ainsi ,  dans  ses 


Vaquercs  de  Aranjuez  ^  qui  sei’vaient  de  pro¬ 
logue  a  une  traduction  du  Bar  bier  de  Seville, 
Fon  voyait  |)araitre  ensemble  le  Tage,  FEscurial, 
Madrid  ,  la  Loyaule,  avec  des  bergers  et  des 
bcrgeres  :  il  est  vrai  qne.Fallegorie  n’etiiit  point 
traitee  avec  le  serieux  antique,  et  que  les  ber- 
gevs  plaisantaient  quelc|uefois  sur  la  forme  hu- 
maine  de  ces  bizarres  interlocuteurs.  Les  come¬ 


dies  de  don  Ramon  sent,  cqinme  celles  de 
Vancien  temps,  en  redondillas .assorinanteSj€i 
quelquefois  des  vers  lyriques  s’y  trouvent  meles, 
pour  exprimer  la  passion  ou  la  sensibilite ;  mais 
ce  I'apport  tout  exterieur  de  formes ,  ne  rend 
que  phts  frappant  le  cojitrasle  des  mceurs  :  on 
se  croit  transporte  dans  un  autre  nionde,  cl  Ton 
ne  pent  concevoir  que  les  paroles  espagnoles 
expriment  des  sentimeiis  si  conlraires  a  ceux 
des  anciens  Espagnols.  11  ne  reste  plus  de  trace 
dans  le  beau  monde,  de  la  galanterie  respec- 
tueuse  des  chevaliers,  du  melange  de  reserve  et 
de  passion  dans  les  femmes,  de  la  jalousie  soup- 


XVlIl^  SlicLE.  247 

^onneiise  cles  maris ,  de  la  severite ,  souvent  fe- 
roce,  des  peres  et  des  freres,  de  ce  point  d’lion- 
neijr  ombrageux,  qui  faisait  ton  jours  planer  la 
mort  autour  des  amans  ;  un  cavalier  servente  a 
Uitalienne,  sous  le  noiii  de  cortejo ,  est  admis 
aupres  d’une  jeune  epouse^  scs  droits  sont  re- 
connus ;  a  lui  seul  appartiennent  les  tete  a  tete , 
la  premiere  place  aupi’es  de  sa  dame  ,  I’honneur 
de  danse r  avec  elle ,  et  tons  les  sentimens  tendres, 
toutes  les  douceurs  du  inariage p  tandis  que  le 
inari  expose  a  la  bouderie ,  a  I’hnmeur,  neglige, 
laisse  de  cote  par  tous  les  holes  de  la  maison, 

n’est  charge  que  de  payer  la  depense.  Les  deux 

#■ 

petites  comedies,  du  Bal ,  et  du  Bal  vu  par  der^- 
ri^re  {El  Sarao  el  reverse  del  Sarao)^  font 
sentir  que  f  Espagne  a  aujourd^hui  exactement 
les  nioeurs  de  Vltalie.  Une  autre  coiuMieplac^e 
dans  le  plus  grand  nionde,  el  Divorzin  feliz 
(fhetireux  divorce),  fait  voir  que  les  Espagnols 
connaissaient  aussi  le  caraclere  de  riiomme  a 
bonnes  fortunes,  et  que  le  frivole  orgueil  des 
conquetes  avait  'pris  a  la  cour  la  place  des  an- 
cienn  es  distinction  s  de  f  h  on  n  eur . 

-r 

La  seconde  nioitie  du  dernier  siecle  a  yu  aussi 
paraitre  en  Espagne  qnelques  poetes  lyriques, 
et  quelques  ouvrages  originaux.  Thomas  de 
Yriarle ,  grand  archiviste  duconseil  supreme, 
dans  ses  Fables  {Fabulas  litterarias) ,  publiees 
en  178a ,  s’esL  approche  dc  la  grace  et  de  la  nai- 
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vete  clu  bon  La  Fontaine;  et  leur  merite  a  ete 
cFautant  plus  senti,  qu^on  n’avait  point  encore 
tie  bon ‘fabuliste  en  Espagne.  Jamais  il  n’a  eu 
plus  de  graces  j  quc  lorsqu’il  a  emprunte  les  re- 
clondDlas  des  anciennes  romances  castil lanes, 
Quoiqii^unc  fable  perde  presqueHout  son  merite 
a  etre  traduite  en  prose,  j’en  rapporterai  deux  : 
la  premiere,  YAne  et  la  Flute ^  est  sur  Fair  a 
refrein  d^une  chanson  populaire. 

<(  Cette  petite  fable,  qifelle  reussisse  ou  non, 
»  s'est  presentee  a  nioi  main  tenant  par  un  pur 
»  hasard.  Aupres  de  certains  pres  qu^on  voit 
»  pi’es  de  mon  village ,  il  passait  un  ane  par  un 
»  pur  hasard ;  il  trouva  par  terre  une  flute  qu'un 
»  jeune  berger  y  avait  oubliee  par  un  pur  ha- 
y>  sard  ;  il  sVpprocha  d^elle ,  le  pauvre  animal , 
»  et  souffla,  apres  Favoir  flairee,  par  un  pur 
3)  hasard  ;  le  souffle  atteignit  le  tube,  fl  y  pene- 
y>  tra ,  et  la  flute  sonna  par  un  pur  hasard.  Oh ! 
y>  oh  !  dit  Ic  baudet ,  conime  je  suis  devenu  ha- 
y>  bile  !  Medira-t-on  encore  de  la  musique  aniere? 

,  D)  Coinbien  il  y  a  tFanons,  qui.  sans  regies  de 
y>  Fart,  atteignent  quelquefois  au  but  par  un 
»  pur  hasard  (i) 


’  £/  boJTico  y  la  Jlauttx^ 

Esta  faLuIilla , 

*  Saiga  biea  o  raal  ^ 

Me  ba  ocurriilo  abora 
For  casQalidad. 


1 


XVIII*  SliCIiE.  249 

La  suivante , FOurs  et  le  Singe,  est  en  simples 
redondillas  rimees  comme  les  anciennes  ,ro^ 
mances  : 


Cerca  de  niios  prados 
Qae  hai  en  mi  lugar, 

Pasaba  un  borrico  ' 

Por  casnalidad- 

r 

Una  flanta  en  ellos 
Hallo  ,  qne  an.  zagal 
Se  dex6  olvidada 
Tor  casnalidad. 

Acercose  a  olerla  ^ 

£1  dicho  animal » 

T  di6  an  resoplldo 
Por  casualidad. 

■ 

En  la  flauta  cl  aire 

Se  bubo  de  colar,  * 

T  SOHO  la  flauta 

a 

Por  casualidad. 

Ob !  dixo  el  borrico 
Que  bien  se  tocar  I 
^  diran  que  es  mala  ^ 

La  musica  asual  ? 

f 

m 

Sin  reglas  del  arte 

9 

Borriqnitos  lial 
Que  una  vez  aciertan 
For  casualidad. 

L*os6  y  let  mona*, 

» 

Un  050  ,  con  qae  la  vida 
Gaaaba  un  Piamoutes, 

La  BO  muy  bien  aprendida 
Danza  eusayaba  en  dos  pics* 
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cc  Un  ours  avec  lequei  un  Pienioutais  gagnait 
»  sa  vie,  essayait  sur  ses  deux  pieds  de  derriere 
yy  ]a  danse  qu^il  ne  savait  gaere.  Voulant  fairs 
»  le  grand  persoiinage,  il  dit  a  un  singe  ;  Que 
»  fen  semble?  Le  singe  s^y  entendait  bien ,  et 
y>  lui  repoiidit ;  cestfort  maL  Je  crois,  repliqua 
))  Tours,  que  tu  me  juges  avec  peu  de  bieii” 
»  veillance.  Comment  done?  n’ai-je  pas  un  air 


Qoeriendo  liacer  de  persona, 

Dix.o  a  uua  mona  :  Que  tal  ? 

Era  perita  la  mona  , 

^  V  rispondiole  :  may  maU 

Yo  creo ,  replico  el  oso , 

Qne  me  haces  poco  favor, 

Pnes  (jue  ?  mi  aire  no  es  garboso? 
No  hago  el  paso  con  primor? 

Estaba  el  cerdo  preseale , 

T  dixo  bravo  !  bien  va ! 

Bailarin  mas  excelente 
No  se  ha  visto  ni  vera. 

Echo  el  o'so  ,  al  vir  esto  ,  * 

Sus  cuentas  alia  enrre  sj , 

Y  con  ademan  modesto 
Hubo  de  exclamar  asi. 

Quando  me  desaprobaba 
La  Mona  ,  llegue  a  dudar  , 

Mas  ya  que  el  cerdo  me  alaba 
Muy  mal  debo  de  baylar- 

Gnarde  para  so  regalo 
Esta  sentencia  an  antor, 

Si  el  sabio  no  aptneba ,  malo  ? 

Si  el  necio  aplande ,  peor  1 
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)>  plein  de  grace  ,  ne  fais-je  pas  le  pas  avec 
»  adresse?  Un  pourceau  se  trouvait  present,  il 
))  s’ecria  bravo  /  c’est  fort  bien  I  on  n^a  jamais 
»  vu ,  on  ne  verra  jamais  un  ])lus  excellent 
»  danseur  !  En  fen  tend  ant  parler  ainsi ,  fours 
»  fit  son  compte  au-dedans  de  iui-meme ,  et 
))  avec  une  contenance  modeste ,  il  s’^ria :  Lors- 
»  que  le  singe  me  desapprouvait ,  je  n'avais  en- 
»  core  qif  un  doute,.  mais  des  que  le  pourceau 
»  me  loue ,  certes  je  danse  fort  mal.  Que  tout 
»  auteur  garde  cette  sentence  pour  lui  servir  de 

regie.  Si  le  sage  ne  fapprouve  point,  c^est 
w  mal ;  mais  si  le  sot  f  applaud  it ,  c’est  bien 
»  pire,  » 

Le  in  erne  Yriarte  a  ecrit  aussi  un  poeine  di- 
dactique  sur  la  musique,  qui  a  obtenu  une 
grande  reputation,  mais  qui,  malgre  les  orne- 
mens  poetiques  que  fauteur  a  su  distribiier  de 
place  en  place,  n'est  trop  Wivent  dans  la  partie 
scientifique  que  de  la  prose  rimee. 

Boutterwek  enfiii ,  celebre  comme  le  poete 
des  Graces ,  un  poete  digne  des  meilleurs  temps 
de  la  litterature  espagnole ,  Juan  Melendez  Val- 
des ,  qui  probablement  vit  encore  ,  et  qui  a  la 
fill  du  siecle  passe  el  ait  clocteur  en  droit  a 
Salamanque.  Ses  poesies  ont  ete  iinprimees  a 
Madrid ,  2  volumes  /ra-8®,  1 786.  Des  sa  jeunesse , 
il  a  marcbe  sur  les  traces  d’Hovace,  de  Tibulle, 
d^4naGreon  et  de  Villegas  j  s’il  n’a  pas  atteint  la 
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grace  voluptueuse  clu  dernier,  il  a  orne  sa  poe- 
sie  d’une  delicatesse  morale ,  a  laquelle  Villegas 
etait  loin  de  pretendre.  Les  plaisirs,  les  peines, 
les  jeux  de  Famour  a  la  campagne,  les  fetes, 
Taisance  et  la  douce  vie  des  champs,  sont  les 
sujets  que  Melendez  s^est  plu  a  chanter.  Son 
-  talent  pittoresque  le  caracterise  pour  un  Espa- 
gnol  5  mais  le  tour  de  ses  pensees  indiquerait  un 
Anglais  ou  un  Allemand.  Quelques  idylles  d6 
lui  ont  toute  la  grace  de  Gessner ,  avec  Fharmo- 
nie  du  beau  Ian  gage  du  Midi.  J^en  rapporterai 
en  note,  d^ipres  Boutterwek,deux  exeniples,et 
ce  sont  les  derniers  morceaux  de  po6sie  espa- 
gnole  que  je  presenterai  ( i ). 


( i)  Voici  une  idylle  de  Melendez. 

^iendo  yo  nino  tierno  , 

Con  1a  nina  Dorila, 

Me  andaba  por  l^selva 
Cogiendo  florecillas  , 

De  qae  alegres  gpoirnaldas 
Con  gracia  peregrina 
Para  ambos  coronarnos 
Sn  mano  disponia. 

Asl  en  ntneces  tales 
De  jtiegos  y  deliciai 
Pasabamos  felices 
Las  lioras  y  los  dias. 

Con  ellos  poco  a  poCo 
La  edad  corrio  de  priaa  , 

V  fue  de  la  inocencia 
Saltando  la  malicia. 

<  .  To  no  ae;  mas  al  Tenue 


I 

■ 
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Ici  nous  terminons  le  compte  que  nous  nous 
etions  propose  de  rend  re  de  la  litt6rature  espa- 

Dorila  se  reia , 

T  k  mi ,  de  solo  liablarla  > 

Tambieu  me  daba  risa. 

Loego  al  darle  las  flores 
£1  pecbo  me  latia , 

T  al  ella  coronarme 
Quedabaae  embebida. 

Una  tarde  tras  «sto 
Timos  dos  tortolillas 
Qoe  con  tremulos  picos 
Se  balagaban  amigas. 

Alentonos  su  exemplo  , 

T  entre  bonestas  caricias » 

Nos  contamos  torbados 

4l 

Naestras  dalces  fatigas. 

Y  en  nn  panto  ,  qual  sombra 
VoV6  de  nnestra  vista 
La  ninez;  mas  ett  tomo 
Nos  di6  el  amor  sas  dichas,. 

Voici  aussi  un  sonnet  da  m^me  Melendez. 

Qnal  suele  abeja  intjnieta  revolando 
For  florido  pensil ,  entre  mil  rosas  , 

Hasta  venir  a  ballar  las  mas  bermosas  , 

« 

Andar  con  dalce  trompa  sasurrando. 

•  ^ 

Mas  laego  qae  las  ve ,  con  TUelo  blando. 

Baxa,  y  bate  las  alas  vagarosas  » 

Y  en  medio  de  sns  ’^enas  olorosas  i 

El  delicado  aroma  est'a  goaando. 

Asi,  mi  bleu,  el  pensamiento  mio,  , 

Con  dicbosa  zoaobra  ,  por  ballarte 
Vagaba  de  amor  libre ,  por  el  saelo. 

Pero  te  vi^  rendime ,  y  mi  albedrio 
Abrazado  en  In  Inz  ^  goza  al  mirarte 
Gracias  ,  que  enridia  de  tn  rostro  el  cielo. 
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gnole,  et  nous  le  sentons  av  c  regret,  les  bril- 
lantes  illusions  qiie  ties  noins  illustres  et  des 
moeurs  clievaleresques  avaient  d^abord  excitees 
en  nous,  se  sorit  successivement  evaiiouies.  Le 
poeme  du  Cid  s’est  presente  le  premier  parmi 
les  ouvrages  espagnols ,  comine  le  Cid  parmi  les 
heros  de  l^Espagne ,  et  aprcs  )m  nous  n’avons 
rien  troiive  qui  egalat  ni  Taugusle  simplicite  et 
Fheroisine  de  son  vrai  caractere  ,  ni  le  charme 
des  briliantes  iictioiis  dont  il  a  cle  Tobjet.  Tout 
ce  qui  est  venu  ensuite,  iTa  jamais  pu  obtenir 
de  nous  une  admiration  sans  reserve.  Au  mi- 
lieu  des  jeux  si  aiiiinds  de  Timagination  espa- 
gnole,  noire  gout  a  ele  sans  cesse  blesse  par 
Fenflure  et  Ja  pretention,  ou,  notre  raison  re- 
butee  par  un  Iravers  d’espritqui  arrive  sou  vent 
jusqu^a  Fexl  ivagaiice ;  nous  ne  potivons  jamais 
nous  expliquer  a  nous-memcs  comment  taut 
d’imagination  pen  I  s’allier  avec  un  gout  si  bi¬ 
zarre,  et  Unit  d’elevation  dans  Fame  avec  une 
recherche  si  eloign ee  de  la  verite.  Nous  avons 
vu  les  Italiens  tomber  de  memc  dans  la  recher¬ 
che  et  le  mauvais  gout ,  mais  nous  les  avons  vus 
s^en  relevcr  avec  gloire,  et  le  siccle  qui  a  pro- 
duit  Mefastasc,  Goldoni  et  Aliieri,  peut,  si  ce 
iFest  s^egaler  a  colui  de  FArioste  et  du  Tasse,  du 
moiiis  soutenir  sans  h  umilialion  la  compa  raison , 
Mais  Jes  faibles  efforts  de  Luzan  ,  dc  la  Huerta , 
d’Yriarte  et  de  Melendez,  nous  font  sentir  da- 
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vantage  au  contraire'  combien  est  tombee  la 
nation  dont  ils  fonnent,  pendant  tout  un  siecle, 
la  seule  richessepoetique.  L’inspiration  antique 
a  fini ,  et  la  culture  moderne  a  ete  trop  inipar- 
faite,  trop  restreinte,  pour  suppleer  aux  ri- 
chesses  que  le  genie  ne  donnait  plus.  Les  Ita- 
liens  ont  eu  trois  siecles  litteraires  ,  divis^s  par 
deux  longs  intervalles  de  repos  :  celui  de  la 
vigueur  antique ,  ou  le  Dante  semblait  puiser 
son  inspiration  dans  la  force  et  la  plenitude  de 
ses  sentimens ;  celui  de  Fimagination  classique , 
ou  Fetudc  des  anciens  avait  renouvele  les  ri- 

chesses  de  FArioste  et  du  Tasse  j  celui  enfin  de 

■ 

la  raison  et  de  Fesprit  appliques  aux  arts ,  ou 
Felevation  des  pensees  et  la  xniile  eloquence 
d’Alfieri,  comme  la  finesse  d^observation  de 
Goldoni,  suppleent  aux  tresors  d’une  imagina¬ 
tion  qui  commence  a  s’epuiser.  Mais  la  littera- 
ture  espagnole  ]Fa  proprenient  qu’une  seule 
periode,  c’est  celle  de  la  che valeric;  toutc  sa 
ricbesse  est  dans  la  loyaute  et  la  franchise  anti¬ 
ques  ;  son  imagination  n^est  fertile  qu’autant 
qu’elle  est  ignorante;  elle  cree  sans  rehiche  des 
prodiges,  des  aventures  et  des  intrigues ,  pourvu 
qu’elle  :ic  se  sente  point  geneeparles  homes  du 
possible  et  du  vraisemblable.  La  lilteratiire  es¬ 
pagnole  l^rille  de  tout  son  eclat  dans  les  an- 
ciennes  romances  castillanes ;  lout  le  fonds  de 
sentimens,  d’idees  ,  damages  et  d^a ventures, 
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dont  elle  a  dispose  dans  la  suite,  se  trouve  deja 
dans  cet  ancien  tresor.  Boscan  et  Garcilaso  lui 

•r 

donnCTent  bien  une  nouvelle  forme ,  mais  non 

pas  une  nouvelle  seve  et  une  nouvelle  vie ;  les 

■ 

m^mes  pensees ,  les  menies  sentimens  romanti* 
ques,  se  relrouverent  dans  ces  deux  poetes  et 
dans  leur  ecole ,  seulement  avec  une  par  are  nou' 
velle  et  une  coupe  presque  ilalienne.  Le  tlieatre 
espagnol  commenga,  et  pour  la  troisieme  fois 
ce  fonds  primitif  d'afentures,  d^irnages  et  dc 
sentimens,  futmis  en  oeuvre  sous  une  nouvelle 
forme.  Lope  de  Vega  et  Calderon  prod  nisi rentsur 
la  scene  les  sujets  des  ancien nes  romances,  et 
firent  reparaitre  dans  le  dialogue  dramatique  ce 
qui  depuis  long-temps  se  trouvaitdans  les  chants 
nationaux.  Ain  si,  sous  une  apparentc  variete, 
les  Espagnols  se  sont  lasses  de  leur  nionotonie. 
La  richesse  de  leurs  images  et  lout  le  briUant  de 
leur  poesie,  ne  recouvraient  qu’une  pauvrele 
reelle  5  si  Fesprit  avail  ete  nourri  comiiie  il  doit 
Fetre  ,  si  la  pensee  avait  ete  libre ,  les  classiques 
espagnols  seraient  enfin  sortis  de  leur  sentier 
circulaire ,  et  ils  auraient  marche  dans  le  nieine 
sens  que  les  autres  nations. 

Cependant  ce  fonds  d^images  et  d^a ventures 
que  les  Espagnols  ont  taut  travaille  ,  est  celui 
meme  auquel  on  a  donne  ,  de  nos  jours ,  le 
iiom  de  romantique.  Ce  sont  les  sentimens  ,  les 
opinions ,  les  vertus  et  les  prejuges  du  moyen 
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age ;  c’est  celte  nature  da  bon  vieux  temps  ‘a 
laquelle  toutes  nos  habitudes  nous  rattaoheiit; 
et  puisque  Tantiquite  chevaleresqiie  a  ete  mise 
en  opposition  avec  rantiquite  heroique,  11  est 

a 

interessant  ,  meme  comme  cx|:)erience  litte- 
raire ,  de  voir  le  parti  quhine  nation  spirltuelle 
et  sensible  a  pu  eu  tii’er,  lorsqu^elle  s’est  en- 
fermee  dans  cette  seule  enceinte ,  qu^eile  a  re¬ 
pousse  toutc  idee  nouvelle,  toute  importation 
elrangere ,  et  les  resultats  de  toute  experience 
faite  d^apres  d’autres  priricipes.  Peut-etrc  celte 
observation  nous  apprendra*t‘eJie  que  les  nieeiirs 
et  les  prejuges  du  bon  vieux  temps  otfrent^  en 
efFet ,  d’abond antes  richesses  aux  poetes  ,  niaLs 
qu^il  faut  s^elever  assez  baut ,  au-dessus  deciles, 
pour  en  disposer  avec  avantagej  et  qu^en,pre- 


nant  ses  materiaux  dans  les  siecles  recules  .  ii 

V  7 

faut  les  trailer  avec  Tesprit  de  notre  age.  '  So- 
pliocle  et  Euripide,  lorsqu’ils  nous  represen- 
taient  avec  tant  de  grandeur  raiitiquile  lie- 


rdique,s’elevaient  cux-memes  plus  baut  qu’eliej 
et  ils  employaient  la  philosophie  du  siecle.de 
Socrale  a  donner  une  juste  mesure  aux  senti- 
meus  des  siecles  d’CEdipe  et  d’ Agamemnon, 
C^est  en  connaissant  tons  les  temps  et  la  ,verite 


t  * 

de  toutes  les  histoires,  que  nous  pourrons  doii- 
ner  une  vie  nouvelle  aux  representations  de  la 
chevalerie.  Mais  les  Espagnols  des  temps  mo¬ 
dern  es  n’e taient  pas  superieurs  aux  chevaliers 
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qu’ils  iiieltaieiil  en  scene  dans  Jeur  poesie^  ils 
etaient  jnoins  qn’eux  au  contraire ,  et  ils  se 
Irouvaient  hors  cl^etat  de  bien  rend  re  ce  quails 
ne  dominaient  pas. 

Sous  nn  autre  rapport  encore  la  lilterature 
^espagnole  est  pour  nous  uii  plienoniene,  etun 
objct  d’etudc  et  d 'observation.  Tandis  que  son 
essence  est  lireede  la  clievalerie ,  ses  ornernens 
et  sou  hingage  sont  enipruntes  des  Asiatiques. 
Dans  la  contree  la  plus  occidentale  de  iiotre 
Europe ,  elle  nous  hiit  entendre  le  langage  tleuri 
et  Fimagination  fantastique  de  I'Orient,  Je  lie 
pretends  point  accoider  la  preference  a  cette 
heaute  orientale  sur  la  beaute  classique;  je  ne 
pretends  point  justifier  ces  hyperboles  gigan- 
tesques  qui  ofiensent  soiivent  notro  gout ^  cette 
profusion  d’iniages  par  laqueile  le  poete  semble 
vouloir  enivrer  tons  les  sens  a  la  fois  ,  et  ne 
janiais  eveiller  une  id^e  sans  I’enlourer  de  tout 
ie  prestige  des  odeurs,  des  couleurs  et  do 
toutes  les  harmonies.  Je  veux  faire  reniar- 

V 

quer  seulement  que  ce  qui  nous  surprend 
sans  ccsse ,  ce  qiii  nous  rebute  quelquefois  dans 
la  poesie  espagnolej  est  la  forme  constante  de  la 
poesie  des  Indes,  de  la  Perse,  de  VArabie  ,  et  de 
tout  FOrient ;  que  c'est-la  ce  que  les  nations  les 
plus  aiiciennes  du  monde,  et  celles  qui  oht  eu 
la  plus  haute  influence  sur  la  civilisation  uni- 
verselle  se  sont  accord <^es  a  admirer  ;  que  nos 
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livres  sacres  nous  pr^sentent  a  chaque  page  des 
traces  de  ce  gout  gigantesque  ,  de  ce  langage 
tout  figure  ,  que  nous  ecoutons  alors  avec  res¬ 
pect ,  mais  qui  nous  blesse  dans  les  mod  ernes; 
qu’ainsi  il  y  a  sans  doute  des  systemes  differens 
en  litterature  et  en  poesie ,  et  que  nous  devons 
bien  moins  donner  a  Tun  sur  tous  les  autres 

4 

une  preference  exclusive  ,  que  nous  accoulu- 
mer  a  les  comprendre  tous ,  et  a  jouir  egale- 
ment  de  toutes  leurs  beau  les.  Si  nous  conside- 

f 

rons  la  litterature  espagnole,  commenous  reve- 
laut  en  quelque  sorte  la  litterature  orientale , 
comrne  nous  acheininaiit  a  concevoir  un  esprit 
et  un  gout  si  differens  des  notres ,  elle  en  aura 
El  nos  yeux  bien  plus  d^interet ;  alors  nous  nous 
troiiverons  heureux  de  pouvoir  respirer,  dans 
une  langue  appEirentee  a  la  notre  ^  les  parfurns 
de  f Orient  et  I’encens  de  TArabie ;  de  voir,  dans 
un  Tiiiroir  fidele ,  ces  palais  de  Bagdad ,  ce  luxe 
des  califes  qui  rendirent  au  inonde  vieiMi  son 
imagination  engourdie,  et  de  comprendre,  par 
un  pen  pie  d’Europe ,  cette  brillante  poesie  asia- 
lique  qni  crea  tanl  de  merveilles. 
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CHAPITftE  XXXVI. 


Liitterature  portugaise  jusquau  milieu  dil 

seizieme  siecle. 


I 


li  ne  nous  reste  plus  a  rend  re  coniple  que 


tVurie  seule  des  laugiies  romaiies,  on  de  cellos 
qui  soiit  nees  du  melange  du  Jatin  avec  le  tu- 
desque:  c’est  le  portiigais.  Nous  avoiis  vu  naitre 
et  se  developper  le  proven9alj  le  roman  wallon  , 
Fitalien  eL  le  castillan ,  loules  les  langues  qui 
.  sont  parlees  au  midi  de  I’Europe,  depuis  Fextre- 
2i]ite  de  la  Sicile  au  levant;  et  nous  arrivons  a 
present  dans  la  Lusitanie ,  a  Fextreniite  occi- 
den  tale  de  la  meme  region.  Nous  terniinerons 

C; 

ainsi  la  revue  d’une  grande  moitie  des  langues 
de  F.Europe  ,  de  loutes  celles  que  le  lalin  a  for- 
inees.  W  nous  resterait.  il  est  vrai ,  deux  grandes 
families  encore,  les  langues  teutoniques  et  les 
langues  esclavonnes ,  mais  les  dernieres  iFont 
point  6[e  cultivees  assez  long- temps ,  ou  par 
des  peuples  assez  civilises  pour  possMer  de 
grandes  l  ichesses ;  aussi  esperons-nous  repren- 
dre  un  jour  le  nord  de  FEurope ,  de  FOccident 
a  FOrient,  etapres  avoir  fait  con  naitre  les  deux 
plus  riches  litteratures  des  nations  teutoniques, 


JUSQu'AU  milieu  DU  XVI®  SIECLE.  -^61  ’ 

Fauglaise  et  I’allemande,  ilonner  seulement  des 
apergus  sur  la  litteratnre  hollandaise  ^  clanoise 
et  suedoise,  et  sur  celle  des  peiiples esclavoiis  les 
Pdlunais  et  les  Russes :  alors  nous  aurons  par- 
couru  le  vaste  plan  que  nous  nous  etions  trace, 
et  nous  aurons  suivi  la  marche  de  I’esprit  hu- 
main  dans  toute  FRurope. 

Le  royaume  de  Portugal  fait  proprement 
partie  de  TEspagnej  les  Porlugais  eux-memes 
se  considerent  comme  Espagnols ,  et  en  pren- 
nent  le  noni ,  tandis  quails  appellent  toiijours 
Castilian  Ic  peuple  leur  voisin  et  leur  rival ,  qui 
partage  avec  eux  la  souverainete  de  PEspagne* 
Cepeiidant  le  Portugal  a  une  litteratnre  a  lui  5 
sa  langue ,  au  lieu  tie  deineurer  un  dialecte  de  ^ 
Fespagnol,  a  ete  regardee,  par  un  peuple  indepeii' 
dant ,  comme  une  marque  de  sa  souverainete  , 
et  a  ete  cultivee  avec  amour.  Les  homines  dis- 
tingues  que  le  Portugal  a  pioduits,  ont  pris  a 
taclie  de  donner  a  leur  pdtrie  toutes  les  branches 
de  la  litteratui’e ;  ils  se  sont  essayes  dans  tons 
les  genres,  pour nelaisser  aleurs  voisins  aucuii 
avanlage  sur  eux  ■  et  Fesprit  national  a  dunne  a 
leurs  compositions  un  caractere  tout  diilerent 
de  celuides  compositions  casUlIanes.  La  littera- 

A 

ture  portugaise,  il  est  vrai,  est  complete  sans  etre 
riche  j  dll  y  trouve  de  tout,  mais  rien  idy  est 
en  abondance,  a  la  reserve  des  poesies  lyriques 
et  bucoliques  j  le  temps  de  son  eclat  a  etc  court , 


ft 
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la  nation  a  cj[ui  die  appartient  n^est  paS  noni- 
breuse  j  et  de  plus  ,  presque  tons  les  Portugais 
qui  se  sont  distingues  dans  les  lettres  ont  ecrit 
une  partie  de  leurs  ouvrages  en  castillan. 
D^ailleurs,  c’est  une  litterature  qui  estliorsdela, 
portee  du  reste  de  TEuropej  Ic  peu  de  com¬ 
merce  des  Portugais  avec  toiis  les  peuples  civi¬ 
lises  ,  Faltenlioti  quails  dirigeaient  uniquement 
vers  rinde  ,  land  is  que  i’esprit  de  vie  existait 
eii  eux',  et  leur  langueur  actuellcj  ont  entiere* 
ment  empeche  leurs  ouvi’ages  de  se  repandre 
parmi  nous.  Ce  n’est  que  par  des  voyages  ^  et 
cn  visitant  les  bibliotheques  les  plus  faineuses , 
que  fill  reussi  a  rn^en  procurer  un  petit  nombr'e; 


souvent  sur  cent  mille  volumes  ,  amasses  a 
grands  frais,  on  ne  trouve  pas  un  seul  livre 
portugais ,  et  sans  Pouvrage  de  Boutterwek  sur 
cette  litterature,  il  m^iurait  ete  impossible  d’en 
donner  un  compte  tant  soit  peu  satisfaisaiit. 

Quoique  tons  les  poetes  portugais  aienl  ecrit 
aussi  des  vers  castillans ,  le  passage  de  l^une  a 
Pautre  langue  n^est  point  aussi  ^facile  qu^on 
pourrait  le  croire  d’abord.  Le  portugais  est  du 
castillan  con  trade,  mais  la  contraction  a  de  si 
forte,  qu’elle  a  fait  leplus  souvent  disparai trades 
mots  les  i^onscaracteristiques.  D’ailleurs  la  langue 
cst  adoucie,  comine  le  sont  le  plus  souvent  Jes 
dialecteS  des  cotes,  par  opposition  aux  langues 
Hides  et  sonores  des  montagnes.  Tel  est  le  rap- 
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port  du  liollandais  au  haut  allemand ,  du  daiiois 

ail  suedoisj  du  venitien'au  roniagnol  ( r). 

Les  conquerans  tentoiiiques  du  Portugal  ne 

parlaient  pas  peut*etre  la  meiiie  langue  que  ceux 

du  reste  de  TEspagne ;  et  si  les  monumens  ne 

nous  jnanqnaient  pas  sur  le  langage  familier  de 

tout  leinoyen  age,  peut-etre  trouverious'iions 

chez  les  Yandales  et  les  Sueves  ,  qui  ne  se  nie- 

lerent  jamais  bien  avec  les  Visigoths,  des  habi^ 

tildes  particuliei’es  dccontractiondans  les  mots, 

qui  influcrent,  des  le  temps  de  leur  invasion, 

# 


(i)  Le  portugais^  si  Ton  pent  se  permetlre  cette  ex¬ 
pression  est  clu  Castilian  dcsosse ;  la  consonne  du  milieu 
des  mots  est  en  general  celle  qui  demeure  retranchee,  et 
cette  contraction  deroule  plus  qu’un  autre  retymolo- 
giste.  Ainsi ,  dolor ,  douleur ,  devient  dor ;  celos  j  les 
cieux,  devient  ceos  ;  inayor,  majeur^  mor ;  nello ,  no  ; 
dello ,  do  y  etc.  11  y  a  ensiiite  quelques  lettres  pour 
lesquelles  les  Portugais  sem blent  avoir  de  Taversion. 
Aihsi ,  Yl  est  retranchee  meine  de  leiirs  noms  :  Alfonso , 
AJfonso ;  ^Iboquerqne  .  ^iboqtierque ;  ou  elle  est 
cliangee  eii  r;  hlando  devient  brando ;  playa  y  pi'aja, 
JJll  se  change  en  ch;  llegcir  devient  ch&gur  y  lleiio  y 
clieo.  L>*  consoiiiic  y  c|ui  11  esl  point  aspire  ^  niais  cpii  se 
prononce  comme  en  frangais,  prend  la  place,  tantot  de 
Yy  y  tantot  du  g.  Uf  prend  la  place  de  Yh ;  hidalgo , 
fidaljo,  XYm  est  toujours  sub.stiluee  a  Yn  a  Ja  fin  des 
mots,  et  les  syllabes  nasalesen  ion  se  ebangent  en  syllabes 
nasales  eu  ao.  Ainsi,  nacion y  iicigcid ;  navigacion j 
naviga^do  ,  etc. 
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su  r  Je  patois  cle  la  Gal  ice  el  du  Portugal ;  peiit- 
etre  aussi  dans  les  provinces  occiden tales ,  les 
SLijets  I’omains  demeurerent-ils  plus  noxnbreux 
ajH’es  laconquete  des  Barbarcs,  puisque  la  lan- 
gue  portugaise  est  demeuree  plus  rapprocliee 
de  la  latine  que  la  castillane,  et  s’cst  aussi  for- 
jiice  pliildt,  Mais  Finvasion  des  Musulinaris  ^  a 
une  cpoque  ou  les  bal>itans  de  FEspagiie  n'ecjd- 
vaient  j^oint  encore  dans  Icur  langue  vulgaire , 
rend  ces  recli  ercli  es  tout  -  a  -  fait  conj  ectu  rales ; 
seuiement  les  cnidits  portugais  se  sont  etudics 
a  pro  liver  que  leur  dialecte  particulier  existait 
jiarmiles  Chretiens  souniis  a  la  domination  des 
Arabes  5  et  que  des  celte  epoque  reculec,  il  elait 
deja  employe  pour  la  poesie  (i). 


(j )  Manuel  de  Faria  y  Sousa,  dans  son  JSuropaPortu- 
guesa ,  raj3porte  des  fragmens  d’un  poeme  historique  en 
vers  de  arte  mayor  ^  qidil  pretend  avoir  ete  trouves  au 
commencement  du  douzieme  siecle ,  dans  le  chateau  de 
Ijousain ,  lorsqu^il  fut  pris  sur  les  Maures*  Le  maniiscrit 
qui  les  contient  paraissait  des  lors  ,  dil-il,  consume  par  le 
temps  ( l.  in,  P.  iv,  C.  ix,  p.  578) ;  tVou  il  conclut  que 
le  poeme  est  a  pen  pres  de  I’epoqiie  de  ia  conqii^te  des 
Arabes. 

Le  fait  lui-meme  me  parait  appnye  sur  une  aiitorite 
bien  douteuse,  et  les  vers  ne  me  semblent,  ni  par  leur 
construction ,  ni  ]>ar  leurs  idees,  ni  meme  j)ar  le  langage, 
indiquer  une  si  haute  anliquite.  Cepeiidant  ce  tout  pre¬ 
mier  monument  des  langues  I’oinaiies  est  encore  asscz 
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^  L^antiqiiite  de  ces  premiers  uionumens  de  la 

langue ,  s’accorde ,  avec  des  observations  histo- 

^  • 

remarcpiable  j  pour  que  j’eii  rapporte  ici  ti'ois  strophes, 
que  je  crois  necessaire  cle  faire  prececler  cVune  traduction. 

«  Horpas  et  Julien,  ces  cruels  devastateurs ,  ensemble 
»  avec  les  neveux  adiilterins  d’Agar,  accompliient  cette 
3)  etonnante  revolution;  ils  ainenerent  de  Ceuta  sur  le 
»  sol  de  I’Espagne,  M  usa  el  Zariph,  sous  les  elendards 
»  du  Miramolin,  avec  une  iiombreuse  compagnie ,  une 
»  fausse  noblesse  et  des  pretres  malfaisans  ;  et  comme  ie 
3>  Comte  etait  gouverneur  des  lleux  raeme  ou  etait  la  (brce 
33  et  le  boulevard  de  la  Betique ,  il  conduisit  en  swete 
3)  les  infidyes  jusqu^a  terre ;  Gibraltar  meme ,  quoiqu’il  , 
3)  fut  approvisiohne ,  quoique  tout  fut  r assemble  pour  sa 
3>  delense,  leur  fut  onvert,  et  futpris  par  eux  sans  au- 
3)  cune  fatigue.  Parmi  les  prisonniers ,  ceiix  qui  furent 
»  loyaux  a  la  verite ,  furent,  sans  egard  au  sexe  ou  a 
33  lage,  mis  au  fil  de  Tepee,  apres  s’etre  rendus  ,  par  des 
33  ennemis  alteres  du  sang  des  baptises.  Loi'squ’ils  eurenl 
33  accompli  cette  oeuvre  cruelle,  ils  profanerent  le  temple 
33  etloratoire  de  la  Divinite,  en  le  changeanl  en  mos- 
33  quee ,  ou  aussitot  ils  adorerenl  leur  inaudil  et  sacrilege 
3>  Mahomet  33, 

A  Julia m  et  Horpas  a  saa  grei  damlohos, 

Que  cm  sembra  co  os,jietos  de  Agar  forne^iubos, 

Huma  atimarom  prasmatla  ^'a^anlla, 

Ca  MuzQj  et  Zariph  com  basla  coiupaiiiia  ^ 

De  jaso  da  si u a  do  IMiramoliao  , 

Com  falsa  infancora  et  Prestes  malinlio, 

De  Cepta  aduxeron  ao  solar  d’Espanha* 

Et  porqiie  era  forca,  adarve  et  focado 
Da  Betica  almina ,  et  o  seu  Casteval 
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riques,  pour  fairc  croire  que,  sous  le  gouver- 
iieiiienl  juusulman,  les  Chreliens  avaientrefln6 
^ers  les  cotes  occidcntales  de  I’Espagiie,  tandis 
que  les  cotes  oriental cs  ^taient  occupees  par 
les  Arabes,  qui  voulaient  se  conserver  a  porlee 
ducomniercedu  levant  de  I’Afrique.  Le  royaume 
de  Leon  fiit  tout  enticr  arrache  aux  Man  res 


long-temps  avaut  la  INouvelle-Castille  ,  et  celle* 
ci  avant  Saragosse  au  centre  de  FAj’agon.  Les 
Chretiens  ^  en  continuant  leurs  conquefes,  pa- 
rurent  avancer  en  Espagne  ,  non  point  paralle- 

lenient  a  J’equateur ,  inais  par  unc  ligne  dia- 

■ 

gonale  ,  et  du  nord-oucst  au  sud-^st.  11  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  pays  les  premiers  recon- 
quis  ,  elaient,  avant  leur  conqucle,  plus  peu- 
ples  de  chretiens  mogarabes ,  qui  favorisaient 
les  armes  de  leurs  liberateurs. 


O  Coode  por  eucba  ^  et  pro  comuual , 

Em  tei'ra  os  encreos  poyarom  a  saagrarlo. 

Et  Cibaraliar  ,  maguei*  que  adornado, 

Et  CO  compridouro  per  saa  defeiisad  t 
Peilo  susodeto  seni  algo  de  alao 
Presto  Joy  delies  entrado  et  lilbado. 

E  os  ende  iilbados  leaes  aa  verdade  , 

Os  bostes  sedentos  do  saugue  de  onjudos 

9 

Melero  a  culelo  apres  de  reodados, 

Sein  cjue  esffaardasseni  nam  seixo  on  idude  ^ 
E  ten  do  atimada  a  tal  cmcJdade^ 

O  letuplo  e  orada  de  Deos  profanaroiii  ^ 
Volta ndo  era  tuesquita,  hu  lojgo  adovaroni 
Sa  i>ei^ta  Mafoma  a  nicdcs  maldadf- 
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Le  petit  comte  de  Portugal ,  qui  ne  coinpre- 
uait  alors  que  la  province  appelee  aujourd’Iiiii 
Tra  los  Montes  y  011  le  voisinage  de  Bragance  ^ 
secoua  le  jougdes  Musulrnans,  aussi  bieii  qvie 
la  Galice ,  peu  d’aiinecs  apres  leur  invasion. 
Mais  aussi  long -temps  que  dura  la  puissance 
des  califes  Omrniades,  lesPortugais,  contens  de 
se  defendre  dans  Icurs  montagnes,  eurent  peu 
d’esperance  de  faire  des  con  que  I  es  ,^et  n^a  spire - 
rent  qu’a  demeurer  ignores.  La  periode  d^anar- 
cliie  cliez  les  Musulinans,  qui  suivit,  en  io3i , 
la  mort  d’Hescham  el  Mowajcd,le  dernier  des 
Ommiades  de  Cordoue,  et  qui  s’etendit  JusqiPen 
1087  ,  lorsque  Joseph  ,  fils  de  Teschfin-le^Mo- 
rabite  ,  soumit  les  Maures  d^Espagne  a  i’empire 
de  Maroc ;  cette  periode,  dis-je,  donna  tttix 
Portugais,  comme  aux  Castilians,  le  loisir  de 
respirer  ,  et  de  souger  a  s’agrandir. 

Ce  fut  vers  ce  temps- la  qu^41p]ionse  yi ,  qui 

venait  de  conquerir  Tolede  ,  maria  deux  de 

ses  fines  a  deux  princes  de  Bourgogne  de  la 

maison  royale  de  France  ,  auxquels  il  donna 

pour  dot,  a  Fun  la  Galice,  a  I’autre  le  comte 

de  Portugal.  Henri  de  Bourgogne,  le  premier 

■ 

des  souvei’ains  coiinus  du  Portugal ,  a  la  tete 
des  aventuriers  frangais  qui  Favaient  suivi, 
etendit  son  petit. Etat  de  1090  a  1 1 12  ,  aux  de¬ 
pens  des  Mauresdu  voisinage.  Son  fils  Alphonse 
Henriquez,  le  vrai  fondateur  de  la  monarchic 
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portiigaise ,  pendant  une  vie  de  quatre-yingt* 
onze  ans  ,  et  uii  regtie  de  soixante  ^  Ireize  ans, 
(  ij  12  --  ii85)j  conqiiit  successivement  pres- 
que  Lout  le  Portugal  acluel  ,  a  la  reserve  du 
royaume  des  Algarves.  Les  efforts  des  Almora— 
vides  ,  pour  inuintenir  tons  les  peLits  princes 
de  PEspagne  sous  la  dependance  de  [’empire  de 
Maroc ,  paraissent  avoir  donne  quelque  repit 
aux  chretiens;  sans  doute  ,aussi]e  nombre  tres* 
considerable  de  clii  etiens  mo^rabes  *  'qui  lia- 
bitaient  ces  provinces  ,  favorisa  celle  con- 
quele  ,  qui  pourralt ,  a  plus  juste  litre  ,  s’ap- 
peler  une  revolution  ,  puisque ,  sans  changer  la 
nation,  elle  rcndit  dominante  une  autre  reli- 

f  \ 

gion  et  une  autre  dynastie.  Ce  lut  sous  ie  regne 
de*  cet  Alphonse ,  que  la  grande  victoire  d’Ou- 
rique,  le  26  juillet  1  lOQ,  dans  1  aqu elle  cinq  rois 
luaures  liirent  del’aits,  engagea  les  Portugais  a 
clianger  le  title  de  conite  en  celui  dc  royaume. 
Les  Cortes  j  assembles  a  Lamego,  donnerent,  cn 
I  t45  5  line  constitulion  libre  a  ce  nouveau  peu- 
ple ;  et  la  prise  de  Lisbonne.  en  1 147  ,  lui  donna 
line  puissaiite  capitale  ,  deja  enrichle  par  le 
commerce  le  plus  actii',  et  liabitee  par,  une  im¬ 
mense  popidation. 

La  puissance  et  la  rlchesse  de  Lisbonne ,  cette 
grande  capitale  d’nne  -petite  nation ,  cut  une  in¬ 
fluence  li  cS'inarquee  sur  les  moeurs  et  le  genie  du 
peuple.  Les  Portugais  furent ,  des  leur  premiere 
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orimne,  accoutumes  a  uiie  vie  moins  solitaire: 
ils  se  forinerent  par  le  commerce  ties  hommes, 
non  par  la  vie  des  chateaux  *  ils  furent,  en  con¬ 
sequence,  moins  sauvages  ,  moins  imperieux, 
moins  fiers ,  moins  fanatiques  :  tPautre  part, 
nn  plus  grand  nombre  tie  Mocarabes  se  trou- 
vant  tout  a  coup  incorpores  a  la  nation  ,  bin- 
fluence  orientate  se  lit  sentir  sur  eux  plus  vive- 
ment  encore  que  sur  les  Castilians.  L^amour 
occupa  une  partie  plus  grande  encore  tie  Jeur 
vie  j  il  fut  plus  passionne,  plus  lendre,  plus 
reVeur  j  et  leur  poesie  est  tlevenue  itn  culte  tie 
leurs  belles  plus  en  tliousiaste  que  celle  d^aucuu 
people  de  TEurope. 

Dans  le  plus  beau  pays  de  la  terre ,  dans  la 

patric  des  Grangers,  sur  ces  collines  on  Ton  re- 

cueille,  presque  sans  soins  ,  les  vins  les^plus 

exquis,  les  Portugais  ne  semblent  pas  avoir 

pousse  jamais  tres-loin  les  connaissances  et  les 

soins  de  ^agriculture  •  aujourcPliui  Fune  des 

riv^  du  Tage  est  absolument  cleserte  et  Font 

voyage  dans  une  vaste  et  fertile  plain e,  sans 

rencontrer  une  cbauniiere,  un  epi  de  bled,  un 

■ 

monument  de  la  vie  de  Fhomme  ou  de  son  in- 
dustrie.  Les  deserts  sont  abandonnes  au  palu- 
rage,  car  proportionnellement  a  la  population , 

■I 

le  nombre  des  bergers  est  considerable:  et  ce 
iFest  pas  sans  raison,  qu’aux  yeux  des  Portu* 
gais,  la  vie  ties  champs  se  confond  toujours  avec 
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]e  soil!  clegarcler  les  timipeaux.  La  iialion ,  par- 
tagee  entre  de  hardis  navigaleurs,  des  soldats, 
et  des  bergers ,  se  montra  pkis  propre  a  un 
grand  developpement  d'enei  gie  et  de  courage  , 
qua  raclivife  persislanle  de  rindustrle.  L^a- 
mour  j  le  d4sir  de  la  gloire  ,  la  soif  des  a  ven¬ 
tures  pouvaient  faire  supporter  au  Porlngais 
les  plus  I'Lides  fatigues,  les  plus  severes  priva¬ 
tions  ,  car  il  s^etait  accoutunie  a  lout  ,  comine 
matelot  et  connne  berger  ;  inais  des  qu’il  ne 
sentait  plus  raiguillon  des  passions,  il  reloni- 
bait  dans  son  indolence  reveuse,  L’olsivele  des 
pcuples  du  Midi  n’allaiblifc  pas  leiir  ame  autant 
que  celle  des  peoples  du  Nord  j  ce  n^^st  ]>as  a 
des  jonissances  grossieres  qu’ils  s’abaridoiinent 
dans  leur  repos ,  mais  a  la  contemplation  ,  et 
aux  douces  inlluences  d’un  beau  climat.  Lors 
meme  quails  agissent  le  moins ,  ils  vivent  encore 
avec  la  nature.  Quelque  dechus  de  leur  gran¬ 
deur  passee  que  soient  les  Porto gais  dans  les 
derniers  siecles  ,  ils  rappel  lent  encore  avee  br- 
gueil  la  place  qu’ils  ont  occupee  dans  I’lustoire 
du  nionde.  Une  poignee  de  die valiers  avail  Ikit 
en  nioiiis  d’uiie  generation  ,  Ja  conqude  d’un 
royaurne  j  et  pendant  huit  siecles ,  les  froiitieres 
de  ce  petit  peuple  tdont  jamais  recule  ,  du 
j noins  en  Europe.  Des  combats  glorieux  contre 
les  Maures  leur  don  ne  rent  une  putrie  qukJs 
dureiit  conquerir  pied  a  pied.  Dans  des  expe- 
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ditions  ciievaleresques  ,  ils  secoururent  ,  ils 
protegerent  leurs  puissans  voisius,  les  Castil¬ 
ians  :  les  rois  cliretiens  de  FEspagne  ne  livre- 
rent  aux  Maiires  aucune  des  grand es  balailJes 
qiii  signalent  cette  hisloire,  sans  que  les  Por- 
tugais  y,  fussent  invites  efc  y  occnpassent  une 
place  honorable.  Uespritde  chevalerie  les  trans¬ 
porta  ,  an  commencement  du  quinzieme  siecle, 
au-de)a  du  dctroit  de  Gibraltar  ,  et  leur  fit  en- 
treprcndre  de  fonder  nn  nouvel  empire  chre- 
tien  sur  les  frontieres  de  Fez  et  de  Maroc.  Une 

I 

pins  vaste  ambition,  des  esperances  plus  loin- 
taines  seduisirent.  au  milieu  du  meme  siecle  les 
lieros  qui  gouvernaient  le  Portugal.  Uinfant 
don  Henri,  troisiemefils deJean  Alphonse v, 
et  Jean  11 ,  devinej^ent  la  forme  peninsulaire  de 
FAfrique  ,  et  le  vasle  ocean  qni  embrasse  le 
monde.  Les  plus  hard  is  navigatcurs  traverse- 
rent  cetle  zonetorride  qiPon  avait  true  inhabi¬ 
table  ,  franchirent  la  ligne,  virent  s^eiever  sur 
leurs  tetes  un  nouveau  pole,  et  se  diriserent 
sur  une  mer  inconn ue  par  les  constellations 
d^un  ciel  egalement  inconnu  ;  ils  doublerent 
enfin  ce  terrible  cap  des  tern  petes  ,  que  le  roi 
Jean  n,  avec  une  juste  prevoyance,  appela  le 
Cap  de  Bonne -Esperanee  :  ils  ouvrirent  aux 
europeens  la  route  ignor^e  de  I’lndc  •  et  la  con- 
quete  de  ses  plus  riches  royaiimes,  la  conquefe 
d’un  empire  qui  egalait  en  etendue  et  en  riches- 
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ses  j  celiii  que  les  Aiigkiis  y  possedent  aujour- 
d’lmi  ,  flit  Foiivrage  cfune  poiguee  d’avenlu- 
riers.  Cet  empire  est  lenvers^,  il  est  vrai,  mais 
la  langue  des  Portugais ,  monument  de  ieur 
grandeur  passee  ^  est  encore  la  langue  du  com¬ 
merce  de  I’Inde  et  de  I’Afrique  j  elle  y  serl  a 

■ 

loules  les  comiininicationa  ,  comme  la  langue 
franque,  an  Levant, 

La  poesie  commenga  dans  la  langue  portu- 
gaise  avec  la  mouarcliiej  si  meme  elJe  ii’exis- 
tait  pas  deja  parmi  les  Mogarabes.  Manuel  de 
Faria  v  Souza  a  conserve  des  cluinsons  de  Gon- 
zalo  Hermigues  et  d’Egaz  Moiiiz,  deux  cheva' 
liers  quivecurent  sous  Alphonse  et  dont  le 
dernier  est  represenle  par  le  Camoens  comme 
nil  modele  (Pherojsme  :  on  assure  qii’il  inourut 
de  douleur,  de  rinlidelile  de  la  belle  Violante  , 
a  qui  ses  chants  sont  adresses.  Mais  ce  que  j’ai 
vu  de  ces  podsies,  est  presqif  in  intelligible  (i). 
De  meme  que  les  vers  de  ces  deux  chevaliers 
sont  les  monumens  de  la  langue  et  de  la  versi¬ 
fication  portugaise  an  douzieme  siecle  ,  on  con¬ 
serve  aussi  quelques  pieces  oljscures  et  a  inoi- 
tie  barbares,  qui  appartiennent  au  treizieme  et 


(1)  Manuel  de  Faria  .  qui  les  rapporte  (  Europa  /*or- 
tuguesa,  T.  iii^  P.  iv^,  C.  ix,  p.  079  et  suiv.),  dit  que 
lui-menie  en  coinprend  bieii  quelques  paroles,  mais  qivil 
ne  pent  eri  ibrraer  iin  sens. 
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au  qiiatorzieme  siecles.  La  curiosUw  cles  aiiti- 
quaires  leur  a  sur-tout  fait  recherclier  les  vers 
du  roi  Denys,  le  legislateur,  et  I’un  des  plus 
grands  lioinines  du  Portugal ,  qui  regiia  cle  1279 
a  i325;  ceux  de  son  fils  -Alplionse  iv,  qui  lui 
siicceda,  et  ceux  de  son  fils  naturel  Alphonse 
Sanchez.  On  trouve  ineme ,  des  cette  epoque 
reculee  ,  quelques  sonnets  dans  le  metre  ita- 
lien,  evidemment  imiles  dePetrarque,  ensorte 
qu’on  saurait  douter  que  le  commerce  de 
Lishonne  n^eut  introduit  de  bonne  heure  en 
Portugal  ,  la  connaissance  des  grands  poMes  ita- 
liens  du  quatorzieme  siecle  ,  dont  les  chefs- 
d’oeuvre  ne  furent  que  beaucoup  plus  tard 
imites  en  Espagne.  Cependant ,  tout  ce  qui  resle 
de  la  poesie  porlugaise  de  Tan  1100  a  Tan  1400, 
est  du  domaine  des  aiitiquaires  bien  plus  que 
des  litterateurs ;  on  y  peut  chercher  les  progies 
de  la  languc  beaucoup  plutol  que  les  develop- 
pemens  de  Fesprit ,  ou  ceux  du  caractere. 

Ce  n’est  proprement  qu’avec  le  quinzieme 
siecle  qu’on  vitnaitre  la  litterature  portugaise; 
et  lameme  epqque  est  aussi  cede  du  plus  grand 
developpement  du  caractei’e  national.  Deja  de- 
puis  cent  cinquante  mis  les  Portugais  posse- 
daient  les  limites  dans  lesquclles  ils  sont  ren- 
fermes  encore  aujourd’hui  j  des  Fan  1261 ,  Al¬ 
phonse  iTi  avait  conquis  le  royaiime'des  Aigarves ; 
les  Portugais,  resserres  de  toutcs  parts  par  les 
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Castilians,  ne  confinaleiit  avec  les  Maures; 
etles  guerres  clu  qualorzieme  siecle  avaientfait 
repaiidre  beauconp  cle  sang ,  sans  pouvoir  ja¬ 
mais  rieii  ajouter  a  retendiie  de  la  monarcliie. 
Au  commencement  da  quinzieme  siecle,  iin 
esprit  nouveau  de  chevalerie  sembla  s’emparer 
de  toute  la  nation.  Le  roi  Jean  i*"'  transporbi  en 
Afrique  son  armee  d^iventuriers,  pour  y  con- 
querir  mi  nouveau  royauine  :  ii  arbora ,  le  pre¬ 
mier,  le  drapeau  iiux  cinq  ecussons  de 'Portugal 
sur  les  murs  de  Ceula ,  ville  puissante  qui  de- 
vait  el  re  pour  lui  la  clef  du  I’oyaume  de  Fez , 
et  que  sou  bis  Fernand,  le  prince  constant  de 
Calderon  ,  ne  voulut  jamais  rend  re  pour  recou- 
vrer  sa  propre  liber te,  ou  sanver  sa  vie.  Pen¬ 
dant  les  regnes  de  ses  fils  et  de-  son  petit- fils 
Alphonse  FAfricain  ,  tie  nouvelles  villes  furent 
enlevees  aux  Maures  sur  les  cotes  de  Fez  et  de 
Maroc‘  et  peut-etre  les  Portugais  n’auraien  t  pas 
tire  moiiis  tie  parti  de  FafTaiblissement  ties  puis¬ 
sances  barbaresques,  qu^avaient  fait  leurs  an- 
cetres  de  celui  des  Maures  cFEspagne,  si  la  de- 
couverte  ties  cotes  du  Senegal  et  des  mers  de 
Guiuee  qufils  poursuivaient  a  la  meme  epoque, 
u’avait  jias  divise  leurs  efforts  et  distrait  ieur 
attention.  ’ 

L^activite  prodigiense  que  developpaient  les 
Portugais  a  cette  epoque,  se  rencontrait  dans  leur 
coeur  avec  les  passions  les  plus  tend  res ,  les  re- 
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veries  les  plus  enthousiastes  j  toujours  occupes 
dc  Ja  guerre  et  cle  I’amour ,  ils  partageaieut  leur 
temps  eiitre  le  culte  cle  la  poesie  et  celui  tie  3a 
gloire.  Les  Galiciens ,  leurs  voisius,  clout  la  lan- 
gue  ^tait  alors  a  peine' diffe rep te  clu  porlugais, 
fiirent,  dans  ce  siecle  de  moeurs  romanesques, 
remarques  poui'la  vivacite  de  leurs  sentimens, 
renthousiasme ,  la  rich  esse  cUim  agination  avec 
iaciuelle  ils  savaieiit  exprinier  leur  amour.  La 
poesie  romantique  sembla  trouver  son  siege  en 
Galice,  et  s’e  I  entire  de  la  bealement  en  Castille 

7  ft  ^  ^ 

et  en  Portugal.  Du  temps  du  marquis  de  San- 

» 

tillane,  les  Castilians  clioisissaient  touiours  la 

langue  et  le  mtoe  galicien  pour  exprimer  leur 

amour,  et  a  la  meme  epoque,  tons  les  chants 

des  potes  portugais  se  repaiidaient  en  Castille 

sous  le  nom  de  poesies  galiciennes .  Le  chef  de 

cetle  ecole  d’amans  tendres  et  enthousiastes,  et 

*  ' 

de  poeteslangOLireux*  appartient  egalernent  aux 
deux  litteratures,  si  ce  n’est  aux  deux  nations; 
il  est  celebre  dans  loules  les  Espagnes  sous  le 
nom  dc  Macias  I’Amoureux,  VEnamorado. 

Macias  s’etait  distingue  dans  Icsguerres  contre 
les  Maures  de  Grenade,  et  il  y  avail  6te  fait  che- 
valiei’;  il  s’etuit  attache  au  grand  marquis  de 
Villena,  qui  gou  vernait  en  m6me  temps  T Aragon 
et  la  Castille, -comme  ministre,  comme  favori, 
et  presqUe  comme  tyran  de  ses  rois.  Villena  es- 
timait  I'esprit  et  les  talens  de  Macias;  mais  il 


276  LITI KRATUHE  POHTUGAISE* 

lui  savait  iiiauvais  gre  crenlremeJer  aux  affaires 
les  plus  serieuses  de  PEtat,  ses  amours  et  ses 
reveries  melancoliques.  II  ]ui  defendit  expres- 
^eiiieiit  de  suivre  une  intrigue  que  Macias  avait 
coinmencee  avcc  une  demoisdle  elevee  dans  la 
maison  du  marquis ,  el  mariee  a  un  geiililhonime 
nomine  Porcuna.  Macias  crul  son  honneur  de 
clievalier  interesse  a  suivre  son  amour  en  depit 


do  tons  les  dangers ;  il  excita  ainsi  la  ialousie 
tlu  mail,  et  la  coJere  de  son  mailre,  qui  le 
fit  niettre  a  Jaen  dans  une  prison  de  Pordre  de 
Calatrava  dont  il  elait  grand-mailre,  Oest  la 
qu’il  ecrivit  la  pin  part  de  ses  chansons,  oil  il 
semblait  oublier  toutes  les  souffrances  de  la 
captivite  pour  ne  se  plaindre  que  des  douleurs 
de  Pabsence.  Porcuna  surprit  une  de  ces  chan¬ 
sons  que  Macias  avait  tronve  nioyen  de  faire 
parvenir  a  sa  femme  j  ivre  de  jalousie,  il  parlit 
a  Pinstant  pour  Jaen ,  et  decouvrant  Macias  au 
Ira  vers  des  barreaux  de  sa  prison ,  il  Py  tua  d^un 
coup  de  javeline.  On  a  place  cette  javeline  siir 
son  tombeau,  dans  Peglise  de  Sainte-Calh erine , 
avec  cette  simple  inscription  :  cc  jlqui  race 
9>  (ci  git)  Macias  el  Enamorado  »  ^  qui  a  con- 
sacre  en  quelque  sorte  son  suniom. 

A  peu  pres  toutes  les  poesies  de  Macias,  si  ce- 
l^br^es  en  Espagne ,  et  si  constamment  imitees 
par  les  Portugais,  sont  perdues  ■  Sanchez  nous 
ft  conserve  cependantla  chanson  meme  qui  fut 
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cause  de  son  maliieur.  Uiie  elegie  siir‘i*amour 
et  1 ’absence  n^a  que  peu  d’interet  dans  une  tra¬ 
duction  ;  d’ailleiirs  elle  sera  it  au-tlessiis  de  nies 
forces;  j’entendsletextetrop  iinparfaiteinent.  On 
y  voit  cependant  cet  abandon  de  douleur  ,cette 
profonde  melancolie  amoureuse,  qui  a  fait  des 
lors  le  caractere  de  tons  les  poetes  portugais ,  et 
qui  fait  un  si  singulier  contrastc  avec  leurs  ex¬ 
ploits,  leur  Constance  opiniatre,  sou  vent  leur 
cruaute,  «  Je  suis  captif,  dit-il,  mais  c’est  de  ma 
»  tristessc  que  tous  prennent  epouvante,  tous 
»  demandent  quelle  disgrrxe  est  celle  qui  me 

»  tourmente  a  ce  point . *  J’ai  cru  m’devera 

y>  la  grandeur  pour  atteindre  enauite  uii  bien 
y)  plus  desirable  ,  et  je  suis  tombe  dans  une 
»  telle  misere ,  que  je  meurs  abandonne  dans  la 
»  douleur  et  les  desirs.  Que  puis-je  vous  dire? 
»  malheureux  que  je  suis ,  si  ce  n’est  ce  que  j’ai 
»  bien  entendu ;  fin  sense  tonibe  d’autant  plus 

H)  bas  ,  qu’il  a  voulu  s’elever  da  vantage . 

))  Helas  !  je  ne  la  reverrai  plus ,  a  luoins  que  le 

7>  desir  nc  soit  une  vision _ Q’a  ele  nia  destineq 

y)  de  nfiiltaclicr  a  un  desir  si  douteux,  que  mon 
))  coeur  lui-meine  m’averlit  que  je  sei*ai  tou- 
y)  jours  refuse  (1)5). 

^ _ _  ^  - - ^ - 1 - 

(1)  Voici  celle  chanson  d’apres  Sanchez  (T.  i,  p.  i38  ^ 

V  313  a  331). 

J  *  • 

CatiTO;  de  mina  tii^tura 

Ta  todgs  prendea  espanto , 
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Les  antiquaires  portugais  assurentque  Pecole 
de  Macias  Hit  exti’emement  nombreuse ,  et  que 

- -  .. ... - -  1 

E  pregantan  que  veutara 
Foj  que  me  atormenta  tauto  ? 

Mas  uou  se  no  tnundo  amigo 
Que  mais  de  men  quebranto 
Diga  desto  qua  vos  dio^ 

Que  bena  ser  ^juuca  debia 
ATpensar  que  faz  soHa. 

Guide  subir  en  alleza 

Por  cobrar  uiavor  estado* 

E  cai  eu  tal  pobi^eza 
Que  muiro  desamparado- 
Com  ]>esar  e  eoiu  deseio; 

Que  sxis  diiey  mal  fadadu  ? 

Lo  que  yo  be  beli  ovejo ; 

Qvianda  o  loco  cay  luas  alto 
Siibir  prende  luayoc  salto. 

Pero  qiie  pobre  sandece  ! 

Porque  me  deu  a  pesar, 

JVliua  iocura  a&i  crecc 
Que  moiro  por  entonar* 

Pero  mas  non  a  verey 
Si  nou  vec  e  desejar, 

E  poi'eni  asi  direy , 

Qui  en  carcel  sole  viver 
En  carcel  sobejii  mnrcr. 

Mina  ventura  en  demaiida 

I 

Me  j>uso  iiian  dudaJa, 

Que  mi  corazon  me  man  da 
Qoe  sey£t  siroipre  uegada* 
fero  maJs  non  sj^bei'an 
De  uiina  covta  lazdrada  ^ 

E  poren  asi  dirin 
Ca»i  rabioso  e  casa  braba 
De  su  sefior  se  que  tiab.i^ 
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le  qiiinzi^me  siecle  vit  paraitre  iin  iiombre  iii- 
fini  de  poetes  romantiques ,  qui  lous  cliantaient 
leurs  amoars  avec  iiiie  tendresse,  avec  un  en- 
Ihousiasme  ,  avrc  uue  reverie  melaiicolique , 
don  t  les  Castillaus  iie  pouvaieiit  pas  ineine  se 
vaiiter  dVpproclier,  Mais  les  ouvrages  dc  ccs 
poetes,  recueillis  dans  de's  cancioneri  sons' le 
regne  de  Jean  ir,  ne  se  trouvent  point  dans  le 
reste  de  rEurope*  Le  diligent  Boutterwek  les  a 
vaincineiit  cliei’clics  dans  les  bibliothequcs  d’Al- 
leinagiie  ;  je  les  ai  clierches  tout  anssi  vaine- 
jnent  dans  celles  d’ltalie  et  de  Paris ;  el  celte  pe- 
riode  qu’on  nous  dit  si  brillante  de  I’liistoire 
litleraire  portngaise  ,  echappc  absolnment  k 
iiotre  observation  (i). 

Cependant  le  siecle  de  gloire  du  Portugal 
etait  enfin  arrive;  land  is  que  Feinand  et  Isa¬ 
belle  combattaient  encore  en  Espagne  contre  les 
Maures,  lesPortugaispoussaientleurs  conquetes 
et  leurs  decouvertes  en  Afrique  et  dans  les  In- 


Un  membre  de  racademie  de  Lis  bonne ,  Joaquim 
Jose  Ferreira  Gordo ,  envoye,  en  i  790  ^  a  Madrid  par  son 
academic,  pour  y  recherclier  les  livres  portugais  con¬ 
serves  dans  les  biblioilietpies  espagnolea ,  y  decoiivrit  un 
Cancioneiro  portugais  ecrit  dans  le  cpiinzienie  siecle,  et 
con  tenant  les  vers  de  cent  cmf|uante-cinq  poetes  doiit  il 
rappoi'te  les  noms.  Tons  appartiennent  a  la  po&ie  bnr- 
lesqne  ,  inais  il  uW  donne  aucun  echantillon.  (Me?norias 
de  L,etteratura  portifguesa ^  tomo  jii ,  p.  bo.) 
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des ;  rherdisme  de  la  chevalerie  s’elaii:  uni  clie^ 
eux  a  la  Constance  et  a  Tactivite  d^une  nation 
comm  errant e.  Pendantquarantedrois  ans  (]  420- 

*■  p 

1 465  )  Finfant  don  Henri  avait  dirige  les  efforts 
du  people  y  la  cole  occidentale  de  FAfrique  etait 
couverte  de  faclorciies  portugaises ,  celle  de 
Saint-Georges  de  la  Mine  se  changeait  deja  en  co¬ 
lonic,  les  royaumesde  Benin  etde  Congo  se  con- 
Yertissaientala  foi  chretienneet  recon naissaient 


la  suzerainete  du  Portugal  ’  eniin  Vasco  de  Gama 
francliit  en  1498  le  cap  de  Bonne^Esperance , 
deja  decouvert  par  Bartlielemi  Diaz,  et  il  sil- 
loiina  le  premier  les  immenses  niers  qiii  menent 
aux  Indesj  des  heros  portugais  d^une  bravoure 
que  Fimagination  suit  a  peine,  se  succederent 
rapideinent  dans  ce  monde  inconnu.  En  1607, 
Alphonse  d^'Mbuquerque  conquit  le  royaume 
d’Ormuz,  en  i5io  celui  deGoa,  et  cnbien  peu 
d^annees  uii  empire  immense  fut  soumis  dans 
les  Indes  a  la  couronne  de  Portugal. 


C^est  a  cette  epoque ,  et  sons  le  regne  du  grand 
Emmanuel  (  149^"^ )?  9*-!®  Beinardim  Hi- 
heyro,  le  premier  des  poetes  distingues  du  Por¬ 
tugal  ,  s^eleva  a  une  haute  reputation.  Apres 
avoir  re^u  une  education  savante  et  avoir  etu- 


die  le  droit,  il  enlra  au  service  du  roi  don  Em¬ 
manuel.  C^est  a  sa  cour  qivil  se  livra  a  une 
passion  qui  liii  inspira  ses  jdiis  beaux  vers , 
3nais  qui  fit  son  nialheur.  On  croit  que  la  dame 


4 


JLiSQU  AU  MILIEU  DU  SLLICLE.  28  I 

de  ses  pcnsees  etait  Beatrix,  propre  fille  du  roi  ■ 
cependant  Ribeyix>  a  pris  a  tache  de  caclier  avec 
i.in  soil!  extreme ,  dans  ses  poesies ,  tout  ce  qui 
pourrail  trahir  le  secret  de  soncoeur.  Son  ima¬ 
gination  fut  des  lars  uniquenient  occiipee  de 
son  amour,  et  elle  en  regut  uiie  profonde  leinte 
de  m  elan  colie.  On  raconte  qu^il  passait  sou  vent 
dans  les  bois  des  nuits  solitaires,  soupirant  au- 
pres  d’uii  ruisseau  ses  chants  pleins  detendresse 
et  de  descspoir.  D’autre  part,  on  sait  qu’il  a  ete 
marie,  qu'il  a  aime  sa  femme,  et  comnie  on  n’a 
point  la  date  des  divers  evenemens  de  sa  vie, 
de  sa  naissance  ou  de  sa  niort,  on  ne  sait  si  cea 
sentimens  doivent  etre  places  a  des  epoques 
differentes,  ou  comment  on  doit  les  concilier. 

Les  plus  distill  guees  par  mi  ses  poesies,  sont 
des  eglogues  j  le  pi'einier  par  mi  les  Espagnols,  il 
regard  a  la  vie  pastorale  conime  le  modele  poe- 
tique  de  la  vie  liumalne,  le  point  de  vue  ideal 
sous  lequel  toutes  les  passions,  tons  les  senli-- 
mens,  devaient  etre  consid6res.  Cette  opinion, 
qui  a  donne  de  la  douceur,  de  relegance  et  du 
charme  aux  poesies  du  seizieme  siecle,  muis  qui 
les  a  rendues  monotones ,  et  qui  a  degenere  eii- 
suite  en  une  langoureuse  ah’ectation,  est  deve- 
nue,  en  quelque  sorte,  la  I’oi  poetique  des  Porlu- 
gais;  ils  ne  s’en  sont  presque  jamais  ecarles  : 
aussi  leurs  poeles  bucoliques  peu vent- ils  etre 
regardes  com  me  les  premiers  de  rEnrope.  La 
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scene  <3es  bergeries  cle  Ribcyro  est  loiijotirs  sa 
patrie;  ce  soiit  les  bords  clu  Tage  et  du  Mon- 
dego,  et  le  rivage  ties  mers  dc  Porliigal.  Ses 
Ijergcrs  sont  des  Portugais,  ct  les  femracs  tout 
au  moins  portent  des  noins  chrelieiiH.  On  pres- 
sent  plutot  qu’on  ne  pent  coniprendre des  rap¬ 
ports  mystei’ieux  entre  les  eveneinens  de  ce 
inonde  pastoral  et  la  cour  on  Tivait  I’autenr.  II 
fbercliait  evidemnient  a  nicltre  sous  les  yeux 
tie  sa  bien-aimee  I’elat  de  son  aine ,  en  emprun- 
iant  des  noiris  supposcsj  et  le  desespoir  d^nn 
amant  tend  re  et  passion  ne  cst  ton  jours  le  sujet 
de  toutes  ses  compositions.  Son  style  est  celtii 
des  vicilles  romances 3  il  a  seulement  quelque 
cbose  de  plus  Yoluptueiix  et  de  plus  tendre;  il 
est  aussi  quelqucfois  inele  des  jeiix  d’esprit 
qu’on  relrotne  dans  toutes  les  poesies  espa- 
gnoles  des  leur  orlgine ,  niais  it  a  d^antre  part 


la  grace  qiie  donnent  la  francbiseetlacordialite. 
Ses  eglogTies  sont  ecrites,  pour  la  pkipart,  en 
redondillas ^  le  vers  de  quatre  trochees,  et  le 


couplet  de  iieur  ou  dix  vers.  Ueglogue  se  par- 
tage  tonjours  en  deux  parlies  :  Fiine  cst  un  recit 
ou  un  dialogue  qiii  sert  d'in  trod  net  ion  ,  Fautre 
cst  ie  chant  de  quclqu’nn  des  bei’gers ,  ct  celte 
par  tie  lyrique  esl  tou  jours  plus  soignee  et  la 


plus  brillfinle.  Telle  elait  aussi  a  pen  pres  la 
nianiere  de  Sannazar,  qui  probablcment  servit 
de  niodele  ii  Pabeyro ;  niais  chez  le  poete  italieii , 
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«■ 

Jcs  introduclions  a  cliaqiie  eglogue ,  an  lieu 
d^etre  e>i  vers,  elaieat  eii  prose  cadcncee ,  ct  cet 
exeniple  fat  snivi  plus  tard  eii  Portugal. 

Ce  sont  les  poesies  bucoliques  el  les  poesies 
]}'i'iqucs  qui,  plus  que  loxUes  ies  autres,  per^ 
dent  leur  uliarme  quand  on  vcut  les  tj'anspoi’ter 
dans  une  langue  ctraiigerc.  Un  inorceau  gra- 
cicux  de  la  troisieme  eglogue  me  Fa  fait  sentir ; 
les  repetitions  coutiniielles  des  nieipcs  mots,  des 
inemes  idees,  dans  les  plus  doux  vers,  dans  le 
langage  le  pins  harmonieux ,  semblaieut  me 
faire  penetrer  jasqiFau  fond  de  Fume  mclanco- 
lique  du  poete  malade  d'amour^  mais  ]>eul- 
etre  que  tout  cela  a  disparu  dans  la  traduc- 

li(jii . 

c(  Mallieiireux !  dit-il,  qu’adviendra-t-il  de 
j>  moi?  Miserable!  que  ferai-je?  Je  ne  sais  on  je 
))  puis  aller ,  je  ne  sais  avec  quoi  me  consoler 
»*je  ne  sais  qiii  me  consolera;  mais  le  long  des 
»  rivieres,  au  doux  murmure  de  leurs  eaux , 
»  j’irai  pleurer,  dans  de  nombreux  cantiques, 
»  mes  douleurs  derineres,  mes  dernieres  duU“ 

leurs. 

»  Tons  s’enfLiient  deja  loin  de  moi ,  ils  iiFont 
y>  tons  abandonn^,  mes  peines  seiiles  me  de- 
»  ineiirentj  elles  qui  ne  finiront  jamais,  elles 
))  hateront  ina  nn.  Je  iFespere  plus  avicnndneii 
»  puisqiie  c^est  elle  qui  me  desespere,  elle  qni 
»  me  vent  un  mal  qne  je  ne  hii  veux  point.  Ah! 
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y>  puis-je  lui  vouloir  autre  chose  que  du  bien, 
»  un  bicn  que  je  n^at tends  plus  d^elle* 

))  O  nies  jours  malheureux!  O  malheur  de 
»  mes  jours !  comme  vous  vous  ^coulez  dans 
de  vains  desirs,  languissant  apres  des  jouis- 
sances ,  et  vous  consumant  a  aspirer  au  bon- 
))  heur.  Laissez-moi  reposer  enfin ,  votre  dur^ 
»  n^est  que  Irislesse  :  tristesse!  car  ma  peine 
»  secrete  ni^a  donne  les  niaux  dont  vous  fules 
3)  temoin  ,  et  rn’en  reserve  de  plus  grands  (0^^* 


(i)  Triste  de  mi ,  que  sera? 

O  coilado  que  farei , 

Que  nain  sci  onde  me  va 
Com  qucm  me  consolarei  ? 

Ou  quern  me  consolara  ? 

Ao  iuDgo  das  Ribeiras, 

Ao  som  das  suas  agoas  , 

Chorarei  muitas  canceitas. 

Miubas  magoas  derradeiras , 

Minbas  derradeiras  mageas. 

Xodos  fogem  ja  de  mim^ 

Todos  iue  descmpararem , 

Meus  males  sds  me  ficarem  f. 

Pera  toe  darem  a  lim 
Com  que  nunca  se  acabaram. 

Be  todo  bem  desesperoi 
Pois  me  desespera  quein 
Me  quer  raal  que  Ihe  nam  quero.j. 
r^ain  Ibe  quero  se  uam  bem  ^ 

Sem  que  nuuca  delba  espero. 

O  tneus  desdjtosos  dias 
O  meus  dias  desditosos  ; 

C'/>n)o  VO.*:  bis  saudosos,  .  i 
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Nous  avons  dit  que  Ribeyro  fut  marie,  et  qiie 
ses  biographes  le  represeiitent  comnie  le  mari 
le  plus  tenclre,  le  plus  constant,  le  plus  fidele 
a  sa  femme.  Cependant  il  reste  de  lui  uue  can^ 
tiga ,  dans  laquelle  il  met  en  opposition  Painour 
qu’il  garde  a  sa  maitresse  avec  la  foi  qu’il  a 
jnree  a  son  epouse,  d^une  maniere  qui  devait 
peu  plaire  a  celte  derniere  (2). 


Saudoaos  de  alegrias , 

D'aiegrias  desejo^os ; 

i  P 

Deixame  ja  descansar, 

Potsqae  eu  ^os  fsco  tri^tea  ^ 

Tvibien^  porque  meti  pesar 
Me  dcQ  os  males  qae  vistes  ^ 

E  maitos  mais  por  passar* 

(1)  Voici  cette  petite  cantiga  en  entier,  lelle  quD  la 
deja  donnee  Boulterwek.. 

Nam  $am  casado  seuhora  , 

Que  ainda  que  dei  a 
Nam  casei  o  coracao^ 


Antes  que  vqs  couhecese  , 

Sem  errar  contra  vos  nada  * 

Hua  soa  mao  iiz  casadat 

Sem  que  mats  nisso  metesse 

Doulbe  que  ella  se  perdease; 

Solteiros  e  yossos  sao 

Os  olhos  e  o  coracao. 

■  •# 

DIzem  que  o  bom  casamento 
Se  a  de  fazer  de  vontade;  ? 
£u  a  Yos  a  libertade 
Vos  dei  e  o  pcnsamcuto; 


N 
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»  Je  lie  suis  point  marie  ,  Signora,  clil-il  a  sa 
1)  inaitresse,  car  q'uoique  j’aie donna  ma  main, 
1)  je  rdai  point  marie  inon  coeur,  Avantde  vous 
»  connailre,  et,  sans  pecher  conlre  vous,  une 
»  seule  de  ines  mains  fut  luariee  :  je  ne  m^affli' 
y>  geai  iioint  de  Tavoir  jjerduej  les  yeux  et  le 
»  coeur  denieurerent  libres  :  ils  sont  a  vons.  On 
))  (lit  qu’uii  bon  inariage  doit  se  faire  par  ]a  vo- 


IVisto  soo  me  ;icLei  contento, 
Qiie  sc  a  outra  dei  a  mao 
Dei  a  VOS  o  coracao. 

m 

Como  senliora  vos  tI, 

Sciu  palavras  tie  pveseme, 

N:i  alma  vos  recebi, 

Ontlc  estareis  para  senipre; 
Nam  r!ep  palavra,  soniente 
Neiit  iiL  iitais  qne  dar  a  mad  , 
(^uardaudo  vos  o  coracad. 

m 

u  Casftmr  corn  men  cuklado^ 

K  com  vosso  desejar 
St'iiboia  uLiiit  sad  casado  ; 

Nam  mn  queiias  u  ctiilar 
(^ue  servirvos  e  amar 
,  Mt^.aasceo  do  coracad 

Que  tendcs  cm  vossa  mad. 

O  casar  oain  fez  mudanca 

M 

Em  nieu  antigao  cuidado, 
Nem  me  oegoa  esperanca 
Do  galardam  esperado; 

Nam  me  engeiteis  pot  rihflado, 
Que  se  a  oiitro  dei  a  mad 
A  YDS  dei  o  cotacao. 
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y>  lonte  :  pour  uioi ,  je  vous  doiinal  rna  liberte 
»  aussi  bkii  que  ma  pensee ;  eii  cela  seul  je  de- 
>)  meurai  content ,  que  si  je  donnai  ma  main 
))  a  unc  autre,  a  vous  je  doruuii  mon  coeiir, 

»  etc.  ))  Cependant  il  y  a,  ce  me  semble,  dans 
la  naivete  de  cetle  petite  cnansoii,  une  gaite 
qui  devait  tranquilliser  son  epoiise.  Ce  n^etait 
point  avec  cette  l^gerete  ,  que  Pdbeyro  avail 
chants  ses  premieres  amours. 

Le  ineine  Ribeyro  a  laisse  un  ouvrage  remarr 

qiiable  en  prose;  c’est  un  roman,  dont  le  litre 

est  Menma  e  Moga  (Flnnocente  jeune  Fille), 

C’est  le  premier  ouvrage  eii  prose  portugaise, 

dans  lequel  on  ait  cherche  a  relever  ce  langage, 

et  a  lui  faire  exprimer  des  senlimens  passionnes ; 

mais  ce  iFest  qu^uii  fragment,  et  Fauteur  qui  a 

voulu  y  cacber  ses  propres  aveii lures,  sVst 

etudie  a  le  rendre  obscur.  II  a  fait  perdrc  le  fd 

de  son  recit  dans  un  labyrinthe  de  passions,  d’in- 

trigues,  et  de  nou veiled  qui  s'eiitrecoupeut.  On 

■ 

peut  cependant  regard er  ce  roman  moitie  pasto¬ 
ral  ,  moitie  chevaleresque,  conime  celui  qui  a 
veille  Fimuginatioii  dbin  autre  porlugais,  Moff^ 
temayor ;  en  sorte  qu’on  lui  doit  la  Diane ,  et  sa 
iiombreuse  famille  dans  la  litteral  ure  espagnole ; 
FAslree,  et  sa  famille  non  moiiis  nombreuse, 
dans  la  litl^rature  frangaise. 

Christoval  Falgamf  chevalier  du  Christ,  ami- 
ral  et  gouverneur  de  Madere,  fut  contemporain 
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tle.Ribeyro,  et  comine  lui ,  il  composa  clcs 
^gl ogues  ou  Ton  retcouve  le  ineine  mysticisme 
roinantique,  le  meme  culte  de  ramour,  et  les 
inetnes  douleurs.  Le  caractere  de  la  poesie  por- 
tugaise  semble  tou jours  plus  tristeque  celui  de  la 
castillane  j  et  cette  melancolie  meme  qui  part  d  u 
coeur ,  et  que  Tesprit  n’a  point  cherohee,'  seni- 
ble  un  accent  de  la  verile,  que  les  Castilians 
atteignent  rarement.  Falgam ,  bom  me  d'Etat  et 
general ,  connaissait  cependant  Ics  passions  ail- 
lenrs  que  dans  la  poesie  ;  on  a  des  vers  de  lui 
qu’il  ecrivit  pendant  qu’il  elait  retenu  en  pri¬ 
son  ,  pour  s’elre  inari^  contre  le  gi'e  de  ses  pa¬ 
rens,  et  cette  prison  dura  cinq  ans.  Une  eglo- 
gue  de  lui,  de  plus  de  neuf  cents  vers ,  se  trouve 
a  la  suite  dii  roman  Menina  e  Moga^  ce  livre 
seul  contienl  a  peu  pres  tout  ce  qui  nous  reste 
d  e  poesie  portugaise  a  vant  le  regne  de  Jean  lu  ( i ) . 


r 


w 

(i)  Voici  qnelques  stroplies  de  cette  longue  eglogue, 
■Marie  ,  son  amantc  yapres  Favoir  revu,  se  separe  de  nou¬ 
veau  de  lui ;  Christoval  J'al^ain  cache  sous  le  nom  de 
vrisfpl. 


K  dJzeudo  :  o  tnezqninlia  ,  ^ 

Como  piitle  ser  taiQ  crua? 

Bepi  abracado  me  tialia  , 

A  mi  alia  hoca  na  sua  , 

E  a  sua  face  na  minha;  * 

Lagrimas  tinha  diorDdaj 
Que  com  a  boca  gostcy; 

Mas  com  fjuaoto  certo  5ey 


I 
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C’est-la  encore  qu^on  troiive  plnsieurs  gidses 
oil  voltas  ySui'  des  devises  et  des  chansons  j  sou- 
vent  Tcsprit  en  est  penibleinerit  recherche  , 
quelquefois  aussi  on  y  reconnait  une  grace  et 
line  naivete  antiques  (i). 

t 

>  Que  ;i5  lagrimas  sam  ,  * 

Aquellan  doces  aciiey* 

Soltei  as  minhas  cutam  ^ 

Com  juuitas  palauras  trisUs ; 

E  tomey  poi'  coBfirtizarn , 

Alma  porque  nam  partistesj 
Que  bem  tmKeis  de  rezam* 

Eutam  ella  assi  cliorosa 
De  tain  choioso  me  ver , 

Ja  pera  me  socorrer. 

Com  hama  voz  piadosa 
Comezoume  assi  dizer. 

Amor  de  mioba  vontade" 

Ora  non  inais !  Crhfai  loatico  ^ 

Sem  seT  tna  lealdade,  * 

•J  V 

Ay^  que  grande  descanco 

He  fatnr  com  a  verdadc! 

Eu  sey  bem  que  oao  me  mentes, 

-  Que  o  menlcr  be  dife rente; 

Nam  fala  d'alma  qocni  mente- 
.  • 

Crisfal,  nam  te  descontentes , 

Se  me  qneres  ver  eontenle, 

(i)  Void  une  des  plus  simples  de  ces  voltas^  et  aii^ai 
des  plus  na'ives. 

jSain  posso  doraiir  as  noites, 

Amor ,  nam  as  posso  dormir. 

Desque  mens  olhos  olbarotn 
Em  VOS  sea  mal  e  seu  bem  , 

P  ' 
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Le  regne  brillant  du.  grand  Emmanuel  fut 
suivi ,  de  1621  a  iSSy  ,  par  celui  de  Jean  ui, 
qui  ne  sut  point  maintenir  ses  sujels  dans  la 
prosp^rite  a  laquelle  son  pere  les  avait  eleves. 
11  s’engagea  en  Asie  dans  des  guerres  impru- 
dentes  j  il  attaqua  en  Europe  les  liberies  civiles 
et  religieuses  de  son  peuple ,  et  il  eUiblit  dans 


Se  algnm  tempo  repousarom  ^ 
Ja  oeDbum  repouso  teui. 

Dias  vaiu  e  noules  vem 
Sem  VOS  ver  ueiu  vos  ouvir; 
Como  as  poderei  dormir? 

Mcu  pensamento  ocnpado 
Na  caasa  de  seu  pensar  , 
Acorda  seinpre  o  catdado 
Para  uunca  descuidar. 

As  Qoites  do  repousar 
Dias  sam  ao  mea  sentir, 
Noutcs  de  meu  nam  dormir. 

Todo  o  bem  he  ja  passado 
£  passado  em  mal  presente ; 
O  senlido  desvelado 
O  coracad  descontente ; 

O  juizo  que  esto  sente 
Como  se  deve  sentir » 

Pouco  leixara  dormir. 

Como  uam  vi  o  que  vejo 
Cos  oltios  do  coracum^ 

Tfaiu  me  deito  sein  dessejo 
Nem  me  erguo  sem  paixam. 
Os  dias  sem  vos  ver ,  vam  , 
As  noltes  sem  vos  onvir, 

£u  as  nam  posso  dormir. 
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scs  Etals,  en  j5/|0,  i’iiiqulsitioii  espagrlole,  pour 
dompter  les  esprits  et  clominer  les  consciences.,' 
II  donna  dans  sa  cour  lout  pouvoir  aux  Jeauites, 
et  il  leur  confia  Feducation  de  son  pet  it -fils, 
don  Sebaslien ,  doiit  le  fanaiisine  perdit  le  Por¬ 
tugal.  Mais  tanciis  que  sa  faiblesse  et  son  im¬ 
prudence  preparaient ,  pendant  son  long  regne, 
la  mine  de  la  monarcliie ,  son  gout  pour  les 
lettres,  et  la  protection  qu’il  leur  accorda,  con- 
tribuerent  a  leur  donner  le  plus  grand  eclat. 

Le  premier  poete  classique  qui  se  distingua 
dans  sa  cour,  Saa  de  Miranda,  nous  cst  deja 
connu  en  partie  par  ses  poesies  castillanes.  Nous 
avons  vu  que  ses  eglogues ,  dans  cette  luiigue , 
sont  en  inline  temps  parmi  4es  premieres  eu 
date,  et  les. plus  distingutes  en  inerite.  Tous 
les  poetes  portugais  ont  cultive  les  deux  laiigues 
en  menie  temps ;  ils  paraissent  avoir  regarde  la 
leur  comme  plus  propre  a  la  douceur  et  a  la 
tendresse  ;  mais  ils  recouraient  an  castiilau 
loutes  les  fois  quails  voulaicnt  dormer  a  Fex- 
pression  de  leur  pensee  plus  de  noblesse  et.de 
grandeur.  Les  plus  belles  poesies  de  Saa  de 
Miranda,  presque  toules  celies  de  Montemayor, 
et  quelqtics  pieces  de  vers,  tout  au  moins,  de 
ions  les  a  litres  poetes  portugais  ,  sont  en  cas- 
tillan  ;  taiidis  qu’oii  trouverait  a  peine  un 
exemple  d^un  Espagnol  qui  eut  fait  des  vers 
portugais.  , 


I 
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Saa  tie  Mirantla  etait  ne  a  CoYnibre,  en 
d'une  famille  noble;  ses* parens  lui  firent  ap- 
prenclre  le  droit ,  et  il  fut  professeur  de  cette 
science  dans  I'universite  de  Cdiinbi’e.  Mais  ces 


fonclioTis  eta  lent  pen  cVaccord  avec  ses  gouts  et 
ses  talens  y  il  ne  les  conserva  ,  par  deference 
pour  son  pere,  qu^iussi  long-temps  que  cefui-ci 
\^cut.  Api’es  Tavoir  perdu  ,  il  renonga  a  la 
cliaire  qifil  occupait,  il  visita  TEspagne  et  Pita- 
lie ,  et  il  acquit  une  connaissancc  parfaite  du 

i 

langage  et  de  Ja  poesie  de  ces  deux  pays.  A  son 
retour  a  Lisbonne  il  obtint  une  place  a  la  cour; 
et  il  y  fut  considere  coinme  un  des  courtisans 
les  pins  aimables,  quoiqu’unemelancoJiereveusc 
parut  le  doniiner*enlierement.  Souvent  an  mi¬ 


lieu  des  societes  les  plus  brillantes,  les  pcnsees 
qui  Passiegeaient  faisaient  disparaitre  pour  lui 
tous  les  objets  exterieurs;  alors  ses  joues  etaient 
inondees  de  lannes  ,  qu^il  n^apercevait  point 
lui-ineine‘,  et  qu’il  ne  songcait  point  a  essuyer 
lorsqu’on  le  sortait  de  sa  distraction.  A  son 
gout  pour  la  poesie  il  joignait  celui  de  la  phi- 
losophie ;  il  connaissait  la  lilterature  grecque 
aussi  bien  que  la  latlne ;  il  aimait  la  inusique 
avec  passion,  et  il  jbuait  du  violoii  d^une  ina- 
nierc  distinguee.  Une  querelle  qu^il  eut  avec 
un  grand  seigneur  ,  le  conlraignit  a  quitter  Ja 
cour,  el  a  se  relirer  a  sa  terre  de  Tapada ,  pres 
Ponte  de  Lima,  dans  la  province  entre  Douro 


% 
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at  Minho.  II  y  con  sacra  le  reste  de  ses  jours  a 
ses  eludes  el  aux  plaisirs  de  la  cainpagnc.  II 
v6ciit  Ibrt  lieureus  avec  sa  femme ,  quoiqifelle 
ne  fut  plus  ni  jeune  iii  jolie  quand  il  Tepousa: 
il  moiirut  aime  et  admire  de  ses  com  pal  notes 

en  i558. 

Saa  de  M  man  da  florissait  dans  nn  temps  ou 
ie  gout  italien  elait  introduit  dans  la  litteratnre 
espagnole,  et  y  Ikisait  presque  une  revolution. 
En  PorUigal  ,  son  inlruduction  elait  moins 
recente,  aiissi  causait-elle  moins  de  niouvement; 
d\ailleiirs  Miranda,  qui  ecrivait  ton  jours  d’apres 
les  inspirations  dc  son  coeur,  etait -cwiginal  et 
jamais  iinitateur.  Il  ne  pas  ineme  dans  ses 
sonnets,  qui,  chez  les'autres  poelcs,  portent 
si  ixirement  un  earacterc  individuel,  Les  siens, 
meme  fraduits  en  prose,  conservent  encore  une 
partie  de  leur  grace  coinine  de  lour  melancolie: 
ceux  de  bien  peu  de  poeles  peuvent  resister  k 

r 

cettc  epreuve.  cc  Je  ne  sais,  dit-il  dans  un  son- 

lb 

»  net,  ce  que  je  vois  en  yqps;  jc  ne  sais  d^oii 
»  vient  que  voire  soiiris,  %'plre  parler  me  don- 
»  rient  plus  de  courage  et  dc  senlinienf;  je  iic 
y)  sais  quel  Ian  gage  plus  intinie  j^entends,  lore 
y>  meme  que  vous  vous  taisez  ;  ni  cc  que  voit 
»  mou  ame  ,  qnand  je  cesse  dc  vous  voir. 

Qu’est~ce  done  qui  hii  'apparait  en  quelque 
5)  lieu  que  je  sois,. que  mes  yeiix  se  liicnl  sur 
»  les  cieux,  sur  la  teiTe  ,  sur  la  mer?  cl  quo 


w 


rirv,* 
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y>  fllrai-je  qiie  soit  ce  langage  iiielancolique  rle 
»  voiis  ,  qiii  a  tant  de  pouvoir  snr  moi?  En 
y)  verite  je  ne  sais  quelle  est  cette  chose  qui  va 
»  de  vous  a  moi  :.esl-ce  I’air  coninie  il  semble? 

est-ce  un  feu  d’une  autre  espcce ,  soiimis  a 
))  d’aulrcs  lois  ^  dans  lequel  je  marche  ,  dans 
»  lequel  je  vis  ,  eL  qui  ne  s’eteint  jamais?  la 
?)  vue  a-t-clle  suiTi  pour  fallumer?  Mais  ce 
?)  que  je  sais  si  mal,  comment  pourrai-je  le 
y)  d  ire  ?  ( i )  « . 

Autant  dans  ce  sonnet  le  sentiment  est  peint 
avec  profondeur  et  delicatesse  ,  autant  dans  le 
Siiivant ,  sur  le  coucher  du  soleil  (i) ,  la  nature 


(i)  sei  qiie  em  vos  mas  vejo ,  nao  sey  qne 

I 

Mais  ouco  ct  sitito  ao  yir  vosso  ,  et  fallar  j 
Nao  sey  que  enteiido  mais,  te  uo  calTar , 
jScra,  quando  tos  nam  y^tjo,  alma  que  vee. 

Que  Ihc  aparece  em  qttal  parte  que  este  , 

Olhe  o  Ceo,  olhe  a  terra ,  ou  olhe  o  mar, 

E  triste  a  quelle  vosso  susnrrar  , 

Em  que  tauto  mais  vai,  que  direy  que  e  ? 

:  f  '  - 

Em  verdade  nao  sey  que  lie  isto  que  aiida 
Enire  ii6s,  on  se  he  ar  ,  como  parece^ 

On  fogo  d’outra  sorte ,  et  d’ontra  ley  , 

Era  que  audo  ,  dc  que  vivo,  et  nunca  ahranda. 
Por  ventura  que  a  vista  rcsplandece. 

Ora  o  que  eu  sey  tao  mal  como  direy? 

(i)  O  sol  he  grande;  oaem  com  e  calma  as  aves 
Do  tempo ,  em  tal  sazao  que  soe  scr  fr)a  , 
'Esta  agoa  que  d’alto  cae,  acordarme  hia 
,  Do  souo  aai7,  mas  de  ciiidados  graves. 
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est  represculee  avec  coiileuvs  les  plus  ^nraies , 
et  les  reflexions  cju^elle  eveille  se  Irouvent  dans 
line  douce  liarnionie  avec  le  tableau.  Quelque 
4]oge  que  des  critiques  modernes  aient  fait 
d’une  imagination  lihre  ^  que  nous  appelions 
autrefois  dereglee ,  I’observatipn  et  la  pensee 
ont  leurs  droits,  et  partout  ou  eiles  aniuient  la 
poesie  ,  le  poete  est  plus  sur  de  I’eniotion  qu’il 
excite;  il  nous  captive  alors  par  la  verile. 

cc  Le  spleil  grand  it  sur  Fliorizoii,  Fair  se  ra- 
))  fraicliit,  les  vents  se  calnient  et  les  oiseaux 
y>  se  taisent ;  cette  eau  qui  tpmbe  dii  liaut  d^un 
»  rocher,  loin  de  m’iriviter  au  soimneil ,  me 
»  raniene  a  de  graves  pen  sees.  O  cl  loses  toutcs 
))  vaines ,  toutes  perissables  !  quel  est  le  coeur 
»  qui  se  confie  en  vous  ?  un  jour  passe  ^  un 
»  autre* * s'ecoule  encore,  inais  tons  sont  incer- 
»  tains  coinnie  les  vaisseaux  confies  au  vent. 
y>  Ici  j'ai  vu  des  ombrages ,  des  fleurs ;  j’ai  vu 


O  cousas  todas  vas,  todas  mudaveis  ! 

•  * 

Qual  he  o  coracad  que  eni  vos  eonfia  ? 
Fassaudo  ham  dta  vay  ^  passa  oatro  dta^ 
lacertos  todos  mais  que  ao  veuto  aaves« 

Eti  Ti  ja  por  aqui  sombra^  et  Elores  , 

Vi  agoas,  et  vi  fontes,  vi  verdura, 

As  aves  vi  caiitar  tadas  d'amores^. 

Mudo  et  seco  he  ja  tado ,  et  dt  mistura 
Tambcm  fazeudome,  eu  fiiy  doiitras  cores* 
K  tudo  t>  maitt  reuova ,  is  to  he  sem  cur  a* 
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»  des  eaux,  des  Fontaines  sur  une  donee  ver- 
»  dure  j’ui  vu  des  oiseaux  qui  tovis  eban  taient 
»  Famour.  Tout  est  muet  a  present 
y)  aride ,  et  moi-meme  je  revets  a  mon  tour  dc 
»  plus  tristes  couleurs  ;  inais  tout  se  renouvel* 
»  lera  ’aiilour  de  iiioi,  uion  cliangement  seul  est 
))  sans  retour  ». 

Le  niondc  pastoral  etait  la  vraie  patrie  de  Saa 
dc  Miranda  •  toiites  ses  pensees  I’y  ramenaient 
sans  cesse  ,  et  dans  tons  les  genres  de  corapo- 
si  lion  j  on  retrouvait  toujoiirs  en  lui  Fimpres- 
sipn  de  ses  bergeii^s.  II  est  vrai  que  parmi  ses 
eglogues,  de  bcaucoup  les  plus  belles  sont  ecri- 
Ics  cu  Castilian;  nous  en  avons  parle  ailleurs* 
les  tleux  scales  qu’il  ait  composees  en  portu- 
gais ,  sont  rendues  extreinement  obscures  par 
un  melange  de  locutions  populaires  et'  d’allu’' 
sions  aux  usages  de  la  cainpagne  (i). 


(1)  Ce  sont  la  qiiatrieme  a  cion  Maiioel  de  Portugal,  et 
la  huitienie  a  Nun  Alvarez  Pereira., Dans  cette  derniere, 
Miranda  a  mis  en  vers  la  fable  satirique  de  Pierre  Car¬ 
dinal  sur  la  Pluie  qui  causait  la  folie,  que  nous  avons 
rapport ec  dans  le  cinquieme  Cliapitre.  tl  est,  en  general, 
Ibrt  rare  de  v'oir  reparaitre  dans  la  ])oesie  moderne,  les 
ancieunes  inventions  des  tioubadoiirs  :  e’est  une  raison 
pour  faire  observer  celle-ci,  qiioique  1  application  en  soit 
di  lie  rente. 

,  JJieilo ,  Sti'-  5i. 

Come  Je  loJa  a  vtanJa  , 
jjfam  andes  nesses  autejos 
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Miranda  donna  le  premier  au  Porlugais  des 
epilres  poetiques ,  dans  lesquelles  il  leunit  au 
Ian  gage  pastoral ,  qui  elait  deveviu  le  sicii ,  riini- 
tation  d^Horace,  son  auteur  favori  ;  c’cst  de  ia 
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p 
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Nam  sejas  tarn  viiido  a  handa , 
Tcmie  a  voIta  cos  desejos, 

Auda  por  onde  o  carro  anda  ; 
VcTi  como  os  mundos  sao  feitos  } 
Sonios  muiios  ,  tu.  so  cs  ; 

Poooos  sad  os  satisfeitos  ^ 

Hum  esquerdo  eutre  os  direitos 
Parece  que  anda  ao  revez. 


.  ,  .  $2. 

'■  ■■,  -i'-  •; 

Dja  de  Mayo  choreo ; 

A  qoantds  agoa  alcancou 
A  tantos  eodoudecco; 

Ouve  linm  so  que  se  salvoa , 

A 

Assi  entana  Ihe  pareceo. 

Dera,  vista  as  sanccadas 
£5sas ,  qoe  tiuha  inais  periOt 
Vio  armar  as  trovoadas^ 
AlOTigou  Tuais  as  passadas  ^ 
Foyse  acolliendo  ao  cnberlo* 


51  '  ^  ^ 

,  ♦ 

Ao  outro  tlia  ^  hum  Ihe  Java  * 

I 

Paparotes  uo  uari*,  ^ 

Vinha  oiUro  que  o  escornava  , 

Ei  tamheni  era  o  juiz 
.  Que  de  riso  se  Ciiava. 

Eradava  elle ,  liomens  olhay  !  ,  j: 
Hi  am  Ihe  co  de’dd  ao  olhoj  : 

Ihsse  eiitatii  j  pois  assi  vay 
Kam  creo  logo  eni  men  > 
me  deitta  agoa  Jiiolh'o^ 
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poesie  roznanlique  et  didaclique  en  nieme 
temps  5  ^on  accent  est  vrai  et  part  du  cceur  5 
mais  elle  est  un  peu  vei  beiise  et  nn  pen  super- 
ficielle.  Miranda  etait  1rt>p  soumis  a  ses  insli— 
tuteurs  munasliqucs  pour  se  permeltre  jztmais 
dialler  jusqu^au  Ibnd  d’aucune  pensee.  II  n^a 
point  donne  a  ces  pctils  poemes  le  noni  latiii 
d^epitres,  qui  aurait  rappeJe  une  imitation  clas- 
sique  a  laquelle  il  ne  prelendaitpas,  mais  celui 
tie  cartas  ou  leitres,  qui  indique  Tesprit  mo- 
derne.  On  y  reconnail  un  poele  qui  avait  connii 
les  cours ,  qui  avait  vecu  dans  le  grand  monde, 
mais  que  son  coeur  avait  ram  cue  a  la  campagne. 
La  strophe  suivante  de  sa  premiere  epitre^ 

adressee  an  roi,  ponrrait  fournir  une  jolie  de- 

■ 

vise,  (C  Un  homme  d^zne  seule  opinion ,  d’un 
»  seiil  visage,  d^ine  seule  foi,  qui  rompt  plulot 
y>  que  de  plier,  pourraetre  toute  chose,  maisil 
))  ne  sei'a  point  homme  de  cour  (1)  )).  Dans  la 
5®  epiti'e,  qh  peut  rcnzarquer  aussi  un  passage 
curieux  sur  les  progres  tlu  luxe  et  la  corruption 
qu’inlroduisait  le  commerce des  Indes,  l^encens 
et  les  epiceries  de  I’Orient.  c<  On  dit  de  nos  an* 
))  cetres ,  que  la  phipart  ne  savaient  point  liz  e  j 


(1)  Homera  de  hum  s  j  parecer, 

D’hnin  so  rnstro  ,  haa  s6  fe, 
D'iiiiles  qiieljrai'  que  torcer, 
Ellc  tado  p'ide  ser, 

.  Mas  de  corte  hojuem  uad 
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))  mais  ils  etaientboiis  ,  ils  elaient  courageux; 
)>  ce  n’est  point  lenr  ignorance  que  je  lone 
5)  com  me  on  Vii  pn  faire  par  plaisanterie ,  mais 
»  je  lone  hautemen  t  lenrs  moeiirs ,  et  je  m^afUige 
»  qii’aujourtl’lini  dies  ne  soicnt  plus  lelles, 
»  D’ou  voit-on  cependant  provcnir  le  plus  grand 
))  dommage,  est-ce  des  lettres  ,  esL-ce  des  par- 
))  fums?  .T’ai  grand Y^ur  pour  le  Portugal,  de  ces 
))  imiLalions  de  Plnde  ;  plaise  a  Dieu  qu’ellesne 
»  lui  fassent  point  le  tort  que  Capone  fit  a  Anni- 
))  bal ,  vainqueur  pendant  taut  d’annees.  Get  ou- 
yy  ragan  si  redou table  dans  lescliamps  deTr^bie, 
»  de  Trasimene  et  de  Cannes,  fut  vaincu  en 
»  peu  <l^annees  par  la  vicieuse  Capoue  (i)  Le 


(1)  Dizenj  <3os  nassos  passados, 

Que  os  mats  nao  sabiam  ler , 
Eram  tons,  eram  ottsados; 

Eu  nam  gabo  o  iiam  saber, 
Como  algus  as  gracas  dados- 
Gato  innito  os  sens  costumes; 
Doeme  se  oje  nam  sam  tais. 

Mas  das  letras,  ou  perfumes , 

De  qaais  vco  o  dano  mais? 

Destes  mimos  Indiauos 
Ey  gram  niedo  a  Portugal , 

Qae  veahao  a  fazerlhe  os  dauos 
Qae  Capua  fez  a  Anibal 
Vencedor  de  tantos  auuos, 

A  tentpestade  espantosa 
De  Trebia,  de  Trasimeuo, 

De  Canas,  Capua  vicosa 
Venceo  eiu  tempo  pequeuo. 
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prcsscntiaient  de  Miranda  iie  se  verijia  qu© 
tn>p  tot :  la  conquete  des  Indes  introduisit  leur 

Le  conseil  suivanl,  sur  robligation  des  rois  cl*ecou- 
ter  ceux  qu'ila  condamiient  ^  e^t  rcdige  d’tme  maniere 
piquaiite. 

Quint.  00. 

Senhor »  nosso  padre  Adam 
Pcccou,  cliamoa  o  juiz, 
leuhti  cjue  dizer  ,  ott  aao  y 
IH  sua  Iracu  ruzad 
I’oreiu  livrempuie  diz. 

Dans  la  cjitalvieme  epiti'e  (Sir,  Sg  et  suiv.)^  la  fable  dw 
Rat  de  ville  et  du  Rat  des  clianips  esl  coulee  avec  beau-  ‘ 
coup  de  grace. 

^  $  i 

I 

Ham  rate  usaclo  a  cidade^^ 
iVtuiou  o  a  nuite  por  fora  ^ 

(Queiii  foge  a  necessitladoj,  * 

‘  Ltishroollic  a  velha  amistade 

r 

DViutro  vaio  tpjc  alii  mora, 

Viiz  hum  lioiDCQ  a  cocia  errada^ 
iWniras  vc/.cs  ,  et  acontece 
('I'lvsciiiieiito  iia  joi'u^jda  , 

(Oiz)  et  eiilraudo  nu  pisuda 
Cidaduiu  logo  parciue. 

O  pobre  assi  salleudo 

ifuin  taniaubo  cortesam,  L 

iim  biisea  d'aigum  bcR'ado  ^  J 

Vay  e  vein  sempRe  apressadoj  f 

St-iu  locar  cos  pes  no  ctiao.  ^ 

Ordena  a  sua  iRFzinhaj 
*  Poslhe  uella  algnrn  legume, 

Mesurn  (]uando  hia  e  vinlia ,, 

J  Kiel  he  tudo  quanto  linlia  ,  . 

IVib'  peidam  por  cUsUime, 

.  ■  I 

t  ■ 
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luxe  en  Portugal ;  cPiin menses  ricliesses  acquises 
soiiveiit  par  d’al'roces  barbaries  fureiit  prefe- 
rees  a  la  gloire  et  a  la  vertu  ,  et  les  jouissances 
de  la  mol  lease  fureiit  regardees  com  me  rapa“ 
nage  des  'grandeurs  et  la  I’ccompense  des  ex¬ 
ploits. 

Miranda  ecri  vit  encore  des  liymnes  a  la  Vierge, 
des  cautiques  ou  chansons  populaire.s  ,  el  une 
^16gie  toute  religieuse  ,  dans  laquelle  il  deplore 
la  inort  de  son  lils  clieri,  tue  en  Afrique,  appa- 
reminent  ala  batailledii  i8  avril  i653,  etnon, 
comine  on  Pa  dit,  a  celle  d^Alcagar,  qui  ne  I’ut 
livree  qideii  iSyB  ,  vingt  ans  apres  la  mort  de 
Saa  de  Miranda.  La  ferme  confiaiice  quc  son  Ills, 


HiZf  quern  tal  adivinliara! 

Contra  o  cortesam  sev^ro^ 

Qap  tauto  atidara  e  bnscara, 

Te  que  algua  coosa  achara, 

A  quein  lanto  devo  et  quero* 

Campre  poreni  nesla  mesas 
Que  aja  luais  fome  que  gula  ^ 

Temle  a  fogueyriuha  acesa  ^ 

Faz  rostro  iedo  a  despesa  ^ 

Vee  o  DQtro  et  dUsimula* 

# 

E  (lizeado  esta  consigo , 

Quc  ccDte  a  dentre  penedos  j 
Quanto  a  de  Pedro  a  Rodrigo  ? 

Que  bein  diz  o  esemplo  antigo 
Que  nad  sao  iguaiii  oa  dcdos  ? 

11  aurait  cte  difficile  a  Miranda  de  faire  iin  tableau  si 
naif,  s'il  n’avait  lui-meme  qiielquefois  refu  dans  sa 
cliaumiere  un  conrtisan  qui  I’embarrassait. 
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en  combat  tan  t  contre  les  in  fid  el  es  ,  a  conduis 
le  ciel  j  et  qu’il  jouit  deja  de  sa  gloire ,  calme  la 
douleiir  patenielle  ,  et  ne  laisse  pas  non  plus  a 
la  poesie  un  grand  developpement. 

Saa  de  Miranda  ,  comme  les  classiques  i la- 
liens  qu^il  avait  etudies  et  qu’il  adinirait,  vou- 
lat"  rendre  a  sa  patrie  am  theatre  classique  , 
semblable  a  celui  des  Latins,  ou  a  celui  que 
Leon  X  favorisait  en  Italic.  II  imita  tour  a  tour 
TArioste  et  Macchiavel ,  ou  Plaute  et  Terence  , 
et  il  composa  deux  comedies  qui  appartiennent 
a  la  classe  de  celles  que  nous  avons  appelees 
comedies  erudites  dans  la  lilterature  italienne ; 
taridis  qu’il  existait  en  meme  temps  sur  les 
treteaux,  en  Portugal,  qnelque  chose  qui  res- 
seiublait  aux  comedies  de  Fart.  L'une  des  pieces 
de  Saa  de  Miranda  est  intitulee ,  os  Estrangei- 
ros  (les  Elrangers),  Tautre  os  Villalpandios ; 
c'est  le  nom  de  deux  soldats  espagnols  qu^il  y 
introdiiit.  La  scene  de  toutes  deux  est  en  Italic. 
Le  poete ,  au  lieu  de  represehter  des  moeurs 
clrangeres  sur  le  theatre  de  sa  patrie ,  aurait 
mieux  fait  d’imiter  celles  qu^il  avait  sous  les 
yeux.  Ces  comMies  rie  sont  pasdansl’^ditionde 
Miranda, que  f  ai  entreles  mains;  je  n’en  connais 
c[ue  deux  fragmens ,  rapportes  par  Bouttenvek ; 
run  est  evidemment  itnile  des  Adelphi  de  Te¬ 
rence.  Le  dialogue,  ecrit  ea  prose  ,  a  de  la  vi- 
vacite  ;  Miranda,  en  peignant  la  vie  commune, 


jrsQi:*Atr  'mrjrrxj  'Dtr  siijci.E.  oo5 

■ 

a  clierclie  a  IVnnoblir  comme  il  ennoblissait  le 
langage  des  bei'gers  clans  scs  eglogues.  > 

'  Le  Portugais  ,  couteinporain  de  Miranda  ^ 
qui,  par  son  gout  et  le  genre  de  ses  composi¬ 
tions,  semblait  avoir  le  plus  de  rapports  avec 
lui ,  Montemayor,  a  renonce  a  avoir  une  place 
dans  Pliistoire  lilteruire  de  sa  pa  trie.  Je  ne  con- 
nais  de  lui,  en  portugais,  que  deux  peliles 
chansons  qu’il  a  inserees  dans  le  septieuie  livre 
de  sa  Diane,  et  cjui  valent  peu  la  peine  d’etre 
reraarquees,  Mais  la  generation  suivante  vit 
naitre  un  bomme  qui  soutint  avec  zele ,  dans  sa 
patrie,  I’union  de  la  langue  nationale  a  la  poesie 
classique  ;  c’est  Anionio  Ferreira,  que  les  Por¬ 
tugais  ont  noinme  leur  Horace. 

Antonio  Ferreira  eluit  ne  a  Lisbon  ne  en  i  SaS  j 
ses  parens  ,  qui  appartenaient  a  la  premiere  no¬ 
blesse,  le  destinaient  aux  emplois  publics  ,  et 
lui  firent  etudier  le  droit  a  Coimbre.  Tous  les 

m 

lettres,  tous  les  etudians  des  universiles  cher- 
chaient ,  a  cette  epoque,  a  montrer  leur  talent 
po^lique,  encomposantdes  vers latins. Ferreira, 
au  contraire  ,  par  un  sentiment  patriotique  , 
prit,  et  observa  fidelement  I’engagement  de  ne 
jamais  ^crire  en  vers  autrement  que  dans  sa 
langue  maternelle.  Enmeme  temps,  il  s’cfForga 
d’y  introduire  les  beau  les  qu’il  admirait  le  plus 
dans  les  poetes  ilaliens  et  dans  Horace,  cjii’il 
avait  pris  pour  modele.  Il  s’attacba  a  ia  correc- 
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tion  classique' des  ^pensees  et  da  langage  ;  il 
adopta  exclusivement  les  metres  italiens ,  et  il  ne 
coniposa  jamais  ni  redondillas  j  iii  vers  d^au- 
cane  espece  dans  Fancien  style  national.  Deja, 
avant  de  quitter  l^universite,  il  avail  ecrit  Ja 
plupart  des  sonnets  qu’il  a  publics  dans  ses 
OEuvres.  11  fut  quelque  temps  professeur  a 
runiversile  de  Cdimbre  ;  il  alia  ensuile  ii  la 
cour,  oil  il  occupa  un  emploi  distingue.  £n 
meme  temps ,  il  etait  considere  comme  Foracle 
de  la  critique  et  le  modele  de  tous  les  jeunes 
poeles.  Il  avail  devant  lui  la  carriere  la  plus 
brillante,  lorsqu^il  mourut  de  la  peste  en  1669. 

-  La  correction  des  pensecs  comme  celle  du 
langage  ^lait  aux  yeux  de  Ferreira  la  premiere 
condition  de  toule  beaute  poetique.  11  voulait 
chasser  de  la  litleralure  de  sa  patrie  tout  Foricii- 
talisme  qui  etait  attache.  Il  evitait  autant  ce 
qu’il  jugeait  excentrique ,  que  ce  qui  lui  parais- 
sait  commun  •  il  reclierchait  des  pensees  plulot 
nobles  que  nouvelles  ;  il  s’etait  propose  comme 
but  la  precision ,  la  plenitude  de  Fexpression  pit- 
loresquc  ,  et  ce  qu^il  appelait  la  poesie  du  Ian- 
gage.  II  s’efforga  de  prouver  que  la  mollesse  et 
la  popiilarite  naive  du  Porlngais  n^excluaieiit 
ni  la  noblesse  du  style  didactique ,  ni  Je  rilhine 
son  ore  dc  la  plus  haute  poesie.  Mais  en  voulant 
reformer  la  Ulleraturc  nationale  ,  il  s’eloigna 

I 

du  gout  de  son  public ;  ses  poesies  sont  plus 
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faites  pour  ties  etrangers  que  pour  ties  Portu- 
gais  :  de  toutes  celles  qui'ont  eLe  ecrites  ilans  ce 
laugage  ,  ce  sont  les  plus  faciles  a  entendre  ,  ce 
sont  celles  ou  le  portugais  est  leplus  rappi’oclie 
du  latin.  D^autre  part ,  s’il  y  a  pen  a  blamer  (Ians 
les  poesies  de  Ferreira ,  il  y  a  aussi  peu  de 
choses  qui  enlevent  I’ame  ,  ou  qui  saisissent 
riinagination,  Lorsqu’on  ne  rencontre  pas  dans 
un  poete  Poeuvre  du  genie,  lorsque  son  pinceau 
n'a  pas  place  sous  vos  yeux  de  grandes  creations, 
loi’squ’il  ne  vous  a  pas  ebranles  par  des  senti- 
niens  profonds ,  tendres ,  ou  passionn^s ;  lors- 
qu’enfin  I’empire  de  la  superstition  arrete  sa 
pensee,  toutes  lesfois  qu’elle  'veut  s’appiocher 
des  profondeurs  de  la  reflexion ,  on  pent  ap- 
plaudir  a  son  coloris  ,  a  sti  grace  ,  a  son  ele¬ 
gance  :  mais  on  est  peu  entraine  vei  s  lui  j  sur- 
lout  oniPy  trouve  plus  aucun  charnie  des  qiPon 
essaie  de  le  U’aduire.  Les  sonnets*  de  Ferreira 
rappelleiit  Petrarque,  et  ses  odes  Horace,  sans 
que  jamais  le  poete  imitateur  egale  son  modele, 
Parmi  ses  elegies  ,  la  plupart  sont  des  regrets, 
flfrt  etrangers  au  coeur  de  I’auteur  ,  sur  la  mort 
de  quelque  grand  persomiage  qu^il  convenait 
de  chanter.  Quelques-unes  ne  sont  point  plain- 
tives,  ce  sont  au  contraire  des  hymnes  de  plai- 
sir.  Telle  est  une  des  pluscelebres  sur  le  retour 
du  mois  de  mai ,  dans  laquelle  il  decrit  en  rime 
tierce  la  pompe  du  prin temps,  et  le  regne  de  la 
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mere  cles  amours.  Les  eglogues  de  Ferreira  out 
peu  de  merite  poetique  ,  quelque  excellente 
qu’en  soit  ]a  diction ;  son  style  nVst  point  ^u- 
colique,  Les  epitres  qni  forment  de  beaucoup  la 
partie  la  plus  volumineuse  de  ses  oeuvres  sont 
aussi  celles  que  Boutterwek  esliuie  le  plus.  Elies 
ont  etc  ecrites  lorsque  I’auleur,  dcja  dans  la 
maturite  de  Tage  ,  vivail  a  la  Cour  ,  et  joignait 
rexperience  du  grand  inonde  a  la  philosopliie 
et  a  TeLude  de  rancienne  litterature  (i). 


(i)  Comme  echantillons  des  poesies  non  dramatiques 
de  Ferreira,  je  rapporterai  seulement  uii  deses  sonnets, 
et  un  morceau  d'une  epitre.  Le  sjonnet  eat  adresse  a  sa 
belle  Marilia  ; 

Quando  entoar  comeco  ,  com  toz  branda , 

Vosso  nome  d'anior  doce  e  soave, 

A  terra ,  o  mar ,  vento,  agoa ,  flor ,  folha  ,  ave  , 

Ao  brando  som  s’alegra,  move  e  abranda. 

Kem  nuvem  cobre  o  ceo,  nem  na  gente  anda 
Trabalhoso  cuidado ,  ou  peso  grave. 

Nova  c6r  toma  o  sol ,  ou  se  erga ,  ou  lave 
No  claro  Tejo,  e  nova  laz  nos  nianda. 

Tado  se  ri ,  se  alegra  e  reverdece. 

I'odo  mundo  parece  que  renova  , , 

Nem  ba  triste  planeta  ou  dura  sorte. 

A  minb*  alma  s6  chora  ,  e  se  entristecc. 

4 

Maravilba  d’aiuor  cruel  e  nova  ! 

O  que  a  todos  traz  vida ,  a  mim  traz  morte, 

« 

Dans  son  epitre  a  son  ami  Andrade*Caminha,  il  vent 
I’engager  a  n’ecrire  jamais  qii  eu  vers  porlugais ,  pour  ne 
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Ce  ii^est  point  cependant  cVapj  es  Boutterwek  j 
si  souvent  mon  seiil  guide  dans  la  litterature 
portugaise,  que  je  jugerai  le  talent  draniatique 
de  Ferreira;  il  me  parait  remporter  de  beau- 
coup  sur  son  talent  lyrique  :  inais  il  apparlient 
a  cette  ecole  des  imitateurs  modernes  de  Fan- 
tiquCj  que  tons  les  litterateurs  alleniands  ont 
frappee  de  leur reprobation.  Ferreira ecrivitune 
tragedie  siir  le  snjet  national  d’Ines  dc  Castro, 
que  tant  de  poetes  portugais  ont  celebree  apres 
lui.  Il  iFavait  alors  d^autre  mod  Me  que  les 
anciens  ;  le  theatre  espagnol  rFavait  pas  com¬ 
mence ,  celui  des  Italiens  elait  encore  an  ber- 
ceau  *  Trissin  mourut  neuf  tins avant  Ferreira, 
et  sa  Soplionisbe  ne  put  pas  preceder  de  bedu' 


pas  enrichir,  par  ses  talens,  la  litterature  d’un  peiiple 
rival.  (L,  i ,  Cart.  3,) 

Caida  inelhor,  que  quanto  mais  honrasrcj 
E  era  uiais  tiveste  essa  lingua  eslrangeiray 
Tanto  a  esta  tua  ingrato  te  mostraste^ 

Volvc^  pois  volve ,  Andrade ,  da  carveira 

Qu  e  errada  leva.s  (corn  tua  pas  o  digo), 

Alcaucaias  tua  gloria  verdadeira* 

Te  quaudo  contra  n6s,  contra  ti  imigo 
>  Te  luoslraras?  obriguete  a  ra^ao ,  •  ^ 

4- 

Que  eu  como  possOj  a  tua  sombra  sigo. 

4 

As  inesmas  Musas  mal  te  julgarao  , 

Seras  em  odio  a  nos,  tens  naturals  , 

‘  '  Pbis,  cruel,  nos  roul>as  o  qae  ein  ti  nos  daS. 
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coup  (Fannees  Flues  du  poete  portugais;  d^ail- 
^  leurs  ,  les  q[uatre  ou  cinq  tragedies  qui  exis- 
taieiit  alors  en  italien ,  et  qui  n^avaienl  ele  joules 
que  dans  de  grandes  solermites,  etaient  des  mo¬ 
del  es  bien  iinparfaits.  Ferreira  composa  done 
sa  Lragedie  Scfiis  conniiitre  le  theatre,  sans  chei> 
cher  a  deviner  les  gouts  d’un  public  qui  n’exis- 
tait  pas  encore  ;  inais  il  suivit  fidelement  les 
model  es  grecs  qiFil  avail  sous  les  yeux,  et  il 
s'eleva  ainsi ,  ce  me  senable ,  fort  au-dessus  des 
Italiens  ses  coiitemporains. 

'  On  salt  qu’Ines  de  Castro ,  maitresse  de 
rinfarit  don.  Pedro  de  Portugal,  fut  poignar- 
dee  par  ordre  du  roi  Alphonse  iv ,  qui  voulait 
arracher  son  fils  a  un  lien  in6gal.  Ferreira  , 
qui  veut  conserver  de  la  grandeur ,  et  meme 
de  la  douceur  au  caractere  d^Alphonse,  a  soin 
de  motiver  cette  cruaut6  par  de  fortes  rai¬ 
sons  et  politiques  et  religieuses  ;  surtout  de 
penetref  le  spectateur  du  ressentiment  popu- 
laire  qui  poursuivait  alors  la  malheureuse 
Ines.  Celle  ci  avail  ete  aiinee  par  don  Pedro , 
lorsqu’il  etait  Fepoux  d^une  autre  femme ;  elle 
avail  consenti  a  tenir  Penfant  de  ceile  autre 
femme  sur  les. fonts  du  bapteme;  sou  manage 
avec  le  pere  de  cet  enfant  devenait  presque 
un  inceste.  La  Cour  et  le  peuple  craignaient 
egalemcnt  de  donner  une  maratre  au  $ucces- 
seur  legitime  du  troiie.  Le  choeur,  et  meme  le 
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coDfidcnl  cle  rinfant ,  exprinieiit  avec  courage , 
enluiparlaiit,  ce  voeu  auiversel ;  et ,  deslecoin- 
inenceiueiit ,  on  voit  la  passion  de  deux  infor- 
tnn^s  luUer  centre  le  sentiment  d^ine  nation 
entiere.  Aussi  Alplionse ,  presse  par  ses  con- 
seillers  d^issurer  le  salut  public  par  la  inert 
d’une  fenmie,  n’in spire -t-il  ni  liorreurni  repu* 
gnance ;  il  niele  a  sa  faiblesse  uu  caractere  de 
d ignite  et  de  bonte  3  et  loisque  ,  cedant  »  des 
conseiis  qui  lui  repugnent ,  il  deplore  les  mi- 
seres  de  la  royaute  ,  on  croirait  recoil naitre 
dans  Ferreira  le  langage  d^Allicri. 

cc  Celqi-ia  seulement  est  roi  ,  encore  que  son 
»  noiii  ne  soit  jamais  repete  ,  qui  passe  ses  jours 

»  libre  cle  craintes  ,  de  desirs,  d^csperances . 

»  O  jours  heureux  !  centre  lesqueis  je  cbange- 
j)  rais  avec  joie  toutes  ces  annees  ou  je  suis  ac- 

»  cable  de  tant  de  fatigues . Je  crains  les 

))  hommes  3  force  avec  plusieurs  de  dissimuter , 
»  il  y  en  a  que  je  ne  puis  cliatier,  il  a  cpie 

))  jc  rfose . Eire  roi ,  et  n^iser  pas  I  Ah  !  le 

»  roi  aussi  craiiiLson  people  3  le  roi  aussi  souflVe 

»  et  soupire,  et  geinit,  etdissimule  ! _ Non  ,  je 

y>  ne  suis  point  roi ,  je  ne  suis  qu’uii  caplif  (i) )). 


(i)  Aquelle  he  rey  someate  que  assim  vive, 

(loda  que  ca  seu  noiae  nunca  s’ouva) 

Que  de  medo  e  deiicjoj  e  d'eiiperaiica 

* 

Livre  passa  seus  dias.  . .  ,  Ob  bons  dias  ! 
Com  que  eu  todos  meus  auuoa  tmx  cousados 


4 


OlO 


I^lTTBRATrUE  PORTUGATSE. 


V 

Au  commencement  du  troisieme  acte  ,  Inea 
raconte  a  sa  nourrice  nn  songe  funeste  qui  Ini 
revele  l^avenir  *  elie  le  fait  avec  une  noblesse de 

ft 

Jangage  et  nne  poesie  qui  s’allient  a  la  plus  tou- 
cbarite  seiisibilite  ,  et  avec  une  efFusion  deten- 
dresse  maternelle  quenotre  style  tragique  plus 
]^ompeux  ne  saurait  admeltre  ,  mais  qui  pe- 
netre  jusqu’au  coeur.  Voici  les  premiers  vers 
dc  celte  scene : 

(c  Inks*  O  clair  !  6  brillant  soleil  !  comme  tu 

i 

))  rejouis  des  ycux  qui,,  cette  nuit  encore, 
»  croyaicnt  ne  plus  te  revoir.  O  unit  triste  !  6 
»  nuit  obscure  !  comme  tu  etais  epaisse  !  comme 
))  tu  fatiguais  nion  ame ,  par  tes  vaines  terreurs  ! 

))  Tu  in 'avals  environnee  de  taut  de  crain  les,: 

» 

»  que  jc  croyais  perdre  I’objet  de  mon  amour,' 
))  robjet  des  desirs  de  mon  ame,  que  je  laissais 

»  ici  apres  mo'i _ Et  vous,  mes  fils;  mes  fils,  si 

»  beaux  ,  en  qui  je  retrouve  et  le  visage  et  les 
»  yeux  tie  votre  pere,  vous  aussi,  vous  restiez 
))  ici  abandon nes  par  inoi  !  ....  O  Irisle  songe  ! 
»  dans  quel  effi’oi  tu  m’as  jete  !  Je  tremble  en- 


& 


Trocar^  alegramente* .  *  *  'Temo  os  hom^s; 

Coni  outros  dissiriualo ;  ootros  nao  posso 
Castigar,  *  *  ,  on  nao  ouso!  hum  rey  nnS  ousa!, 

p 

TArabem  tejue  sen  povo ,  tarabcm  sofie , 
TAinbem  snspira  e  genie  ^  e  dissimula  ! 

KaS  son  rey,  son  cativo. , , , 
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y>  core ,  je  tremble  !  . . . .  Grand  Dieu,  detourne 
y>  de  nous  uti  si.triste  presage  (i)  ». 

Ines  ignore  encore  les  dangers  qu^elle  court, 
Le  choeur  les  lui  annonce  dans  la  scene  sui- 
vante* 

«  Le  ch(EUK.  Ce  sont  de  tristes  nouvelles ,  des 
»  nouvelles  cruel  les  ,  des  nouvelles  demort, 
y>  que  je  te  porte,  6  dona  Ines  !  Infortuiiee  !  ah 
y>  malheurcuse  ,  malheureuse  !  lu  ne  nieritais. 
yy  pas  la  mort  cruelle  qui  vient  ainsi  te  cher- 
»  cher.  • 

y>  La  nourrice.  Que  dis-tu?  Parle. 

»JLiE  cikkur.  Je  ne  puis ,  je  pleure.  , 

»  Inks.  De  quoi  pleures-tu  ? 

»  Le  ch(e\jr.  De  voir  ce  visage  ,  ces  yeux , 
»  cette . 


(i)  Ign£s<  Oh  sol  claro  e  ferraoso  !  . 

Como  alegras  os  olhos^  que  estti  nolte 
Cuidarao  oao  te  ver!  Oh  nolle  triste! 

•p . 

Oh  noile  escara!  Qoam  comprida  fostc? 

•  ^ 

Como  causaste  est’  alnaa  eni  sombras  vas ! 
Em  medos  me  trouxestes  taes ,  que  cria 
Que  alii  se  me  acahaha  o  mea  amor, 

Alii  a  saudade  da  minh^  alma 
Que  me  ficava  ca. .  »  *  e  vos,  mens  filhos! 
Mens  iilhos  tarn  fermosos^  em  que  eu  Tejo 
Aquelle  rosto  e  olhos  do  pay  vosso* 

De  mim  ficaveis  ca  deSainparados  L 
Oh  sonho  triste  que  assi  me  assomhraste !.  , 
Tremo  iad’agora^  tremo.  *  *  *  Decs  afane 
Be  nos  tam  triste  agonro  ! 
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»  Ines,  Malheureuse  que  je  snis  !  mallieu- 
yy  reuse  !  quel  inal  ,  quel  mal  si  grand  est  done 
y>  celui  que  tu  in\in nonces ? 

»  Le  Cmur,  Cest  ta  mort ! . 

»  Ines*  Grand  Dieu!  mon  Seigneur,  mon 

»  infant  est  mort ! . (0^- 

Et  ce  cri  de  douleur  d’une  amante,  qui  ne 
congoit  de  danger  que  dans  I’objet  de  son 
amour,  est  vraiment  sublime.  Cependant  Ines 
apprend  enfin  que  e’est  ellc-meme,  elle  seule 
qui  est  inenacifej  elle  ne  brave  point  la  mort , 
elle  regi'ette  une  si  belle,  une  si  douce  vie; 
mais  elle  est  genereuse  en  meme  temps  •quo 
craintive,  et  Finteret  redouble  pour  elle,  parce 
qu’on  la  sent  plus  femme  encore  qiFherbme. 

«  O  ma  nourrice !  fuis ,  fuis  loin  de  cette 

ft: 

(i)  O  CHORO.  Tristes  novas  ,  craeis , 

Novas  mortaes  te  trag^o,  dona  Iguez  ! 

Ah  coitada  de  ti  I  Ah  triste ,  triste ! 

Que  nao  mcrcces-tu  a  cruel  morte 
Que  assi  te  vem  huscar, . ,  , 

A  AM  A.  Que  dizes  ?  Fala  ! 

O  cuoRO*  Nao  posso !  ch6ro  ! 

I  GH£z  De  que  chAras  ? 

O  CHOuo.  Vejo 

Esse  rosto ,  esses  olhos ,  essa.  . . . 

ION£z.  Triste 

De  mlm  1  triste  ;  que  mal  P  Que  lual  tamanho 
He  esse  que  me  trazes  ? 

O  CBORO*  lie  tna  morte ! . . . 

luHEZ.  Bramando 

Ue  morto  o  men  senhor  P  o  meu  Ufa  ate  ! 


JUSQti’AU  MILIEU  DU  XVI®  SIECLE.  3  1  3 

))  terrible  col  ere  qiii  vient  nous  cherclier !  Je 
yy  reste,  je  reste  seule mais  innocente.  Je 
»  ne  veux  point  d’autre  defense  :  qiie  la  niort 
y>  vienne!  qne  je  meure !  mais^innocente.  Et 
»  vons,  mes  fils^  vous  vivrez  ici  pour  inoi  : 

))  mes  fils  5  si  faibles  encore ,  qii’on  a  la  cruaute 

y>  de  m^irraclier! .  Que  Dieu  seul  me  se- 

))  coure  !  Et  vons  aussi,  secourez-moi ,  6  vier- 

»  ges  de  Coi'mbre!... _  Homines ,  qui  voyez 

y)  mon  innocence,  homines  seconrez-moi 

))  Mes  fils!  ne  pleurez  pas .  C^est  a  moi  a 

))  pleurer  pour  vous  ! . Jouisscz  an  contruire 

»  de  cctte  mere  ^*de  cette  mere  malheureuse , 

»  tandis  qn’elle  vit  encore  pour  v^ous . EL 

y>  vous,  mes  amies,  entourez-moi  toutes  en  cer- 
»  cle ,  et,  si  vous  le  pouvez,  defendez-moi 
y)  centre  cette  mort  qui  vient  me  chercher(i))). 

^  •  (i)  Araa  )  foge  * 

« 

Fnge  desta  ira  grande  que  nos  busca! 

Ea  fico,  fieo  s6. .  .  *  mas  innocente  : 

Nao  qnero  mais  ajndas Veuha  a  morte! 

Monra  en,  mas  Innocente !  mens  filLos 
Vivircis  ca  por  mim;  mens  tarn  peqnenos  !  ^ 

Qne  crnelmente  vein  tlrar  de  mim*  *  * , 

I* 

Socorra  me  Deos;  e  socorreyme 

Yos  mocas  de  Coymbra!,  *  *  HamEs!  que  Tede^ 

Esta  innocencia  minha,  soccorrey  me!.  * . 

Mens  Clbos !  nao  choreis,  *  *  *  En  por  yos  choro.  **v  ^ 

JjOgray  vos  desta  may ,  desta  may  triste, 

Em  quanto  a  tendes  viva  !*  * .  E  v6s,  amigasl 
Cercay-me  em  roda  todas,  e  pddendo, 

* 

D«fendey-me  da  morte  qae  me  bttsca. 
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Les  choeurs  qui  separent  les  actes  sont  pres- 
que  tons  cle  la  plus  rare  beaute.  Ici  c^est  une  ode 
luajestueuse  sur  les  egaremens  dc  la  jeunesse, 
sur  la  foUe  clcs  passions.  Apres  avoir  ete  entrai- 
iies  par  le  trouble  tl^Ines  dans  tons  les  orages  de 
la  terreur  et  de  raniour,  les  spectateurs  recou- 
vrent  le  caline  duranlcette  odej  elle  les  raineiie 
a  considerer  d\m  liaut  la  vie  Iiiiinaine  ^  et  a  do- 
miner  ses  revolutions  par  renergie  du  caraclere 
et  de  la  pliilosopliic.  An  conimencement  du 
qualrieme  aclc,  Ines  parait  devantle  roi,  en- 
toure  de  ses  deux  conseillers,  Coelho  el  Pa- 
clieco ,  et  cette  scene  encore  est  admirable  par 
un  melange  de  naturel  proibnd ,  d^floquence ,, 
de  sensibilite  et  de  moeurs  clicvaleresques. 
Quand  apres  avoir  implore  la  justice  du  roi ,  sa 
generosite ,  sa  compassion  pour  ses  eiifaiis  qu^elle 
Ini  presente ,  il  lui  repond  :  c<  Ce  sont  tes  pe- 
))  ches  qui  te  tnent,  cV^st  a  eux  que  tu  dois 
»  penser  Elle  reprend  :  Mes  peclies  !  tout 


))  au  moms,  o  mon  roi 


!  aucun  ne  m  accuse 
»  contre  toi.  Plusieurs  pen  vent  ndaccuser  de- 
y>  vant  D  ien  ;  niais  ce  Dieu ,  il  ecoute  les  voix 
»  d’une  tbne  repentante  qui  implore  sa  pitie.Ce 
yy  Dieu  juste ,  ce  Dieu  clement ,  ne  detrnit  point 
»  qiiand  il  le  pourrait  avec  justice;  mais  il 
)>  donne  du  temps  a  la  vie;  il  attend  les  temps, 
y>  seulemeiit  pour  pouvoir  parefonner.  C^est 
»  ainsi  qU^autrefois  lii  faisais  ion  jours  :  all  !  ne 


I 
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»  change  done  pginl  a  mon  egard  tes  habitudes 
»  genereuses  ».  Coelho  liii  declare  que  la  sen¬ 
tence  est  portee  contre  elle  ,  qu^elle  ne  doit  plus 
songcr  qu^a  son  amej  pour  ne  pas  avoir  a  pleu- 
rer  un  inalJieiir  ]diis  giand  encore  cpie  la  niort. 
A  CCS  mots  5  e’est  versses  enneinis  inemes  qu^elle, 
se  retourne;  ellc  invoque  lenr  chevaleiie,  et 
Cette  conliance  dans  les  lois  de  I’lioniieur,  op- 
posee  aux  somhres  conseils  de  la  politique  ,  est 
ici  du  plus  grand  efl’et.  «  O  mes  aniis  !  pour- 
»  quoi  11  apaisez-vous  pas  la  colere  du  roi  V  e’est 
1)  vous  que  j’iinplore,  e’est  a  vous  que  j’ai  re- 
»  cours  ;  aidez-moi  a  obtenir  sa  pi  tie  !  O  che- 
))  valiers !  vous  proiniles  de  de;fendre  les  oppri- 
))  mes,  dedendez-moi,  car  e’est  irqusteinent  que 
))  je  ineurs ;  songez  qlie  si  Vous  n'e  me  delendtz 
y>  pas,  e’est  vous-meiiie  qui  me  luez  ».  On  croh 
rait  que  ce  cii  doit  faire  tom  her  Jeurs  epees  ,  et 
eependant  la  reponse  de  Coelho,-  qui  vent  sa 
mox't,  qui  la  deiiiande,  qui  lui-meuie  i’rappera 
Ines,  est  pleine  de  nompsse.  tc  Au  nom  de  ces 
y>  larmes  de  douleur ,  je  te  supplie ,  Ines,  d’em- 
»  plover  au  salut  seul  de  ton  aine  ce  temps  si 
3)  court  qui  te  reste  encore;  Ce  que  le  roi  fait 
))  contre  toi ,  ii  le  fait  avec  justice  j  e’est  nous 
»  qui  conduit  ici ,  non  par  cruaute  cqn- 

»  Ire  toif  mais  pour  sauver  ce  royaume  auquel 
*»  ta  mort  est  necessaire  :  plutii  Dicu  qu’il  ri’eut 
»  point  voulu  nous  reduire  a  tin  tel  moven. 
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3)  Pardonne  done  an  roi ,  car  ge  n^est  point  lui 
»  qui  est  cruel ;  si  nous  le  somnies  ,  si  nous  ne 
»  nierilons  point  de  pardon  a  tea  yeux  pour  les 
3)  conseils  que  nons  huavonsdonnes,  loi  meme 
»  tu  demand  eras  de  nous  one  juste  vengeance 

y>  devant  le  tribunal  de  Dieu.  . Nous  qui  te 

3)*condainnons ,  a  ton  avis  injustement,  nous 
»  n^avons  pas  long— temps  encore  a  vivre;  dans 
»  peu  de  jours  tu  nous  v  err  as  comparaitre  avec 
>■)  toi  devant  ce  trone  du  grand  Juge  auquel 
3)  nous  rendrons  compte  du  mal  que  nous  Pau- 
3)  rons  fait )) . 

Malgre  cette  grande  bcaute,  ce  grand  pathe- 
tique  du  dialogue,  il  y  a  peut-elre  peu  d’action 
dans  la  piece,  Le  roi,  apres  avoir  pardonne  a 
Ines,  permet  a  ses  chevaliers  de  la  poursuivre 
ct  de  la  tner  derriere  la  scene,  a  la  fin  du  qiia- 
trieme-actej  et  Ifinfant  don  Pedro  ne  parait, 
dans  toute la  tragMie ,  qu^au  premier  acte ,  pour 
exprimer  sa  passion  a  son  confident,  el  au  der¬ 
nier,  pour  se  plaindr<j  de  son  malheur,  sans 
avoir  eu  une  seule''  scene  avec  son  ainante,  ou 
av^oir  rien  fait  pour  la  sauver.  Mais  on  serait 
bien  in  juste  d  W  bl  ier  le  desa  vantage  prodigieux 
ou  se  trouvait  un  auteur  qui  ecrivait  une  tra- 
gedie  sans  avoir  jamais  vu  ou  un  tli^fce ,  ou 
im  public. 

L^ecole  classique  que  Saa  de  Miranda ,  et  sur- 
tout  Antonio  Ferreira,  avaient  formee  en  For- 
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tugaK  eut  beaucoiip  de  sectateurs.  Pedro  de 
Andrade  Catiiiiiha,  Tun  des  plus  disliugues, 
^tait  uii  chaud  ami,  un  admirateur  et  iin  imi- 
taleur  de  Ferreira.  Ses  ecrits  ont  le  meme  degr6 
d’elegance,  de  correction  et  de  purel6  j  mais  ils 
soiit  pins  pam’Tes  en  vraiepoesie  que  ceux  de 
son  modele.  Ses  eglogues  sent  d^une  frokleur 
exlreme:  ses  epitres  ont  plus  de  merite,  elles 
ont  le  genre  de  chaleur  qui  convient  a  la  poesie 
didactiqiie ,  et  un  cbloris  agreablc  dans  le  style ; 
mais  elles  sont  nioins  riches  de  pensees  qne 
celles  de  Ferreira,  qui  liii-memo  cependant 
avail  peu  de  uouveaute.'  Sur  vingt  longues  Re¬ 
gies,  il  n’y  en  a  aucune  on  Vauteur  communi¬ 
que  a  ses  lecteurs  son  emolion  preteiidue  sur 
des  douleurs  toutes  poetiques.  Plus  de  quatre- 
vingts  Epitaph es  et  de  deux  cent  cinquante 
epigrammes,  terminent  le  recueii  des  CEuvres 
dA^ndrade.  La  precision  du  style  et  le  bon  gout 
de  Fauteur ,  out  donne  a  ces  petits  poemes  a  peu 
pres  tout  le  merite  dont  41s  sont  susceptibles ; 
mais  la,  comme  dans  le  reste  de  ses  oeuvres, 

'  ■»  7 

on  voit  un  liomme  qui,  par  la  .critique,  le 
gout  et  rimilation ,  veut  suppleer  a  Finspiration 
et  an  genie;  on  pent  applaudir  a  ses  efforts, 
mais  on  ne  recueillera  aucun  frultde  sa  lecture. 

Diego  Bernardes  fut  ami  cFAndrade  Caminha, 
et  disciple  comme  lui  de  Fefreira.  II  avait  ete 
quelque  temps  secretaire  d'ambassade  aupr^es  de 
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Pliillppe  ir  pour  ]a  cour  cle  Portugal.  II  suivit 
plus  tard  le  roi  Sebastien  a  la  guerre  d’Afrique; 

■  et  dans  la  mullieureuse  batiiille  d’Alcacer  ,  ou  ce 

9  ^ 

jnoiiarque  succomba ,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Maroquiiis,  A  pres  avoir  recouvre  sa  liberte, 
il  revint  dans  sa  patrie,  ou  il  iiiourut  en  i5q6. 
Ou  I’accuse  d  av^oir  voulu,  par  un  plagiat  odicux, 
s’approprier  plusieiirs  des  poesies  du  Camoeiis. 
Scs  oeuvres  recueillies  sous  le  nom  de  O  Lyma  I 
le  ileuve  qu’il  a  chante ,  <^)aiipres  duquel  il 
plaoe  toutes  scs.  bcrgcries ,  comprennent  vingt 
longues  eglogues,  ct  treute-trois  epitres,  11  me 
semble,  en  eifet,  y  retrouver,  tians  le  cliarine 
de  la  laiigue  el  Felegance  de  la  versilicaliou  ,  des, 
rapports  a vec  leCamoensj  mais  I’espritdes  com¬ 
positions  Ji’est  point  le  nieme  :  on  ne  s’y  sent 
j>as  entrain^  par  des  senlinieiis  vrais ;  le  poete  a 
voulu  etre  poete,  plutot  que  satisfaire  aux  be- 
soins  de  sou  coeur;  il  clierche  sou  vent ,  duns  les 
concetti  et  les  jeux  de  mots,  le  piquant que»son 
sujet  lui  refuse,  et  bi  uionotonie  de  la  poesie 
i)astorale  ifest  guO'e  relevee  que  par  les  etin- 
.  celles  d^in  esprit  pen  juste,  ou  d’uii  gout  pen 
assure.  La  premiere  eglogue  est  une  lamenta¬ 
tion  sur  la  morl  d’un  bergcr  Adonis,  qui  parait 
n’avoir  point  de  rap])orts  avec  celui  de  la  fable; 
en  void  un  ecluinlillon  : 

((  Serrano.  Be>  Adonis  !  berger  clieri  !  par 
))  toi  croissait  pour  nous  le  gazon  des  iiiontagnes ; 
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))  par  toi ,  dans  les  fontaines,  courait  un  cristal 
))  transparent :  la  teiTe  accordalt  ses  fi  uits  sans 
»  exiger  de  travail ,  le  troupeau  errait  en  surete 
»  dans  les  montagnes ,  et  le  lotip  n^osait  point 
»  lui  faire  une  guerre  cruelle. 

y>  Sylvio.  Nations  diverses,  que  vos  larmes 
))  ne  tarissent  point,  pour  une  douleur  qu  i  reui- 
y)  plit  de  douleur  ,  qui  reinplit  d^epouvante  , 
»  pour  une  douleur  qui  fait  le  tournient  des 
»  tisres  et  des  lions. 

y>  Sdrrano.  Que  rien  de  ce  qui  a  vie  iie  refuse 
))  des  larmes  vdvantes ;  que  tons  les  etres  que 
»  voit  le  ciel,  que  la  tene  nourrit,  que  la*nier 
y>  couvre  de  ses  Hots  ,  iinissent  leurs  gemisse- 
»  mens  aux  not  res. 

y)  SylV' 10.  Qif  a  jamais  ce  joursoit  note  coniine 
»  lugubre»,  dans  lequel  la  mort,  de  sa  main  gla- 
))  cee,  cleroba  ces  fraiclies  roses  du  milieu  de 
y>  cette  blanche  neige. 

»  Serrano.  Ton  visage  pafissant  perdit  ses 
y)  couleurs,  comiiie  dans  les  champs  le  lys  ou  la 
»  marguerite  que  le  I’er  cl  el  a  cliarrue  a  Irancliee 
»  en  passant  aupres  ( 1 )  » . 

Serraito*  O  Adonis  j  pastor  fermoso  e  cbaro, 

Cootigo  nos  crecia  herva  ua  sena  »  ^ 

E  das  ibutes  corria  crystal  claro* 

^Os  fraitos  sem  trabalbo  dava  a  terra  ^ 

SeguwD  andava  o  gado  nas  montaiilias  ^ 

Nao  llie  fazia  o  lobo  cruel  guerra* 

y  ■ 
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On  croirait,  clans  ces  vers,  entendre  le  laii- 
gage  du  chevalier  Marini ;  c’est  un  coloris  si  vif 
qu’il  derobe  le  dessein  qu^il  recouvre  •  des  images  ^ 
charmanles ,  mais  qui  ne  peuvent  avoir  ancune 
verity-  des  expressions dedouleur  si  fantastiques, 
qu’on  ne  pent  croireqne  ceux  qui  les  eniploient 
aient  pense  un  mot  de  ce  qu’ils  disent.  Nous  ne 
sommes  encore  qu^au  commencement  de  This- 
toire  de  la  po^sie  portugaise ,  et  nous  semblons , 


dans  Bernard es  ,  toucher  deja  a  son  dernier 

periode;  mais  la  malheureuse  predilection  des 


poetes  de  cette  nation  pour  la  ppesie  pastorale, 
leur  fit ,  heaucoup  plus  tot  que  tous  les  autres, 


epuiser  tout  ce  qu’ils  croyaient  appartenir  a  leur 


art,  et  les  amena  long-temps  avaiit  le  temps,  au 
terme  de  leur  carriere. 


Plusieurs  poetes  encore  ont  illustr^  la  meme 


^poque ,  comm e  George  Ferreira d  e  Vasconcellos, 


SEfiaANO*  KaS  negne  consa  viva  vivo  prantOj 
De  cjaantas  o  ceo  ve ,  a  terra  cria  ^ 

As  qti’o  raar  cobre  facao  ontro  tanto- 

Syrvio-  Escnro  tome  senipre  aquelle  tlia  , 

Em  que  Hj^ranca  neve  andou  roubando 


A  raorte  as  frescas  rosas  co  mao  fria* 
SjlrrAJTO.  Assi  se  foi  tea  rosto  descorando. 
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auteur  cle  quelques  comedies,  et  d\iii  roman  de 
la  Table  ronde;  Estevan  Rodriguez  de  Castro, 
poete  lyrique  et  medecin;  Fernand  Rodriguez 
Lobo  de  Soropita,  editeur  des  poesies  du  Ca- 
moens,  qu’il  iinitait  lui-meine  heureusement* 
et  Miguel  de  Cabedo  de  \a$concellos ,  coiinu 

i- 

surtout  pour  ses  vers  latiius.  Mais  un  seul Iiomme 
a  rendu  cette  epoque  vraimeiit  glorieuse,  ilnous 
occupera  presque  aussi  long-temps  que  tout  le 
reste  de  la  nation  porLugaise^  c^est  a  lui,  c^est 
au  grand  Camoens ,  que  nous  consacrerons  nos 
prochains  Cliapitres, 


It 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Louis  de  Camoens  ;  Lusiadas* 

]N"ous  arrivons  a  uii  homme  qui  fait  a  lui 
seul  la  gluire  presque  entiere  cle  la  nation  por- 
tu guise ,  le  seul  cles  poetes  cle  cette  langiie  qui 
soit  coiinu  hors  de  son  pays^  et  dont  la  lepu-* 
tatioii  soil  eui'opeenne.  Telle  est  I’eti'ange  puis¬ 
sance  du  genie  dans  un  homme  j  qu’il  fonde  la 
reiiommee  de  lout  un  peuple,  et  qu’il  parait  seul 
aux  yeux  de  la  poster! tc,  devant  qui  des  mil¬ 
lions  d'individus  disparaissent. 

Louis  de  Camoens ,  etait  fds  de  Simon  Vas 
de  Camoens  ,  genii]  homme  crime  farnille  ill  us- 
tre  j  inais  sans  fortune  5  un  de  ses  aucetres , 
Vasco  Perez  de  Ca^noens ,  qui  avait  acquis  de 
la  reputation  comme  poet e  gal  icien ,  quilta,  cn 
1570,  le  service  de  Castijle  pour  s^lltacher  a 
celui  de  Portugal.  Simon  Vas  dc  Camoens  fut 
capitaine  d’lm  vaisseau  de  guerre ,  et  il  peril 
dans  un  nuufrage  sur  une  cote  des  Indes  j  sa 
femme ,  Anne  de  Sa ,  etait  aussi  d’unc  farnille 
noble.  L’ej)oque  de  la  naissance  de  leur  fils 
Louis  est  incertaine;  d’apres  un  de  ses  sonnets 
je  la  fixcrai  a  fan  1629,  plutot  qu’a  Pan  i524, 
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qu’assigiie  Boiitterwek,  Le  jeune  Camoens  fit’ses.^ 
etudes  a  Cdimlire  ■  ii  y  acquit  surtout  une  gi'aiide 
coiinaissaiicc  de  FHLstoire^et  de  la  Mvtliologie, 

m 

et  il  composa,  etant  ciicore  a  FlJiiLversite,  qiiel- 
ques  sonnets  et  quelques  vers  qui  sent  pai;Yeniis 
jusqiFa  nous ;  niais  qiielque  iaientqu’on  yreiiiar- 
que ,  ils  ne  lui  conciiierent  j)oint  1  umiti^  de 
Ferreira,  et  des  honunes  dislingues.  qui  etu- 
diaient  a  Coiinbre  vej  s  la  ’nieme  epoque.  Tout 
occupes  de  donner  a  la  poesie  portugaise  une 
correction  classique,  ils  consideraient.cn  pitie 
la  bouillanle  imagination  du  Camoens.  Apres 
avoir  fini  ,ses  etudes  ,  il  viiit  a  Lisbon  ne  :  il 


s’attaclia  a  Catherine  de  Atlayde ,  dajne  du  pa¬ 
lais,  qui. lui  inspira  la  passion  la  plus  violente, 
et  le  detourna  quelque  temps  de  tout  travail 
litteraire ,  comme  de  toule  carriere  publique.. 
On  ignore  quels  etaient  alors  ses  .plans  pour 
I’avenir,  ou  ses  nioyens  de  subsistance.  Mais 
Faniour  parait  Favoir  engage  dans  quelque  vio¬ 
lent  demele,  a  Foccasion  duquel  il  lut  exile  de 
Lisbonne.  Il  passa  quelque  temps  a  Saiitareni, 
ou  il  etait  relegue,  et  oil  il  ecrivil  de  nouveau 
des  vers  ,  qui  contribuent ,  aujourd^hui  a  sa 
gloire  ,  mais  qui  alors  auginentaient  son  amour, 
et  rendaient  sa  situation  toujours  plus  precairc. 
Sa  inauvai’se  fortune  et  son  depit  amoureux  lui 
firent  tout  a  coup  einbrasser  la  resolution  de  se 
faire  soldat.  11  servit  coniine  volontaire  daii-s,  la 
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fiotte  portugaise  centre  les  Maroquins.  II  met- 
tait  sa  gloire  a  etre  en  meine  temps  guerrier  et 
poete  j  et,  au  milieu  ties  combats ,  il  continua  a 
faire  ties  vers.  Dans  une  escarinouciie  devant 
Ceuta,  on  il  sc  distingua,  une  ballc  lui  creva 
Feed  droit,  11  revint  a  Lisbonne,  esperant  obte- 
nir  ,  coniine  guerrier  ,  les  recompenses  qu^il 
n^avait  pu  )usqu’alors  obtenir  coinme  poele  ; 
mais  personne  ne  in  it  du  zelc  a  le  servir  j  tons 
ses  efforts  pour  entrer  dans  une  carriere  hono¬ 
rable  echo  it  aient;  sa  fortune  d  even  ait  toujours 
plus  etroite;  cct  honime,  dont  Fame  brulait  du 
plus  ardent  patriotisme ,  se  sen  tail  ineconnu  et 
neglige  par  sa  patrie.  Duns  iiii  moiivement  de 
depit  il  la  quitta ,  en  s’ecriant  coniine  Scipion  : 
Ingrata patria  y  nec  ossa  qiiidem  habebis.  C’est 
en  i555  qu'il  s’embarqua  ainsi  pour  les  Indes 
orien tales.  LVseadre  avec  laquelle  il  faisait  voile 
etait  coniposee  de  qualre  vaisseaux ;  trois  peri- 
rent  dans  un  orage  ,  mais  celui  qui  portait  le 
Camoens  arriva  a  b^m  port  a  Goa.  Le  poete  ne 
put  point,  comme  il  Fesperait,  y  obtenir  un 
emploi ;  il  fut  reduit  a  s’engager  de  nouveau 
comme  volontaire ,  dans  un  corps  d’auxiliaires, 
que  le  ^dce-roi  des  Indes  eiivoyait  an  roi  tie 
Cochin  :  presque  tous  ses  comjiagnons  d’armes 
perirent  dans  cette  campagne  ,  victitnes  dhiii 
climat  meurtrier;  mais  Camoens  echappa  a  son 
influence,  et  revint  a  Goa,  apres  avoir  contri- 
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bug  aux  victoires  de  rallie  cle  sa  nation,  Tou- 
jours. sans  emploi  et  sans  argent,  il  s^engagea 
ensuite  dans  nne  expedition  contre  les  corsaires 
de  la  Mer  Rouge.  II  passa  rhiver  dans  Tile  d^Or- 
jiiuz  ,  oil  il  eut  le  loisir  de  sVbandonner  de 
nouveau  aux  reveries  de  son  imagination  ,  et 
de  composer  des  vers.  Tout  ce  qu’il  voyait,  pre^ 
nait  dans  son  aiiie  une  forme  poetique ,  et  son 
patriotisme  s’enllainmait  toujours  plus,  tandls 
qu^il  parcourait  le  theatre  des  exploits  portugais 
dans  les  Indes.  Mais,  d’autre  part,  les  vices  de 
rad  ministration  excitaient  son  indignation  j  au 
lieu  de  cherclier  a  se  concilier  un  gouvernc- 
ment  qui  ifavait  jusqu^alors  rien  fait  pour  lui , 
il  ecrivit  une. satire  sur  sa  conduite,  Dispara¬ 
tes  na  India  (les  Sottiscs  des  Indes) ,  qui  blessa 
vivement  le  vice-roi.  Celui-ci  exila  le  inalheu- 
renx  poete  dans  Tile  de*Macao ,  sur  les  cotes  de 
la  Chine ,  d’oii  Camoens  fit  une  excursion  dans 
les  Molucques,  Mais  tandis  que ,  comme  il  se 
represente  lui-meme ,  (c  II  portait  dans  une  main 
»  des  livres ,  dans  Faulre  le  fer  et  I’acier ;  dans 
))  une  main  Tepee,  et  dans  Taulre  la  plume  (i )  ». 
11  ne  trouva  ni  dans  Tune  ni  dans  Tautre  car- 
riere  le  succes  quhl  avait  inerite.  La  pauvrete 
Je  reduisit  a  accepter  Temploi  desagreable  d’ad- 

«■  4 

■  -  ,  u 

■> 

(i)  N'liuma  mao  livros  ,  n’outra  ferro  et  aco  ♦ 

Whuroa  maS  senapre  a  espada,  n’outra  a  pena. 
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ininistrateur  ties  biens  delaisses  par  les  ni^rts 
{^  Provedor  mor  dos  defuntos^  ^  a  Macao.  11  y 
vYecut  cinq  ans ,  travaillaiil  a  Tepopee  qui  clevait 
assurer  sa  gloire.  On  y  montre  encore,  au  point 
de  plus'eleve  de  risllime  qui  attache  cetle  ville 
au  continent  de  la  Chine  ,  dans  uii  lieu  d^ou  la 
VLie  s’elend  avec  del  ices  sur  les  deux  mers  ,  et 
snr  les  chaines  rianles  de  inontagnes  qui  hor- 
dent  leurs  rivages  ,  line  galerie  attachee  a  un 
rocher ,  et  presque  suspend ue  dans  les  airs  , 
qu^on  nomine  la  grotte  de  Camoens  ;  c^est-la  , 
dit-on  ,  qu^il  se  retirait  pour  to'ire.  Un  nou- 
veau  Yice-roi ,  Constantin  de  Sa ,  lui  permit  de 
rcvcnir  a  Goaj  mais  a  son  retour  il  fit  naufrage 
a  I’cmbouchure  du  fleiive  Camhdia  ;  il  se  sauva 
sur  une  planch e  ,  n^apportant  au  rivage  ,  pour 
toute  richcsse,  que  son  poepfie  penetre  par  les 
caux  de  la  nier.  Quelqne  temps  apres  son  re¬ 
lour  a  Goa,  un  nouveau  vice-roi  haccusad^avoil* 
nial verse  dans-l’emploi  qu*il  avail  exerce  a 
Macao.  Carnoens,  jete  en  prison',  se  lava  faci- 
lement  de  cetle  accusation  injurieuse,  sans  pou- 
voir  pour  cela  recouvrer  sa  liberte.  Ses  crean- 
cieis  le  retin  rent  dans  la  prison  oil  il  avail  ete 
enl’ernie ;  ce  fut  par  les  soiiscriptions  de  quel- 
ques  amis  des  Muses  qu’ii  reussit  enfiii  a  payer 
ses  dettes  et  son  passage  pour  revenir  en  Eu- 
ropq.  Il  debarqua,  en  1669,  uLisboniie,  apres 
seize  ans  d’absence  ^  sans  rappoiler  aucune  lor- 
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tune  de  ces  Indes ,  oil  tant  de  ses  compatrioles 
avaient  ainasse  des  tresors. 

All  moment  oil  le  Camoens  debarqua  a  Lis^, 
bonne,  une  pestc  terrible  venait  de  devaster  le 
Portugal ;  et  au  milieu  des  doiileurs  et  de  Tef- 

O  / 

froi,  personne  nc  sorigeait  a  Ja  poesie ,  ou  ne. 
prenait  iiileret  au  poeme  ,■  derniere  esperance 
et  seule  riclicsse  du  mallieureux  voyageur*  Le 
roi  Sebastien ,  a  peine  sorti  de  Tenfance,  n’ecou- 
tait  d’autres  lemons  que  celies  des  pretres  ,  qui 
renlrainerent  quelques  annecs  plus  tard  dans 
sa  malbeureuse  expedition  d’Afrique.  II  accepta 
cependaul  la  dedicace  du  poeme  epique  du  Ca¬ 
moens  ,  mais  il  lui  assigna ,  pour  toute  recom^ 
pense  ,  une  pension  si  miserable  (de  quinze 
mill  e  res ,  faisant  moins  de  cent  francs),  que 
le  Camoens  fut  expose  aux  plus  cruels  besoins, 
II  maiiquait  sou  vent  de‘  paiiij  et  un  esclave , 
qu’il  avait  ramene  des  Indes  ,  raendiait  la  nuit 
dans  les  riies ,  pour  fournir  une  clielivc  nour- 
riture  au  poete  qui  faisait  deja  la  gloire  de  toutes 

IB 

les  Espagnes.  Un  dernier  mallieur  attendait  ce- 
pendant  eiicorele  Camoens.  Leroi  Sebastienavait 
conduit  toute  la  noblesse  de  Portugal  dans  son 
e:iped  i  lion  clieval  eresqu  e  coqtrc  Maroc .  II  y  perit 
a  Ig-  fatale  bataille  d’Alcocer-Quivir ,  ou  Alcacar 
la  grande ,  en  iSyS;  avec  lui  s^eteignit  la  mai'- 
son  royale,  dont  il  ne  restait  plus  qu^un  vieux 
cardinal ,  qui  mourut  apres  un  regne  de  deux 
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ans  ,  pendant  lequel  il  avait  vu  rEnrope  dis— 
pliter  d^avance  sa  succession.  La  gloire  de  la 
jialion  portugaise  etaif  eclipsee  ,  son  iiidepen- 
dance  succoinbait ,  ravenir  ne  presenlait  pins 
que  niisere  et  qii’opprobre/  Le  Camoens  ^  qui 
avait  supporte  avec  courage  tant  de  malheurs 
personnels  ^  Lse  trouva  sans  force  pour  resisler 
a  ceux  de  sa  nation.  11  fut  atteint  d^une  cruclle 


nifdadie,  causee  par  iant  de  chagrins.  Peu  avaiit 
(!e  nioiirir  il  ecrivait  :  c<  Qui  jamais  eiilendit 
»  diie  que  sur  felroit  tliealre  d^in  Ut  mise- 
»  rable,  la  fortune  voulut  representer  de  si 
»  grandes  calaniites ;  et  nioi  ,  com  me  si  elles  ne 
))  sulfisaient  pas  deja ,  je  me  joins  encore  a  elles  j 
y>  car  vouloir  resister  a  tant  de  inaiix  me  pa- 


)>  rai trait  une  espece  d^impudence  (i) )).  Il  passa 
les  derniers  jours  de  sa  vie  dans  la  societe  de 
quelques  moinesj  on  croitqu^il  mourutdans  un 
liopital  j  eii  1 579.  Ce  fuL  seulenient  seize  ans 
Mpres  sa  mort  j  qifon  lui  eleva  un  monuuieiit. 
La*  premiere  edition  de  sa  Lnsiade  avait  paru 
cn  1672. 


(i)  Qitem  Olivia  dizer  que  em  tuo  pequeno  tealu»^ 
comoode  luiiii  pobreleilo,  qtn.ses.se  a  (oi  tuna  repre-senlar 
tao  grandes  desvenTiiras?  E  eii ,  coiuo  ae  eJlas  nao  ba*^- 
tas.sem ,  me  ponlio  aiiida  da  sua  parte.  Porqiic  prociirai* 
resistir  a  tantos  males  ,  pareceria  es|K?cie  tie  desavergo- 
nJiamento, 
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.  Le  poeme  stir  leqiiel  est  fondee  la  reputation 
europeenne  da*Camoens  ,  et  que  nous  nom- 
inons  communement  la  Lusiade ,  est  intitule  ^ 
eii  portiigais  ,  as  Lusiadas  ^  les  Lusitaniennes  j 
Ics  clioscs  de  la  Lusitaiiie  5  et ,  en  efiet ,  c/est  un 
poeme  tout  national ,  que  le  Camoens  a  voulu 
ecrire  ;  c’est  la  gloirc  tie  ses  compatrioles  qu’il 
a  cnlrepris  ‘de  chanter.  S’il  a  pris  pour  cadre  de 
ce  poeme  le  recit  des  conquetes  des  Porlugais 
duns  les  Indes  ,  il  a  su  y  entrerneler  toules  les 
•  grandes  actions  de  ses  conipatriotes  dans  les 
autres  parties  du  monde ;  tout  ce  que  Fliisloire 
ou  les  fables  nationales  contiennent  de  glorieux 
pour  eux.  C^est  par  erreur  qu’on  a  dit  que  le 
lici’os  du  Camoens  etait  Vasco  de  Gama,  qidon 
a  considere  comme  des  episodes  tout  ce  qui  ne 
se  vapportait  pas  a  rexpedition  de  ce  grand 
ajniral.  II  idy  a  dans  la  Lusiade  du  Cainoens  de 
protagoniste  que  la  patric  ,  et  d^episodes  que 
ce  qui  ne  se  rapporte  pas  iimncdiatement  a  sa 
gloire.  L’exposition  de  la  Lusiade  annonce  clai- 
rcment  ce  plan  patriotique.  cc  Je  cliantcrai ,  dit- 
))  il,  les  armes  et  leslioiiimes  signales,  qui,  partis 
))  des  rivages  occidentaux  de  la  Lusitanie,  tra- 
y>  verserentdesmers  qui  n’avaient  encore  jamais 
»  ele  siltonnees,  et  pavvinrent  aux  royaumes 
)>  cliches  an -del a  de  Taprobana,  Leurs  efl'orts 
»  dans  les  perils,  dans  les  combats,  depasse- 
»  rent  ec  que  pro  met  lent  les  forces  humaines; 
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y)  c^est  ainsi  que  par  mi  les  nations  les  plus  eloi- 
»  gnces  ils  fondereiit  un  nouvel  empire  quails 
»  eleverelit  a  une  grandeur  glorieuse.  Je  clian- 
»  lerai  encore  la  menioire  de  ces  rois  ,  qui , 
»  etendant  les  liinites  de  la  foi,  el  celles  de 
»  leur  domination  ,  devasterent  les  champs  iii- 
»  fideles  de  TAfrique  et  de  I’Asie.  Je  dirai  quels 
y>  furent  les  liommes  qui,  par  des  oeuvres  va* * 
y>  leureuses ,  se  sont  aflVanchis  de  la  loi  com- 
y>  mune  de  la  mort*  Je  repandrai  leur  gloireen 
»  tons  lieux ,  si  le  genie  et  rart  me  secondent 
»  dans  im  si  noble  dessein  (i)  ». 

A  Fepoqne  ou  le  Camoens  emboucliait  ainsi 
Ja  tronipette ,  il  n^existait  proprement  auciiii 
poeme  epique  dans  aucune  langue  roinane,  Le 


(i)  As  arntfis  e  os  Barotls  asstnalados 
Qne  da  occidental  praja  Lusitana 
Por  marcs  nunca  d’antes  uavegados  ^ 

t 

Passaram  alurla  alem  da  Taprobana  : 
Que  eni  perigos  e  guerras  esfoi'eados 
Mais  do  que  pronicttia  a  forca  bamana, 
Entre  geiite  reraota  edificarara 
Novo  veiuo  que  tanto  stiblimarani. 

•  £  tambein  as  memorias  glorlosaa 

D’aqucllts  reis  que  forara  dilataudo 
A  fe,  O  imperlo,  e  as  terras  yiciosas 
jDe  AlVica  e  de  Asia  andaram  devastando; 
E  aquellos  qne  por  obras  valerosas 
Se  vad  da  lei  da  moi'te  libertando  ^ 
Cantaudu  espalharci  por  tnda  parte , 

5e  a  tauio  me  ajudar  o  eugeubo  ,  e  arte. 
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Trissin ,  avait ,  il  esl  vrai ,  essaye  de  chanter 
ritalie  delivree  des  Goths  ,  mais  il  avait  echoue 
clans  son  entrepi'ise ;  plusieurs  Espagnols  avaient 
intitule  poemes  epiques ,  des  histoires  rimees, 
d’eveiiemeiis  mod  ernes,  quails  idavaient  su  re¬ 
lever  par  aucuiie  poesie.  Arioste ,  avec  la  foulc 
des  roinanciers ,  avait  donne  aux  fables  de  la 
chevalerie  le  plus  riant  coloris ;  mais  Arioste, 
el  lous  ceux  du  milieu  clesquels  il  s’etait  eleye  , 
n’avaient  point  eu  la  pretention  d’ecrire  des 
.poemes  epiques  :  le  Tasse ,  eiifin ,  ne  publia  sa 
Jerusalem  qu’en  i58o,  nn  au  apres  la  mort  du 
Camoens.  D’ailleurs  ,  la  Lnsiade  ayant  ete  com- 
posee  presque  en  entier  dans  les  Indes ,  CamoLbis* 
ne  poiivait  coniiaitre  C|ue  ce  c[ni  avait  ete  ecrit 
avant  I’annee  i553,  epoque  de  son  embarc|ue- 
ment,  Cependant  il  parait  que  le  poete  portu- 
gais  avail  beaucoup  etudie  les  Italiens  ses  con- 
temporains,  et  qu’il  avait  I'eclierche  avec  eux 
les  memes  mocleles  dans  rantiquitej  car  il  y  a 
entre  Ini  ct  loute  I’ecole  itulieiine  des  rapports 
frappans  et  bien  plus  imm^iats  quetous  ceux 
que  nous  avons  pu  observer  entre  les  poetes 
espagnols  et  les  italiens.  Il  a  fait  clioixdu  metre 
de  TArioste,  le  lambe  beroique,  rime  en  oc-' 
taves,  cle  preference  a  celui  du  Trissin ,  Iq  verso 
sclolto  ow  iambe  non  I'ime.  Il  s’est  aussi  rap- 
proche  rle  TArioste,  pliitot  que  du  Trissin  ou 
de  tous  les  Espagnols  ,  lorsqu’il  a  considere 
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Fepopee  corrnne  urie  creation  cle  Tim  agin  cal  ion , 
et  non  comme  nne  histoire  versifiee  5  mais  il  a 
juge,  comme  le  Tasse  qu’il  clevangait ,  qne  cette 
creation  devait  former  tin  seal  tout ,  qnVlle 
ilctliit  faire  seiitir  son  liarnioiiie  dans  Funile^ 
que  le  hut  du  poMe  et  sa  pensee  dominunle, 
qiie  ]a  pensee  domiiiaiite  des  heros ,  devaieiit 
etre  sans  cesse  presens  a  Timagination  des  lec^ 
leiirs,  et  que  Ja  ricliesse  des  details  ne  suflisait 
point  sans  la  magnificence  de  Tensemble.  Le 
Caxnoens  a  rattache  a  Vepopee  tine  vivacite  dfim- 
pressions  tcwdresj  une  reverie  amoureuse  ,  un 
ciille  de  la  volupte,  que  les  anciens ,  plus  se- 
veres  ,  croyuient  au-dessous  de  la  digiiile  de  ce 
pocnie;  mais  enthousiaste  comme  le  Tasse  ,  et 
volaplueux  comme  f  Arioste ,  il  associe  bien 
bien  plus  que  ce  dernier  fame  et  le  coeur  aux 
creations  riantes  de  son  imagination.  Ce  qui 
le  distingue  essenliellenient  des  Italiens ,  ce  qui 
tait  sa  gloire  et  celle  de  son  pays  ,  e’est  famotir 

_  I 

et  forgueib  national  qui  Faniment.  Il  ecrivait 
son ,  poeme  can  moment  ou  la  gloire  de  sa 
jiatrie  ^.tait  arrivee  a  son  zenith ,  lorsqtie  la  face 
enti^re  de  Ihuiivers  avail  el6  changee  par  les 

V 

Portugais ,  et  que  les  plus  gi'andes  chosesavaient 
ct6  operc^es  par  les  plus  petites  nations.  L’Eu- 
i'Ope  ,  cinqiiante  ans’avant  lui^  avait'^el^  sortie 
de  ses  etroites  limites,  die  avail  appi’is  a  con- 
naitre  rexisleiice  de  I’univers  ,  elle  avail  vu 
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combien  sa  population ,  sa  richesse,  son  elendne 
etaieiit  pen  de  cliose ,  aupres  des  magnifiques 
euirures  de  FAsie ;  inais  elle  avail  reconnu  anssi , 
Goinbien  Teinpire  de  la  pcnsee  et  de  la  volonle 
est  au-dessus  de  la  ponipe  et  du  nonibre  ;  eiie 
avail  appris  que  celui-la  lui  apparlchait,  et  cHe 
Fa  vail  appris  des.  Pori  uga  is.  Le  Ginioens  ne 
pouvait  pas  prevoir  la  terrible  catastrophe  qui 
delruisit  rindepeiidance  de  son  pays,  et  qui 
hata  sa  propre  niort ;  il  ecrivait  dans  la  pleni^ 
tude  de  rentliousiasme  iiational ,  et  il  fait  pai~ 
lager  a  ses  Icc  tears  ,  quelquc  el  rangers  qiPils 
puissent  etre  a  la  gloire  du  Portugal ,  ce  sen^ 
tinient  si  \rai  et  si  noble.  Consacrant  son  poeme 
au  roi  don  SebasUen ,  il  lui  dit  des  le  debut. . 

«  Dans  ces  vers  vous  verrez  Famour  de,  la 

♦  -  >  j  <1  . 

))  patrie ;  ce  n^est  point  une,  vile  recompense 
))  qui  Fcxcite,  inais  la  plus  haute  de.toutes,  la 
»  plus  pres  de  Felernite,  Quelle  gloire  n’esL-te 
»  pas  pour  moi  d’toe  I'e  hcraul  de  la  gloire  do 
))  ina  patrie?  Ecoutez  ,  et  vous  verrez  grand ir 
»  le  nom  de  ceiix  dont  vous  etes  le  j)reniier  sci- 
»  gneur;  ecoutez,  et  vousjugerez  s^il  y  a  plus 
»  de  gloire  a  etre  roi  du  monde  entier ,  ou  a  etre 
y>  roi  d’un  tel  peuple.  ^ 

c<  Ecoutez,  car  vous  ne  verrez  point  ici  loucr 
»  VOS  compatiiotcs  pour  des  exploits  fantasli- 
»  ques ,  vains  et  menteurs ,  coumie  le  font  les 
»  Muses  etrangeres  qui  poursuivent  ime  gnui" 
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y)  deur  ideale*  les  actions  veritables  de  voire 
y)  people  sont  si  graiides,  qu’ellessurpassent  les 
»  fables  iiiventees  pour  les  autres  ,  qu’elles  sur- 
»  pussent  Rodomont,  et  le  vain  Roger,  et  Ro- 
»  land  ,  lorsqu^encore  ces  lieros  seraiciit  vcrita- 
))  tables  ( 1 )  ». 

Les  vertus  publiques  exercent  sur  I’ame  uu 
pouvoir  aiiquel  ne  s'eleve  jamais  aucune passion 
privee;  elles  communiquent 'l^eiilliousiasme  et 
elles  repoiiclent  a  tons  les  coeurs.  Le  sentiment 
palriotique  du  Camoens,  qui  coiisacra  sa  vie 


cntiere  a  el  ever  un  monument  a  son  pays ;  qui , 
dans  Texil ,  dans  les  persecutions  et  la  misere , 
n'eut  jamais  dautre  pensee  que  celle  de  la 


(i)  Canto  I,  Strop,  lo., 

m 

Vereis  ftnior  da  patria,  nad  movido 
De  premio  vil;  mas  alto,  e  quasi 
Que  nao  he  premio  vil  ser  conheciiio  f 
Por  hum  pregaou  do  ntnho  nieu  pateroo# 
Ouvi ,  vereis  o  norae  eograndecitlo 
Daquelles  Jequem  sois  senhor  superuo. 

£  juigareis  qual  be  mais  excellente 
Se  ser  Jo  nmudo  rcy  ^  se  de  tal  gente^ 

Ouvi,  que  nao  vereis  com  vaas  fa^anhas 

Pliantasticas,  llngidas,  raentirosas 

Louvar  os  vossos,  como  uas  estranhas 

■ 

Musus,  dfi  eograndecei'-se  des^josas; 

As  Tprdadeiras  vossas  sau  taiuanlias 
Que  p£cedein  as  sonbadas  fabulosas, 

Que  excedem  Rbodauaonte  ,  e  o  vao  Rogeiro  f 
r  Oi'latulo  ,  tudacjut;  iora  verdadeiro* 
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gloire  crane  patrie  ingrate nous  reniue  pro- 
fondtoent  3  nous  nons  associons  cle  tout  notre 
coeur.a  cette  entreprise  genereiise ,  et  le  Portu¬ 
gal  nous  dcv'icnt  cher,  paree  cju'il  a  ete  cher  it 
un  grand  lionime.  Copendantil  est  doutcux  quq 
le  sujet  que  s^est  clioisi  le  Canioens,  soiL  enii- 
neniment  prop  re  a  11  n  poemeepicjue.  Ladecou- 
verte  du  passage  cl es  Jndes,  la  communicalioii 
elablie  enlre  les  pays  ou  comnien^a  la  civilisa¬ 
tion  et  ceax  cPou  elle  part  aujourdliui ,  rein- 
pire  de  rEurope  etendu  sur  le  resle  du  inondej 
sont  bi^n  des  evenemens  d^une  imporlance 
universeile,  et  qui  out  change  peut-etre  pour  ja¬ 
mais  les  destinees  des  homines  3  inais  les  conse¬ 
quences  de  I’evenement  sent  plus  grand  es  que 
r^veuenieiit  lui-nieme,  et  rinteret  dhine  navi- 
galion  perilleuse,  tenant  a  des  cletaiis  presque 
domestiejueSj  ne  pent  jamais  elre  eleve  par  la 
poesie  a  regal  de  la  seule  verite.  D’ailleurs,  si 
le  Camoeiis  avait  voulu  renfermer  son  poeine 
dans  la  navigation  cle  Gama  et  la  decouverte  dii 
passage  aux  Indes,  il  aurait  du  s’altacher  da- 
vantage  a  nous  faive  eprouver  Fimpression  lou- 
jours  nouvelle  ,'tQujours  variee ,  de  ces  immeii- 
ses  conlrees  du  Midi  et  de  rOrienl ,  doiit  Fas- 
peetdevait  elre  si  different  de  celui  des  rives  du 
Tage;  mais  il  voulait  au  contraire  faire  entrer 
loule  la  gloire  du  Portugal  dans  le  cercle  etroit 
qu’il  s^etait  trace  ;  il  voulait  trouver  moyen  dV 


I 


336  LITTKRATURE  PORTLGAISE. 

placer  toute  I’liistoire  cles  rois  et  cles  guerres  cle 
son  pays,  depuis  sa  premiere  origine ;  loule  la 
biograpliie  cles  heros  qu^il  a  produits,  tons  les 
faits  eclatans  cles  chevaliers  cel6br'es  par  d'anti- 
ques  romances.  II  a  voulu  y  faire  entrer  encore 
tons  les  evenemens  posterieurs ,  tontes  les  de- 
couvertes  qui  completerent  le  systemedu  monde 
a  peine  enlrevu  par  Gama,  tontes  lescouquetes 
qui  souinirent  auxPortngaisces  iin menses  con- 
tr6es  ,  dont  Gama  n^avait  reconnn  que  la  pre¬ 
miere  borne,  Ces  di  verses  parties,  clans  le  passe, 
le  present ,  Faveiiir ,  se  liaient  a  la  gloiiie  natio- 
hale  et  devaient  conconrir  an  glorieux  monu¬ 
ment  que  le  Camoens  voul^t  elever  a  sa  patrie ; 
mais  elles  repoussaient  ndeessairement  dans 
Tombre,  Gama,  le  heros  nominal  du  poeme; 
elles  afFaiblissaient  Timpression  de  la  Lybie  et 
de  I’Inde ,  qui  aiii’ait  pu  etre  si  nouvelle,  et  elles 
^garaient  Pesprit  dans  un  labyrinthe  d’ev^ne- 
mens  don’t  aucun  n’excilait  assez  vivement  Pin- 
teret  pour  laisser  de  profondes  traces.  LeTasse, 
dans  sa  Jerusalem ,  empriintait  du  charme  et  du 
mouvement  de  son  sujet  meme ,  et  sa  poesie 
etait  paree  de  Pinteret  et  de  la  beaiite  de  la 
guerre  sainte,  qu’il  ebantait.  Le  Camoens,  au 
contraire ,  pr^tait  a  son  sujet  un  charme  qui 
n’etait  pas  en  lui ;  il  avait  besoin  de  tout  le 
prestige  de  sa  poesie ,  pour  forcer  a  lire  une 
histoire  que  personne ,  excepte  lui,  ne  se  sou* 
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ciait  de  connaiti'e,  et  c'et; 
cohtinuel  de-'lui-menie  qii 


par  un  sacrifice 
immortal isait  ses 


heros.  Le  Camoens  a  r^ussi  j  il  a  attache  This- 
toire  entiere  du  Portugal  a  la  poesie  j  il  Fa  ^clai- 
ree  dans  toutes  ses  parties  de  la  plus  vive  lu- 
miere  5  mais  sa  reussite  est  un  prodige ,  et  elle 
laisse  croire  encore  que  son  eiitreprise  etait 
contraire  a  la  prudence  poetique.  Cest  dans 
r^popee  que  le  poete  a  le  moins  de  force  pour 
captiver  les  ames,  qu^il  dispose  le  moins  dej^in- 
teret ,  de  la  pitie  et  de  la  terreur :  c^est  pour  elle 
qu’il  doit  le  plus  rassembler  toutes  ses  ressour- 
ceSj  et  n^en  d^penser  aucune  pour  faire  valoir 
un  sujet  ingrat.  Le  Camoens  nous  fait  devoref 
une  chronique ,  souvent  fatigante ,  souv^ent  en- 
nuyeuse;  il  Fa  si  bien  enchassee  dans  son 


poeme,  qu^il  la  lie  aux  plus  brilians souvenir's; 
mais  combien  ne  nous  aurait-il  pas  captives 
da  vantage,  si  Finteretde  son  sujet  par  lui-meme 
avait  egale  celui  qdil  savait  y  metlre. 

Le  Camoens  a  senti  que,  dans  un  sujet  his- 

♦ 

torique,  il  devait  s^elevcr  au-dessus  du  ton 
leger  que  FArioste  avait  pris  en  chantant  des 
heros  imaginaires ;  il  conserve  partout,  dans 
son  style,  dans  ses  images,  une  noble  dignife; 
il  ne  se  joue  jamais,  comme  FArioste;  du  lec- 
teur  et  de  ses  heros ;  il  prend  pour  modele' Vif* 
gile ,  et  non  les  romans  de  clie valeric ,  et  il  raar- 
che  grandement  a  son  but,  en  clonnant  a  tout 
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son  poeinc  cette  coupe  classique  t|iii  a  ele  con* 
sacree  par  les  grands  genies  de  Vantiquite,  et 
que  tous  ceux  qui  sont  venus  depuis  out  suivie, 
conime  si  elle  faisait  esseiiticl  lenient  partie  de 
Fart.  Ainsij  des  le  preiiuer  cluint,  tout  marche 
selon  ce  modele  regulier  que  Ton  relrouve  avec 
trop  d’uniforinitc  pcut-etrc  dans  tous  les  poemcs 
ejiiques.  Les  trois  premieres  strophes  soiit  une 
expusitiuii  :  a  la  qualvieme ,  commence  une 
invocation  des  nymplics  dii  Tage,  et,  a  la 
sixienie,  il  s’adressc  au  roi  don  Scbastien  pour 
lui  consacrer  et  liii  recoainiander  sou  poeine. 
On  dirait  que  c’estla  le  comnienceiiiont  iieces- 
•saire  dc  toutc  epopee  5  j^umcrais  inicvix  un  pcu 
plus  de  variete  dans  une  chose  qui  iFest  point 
fondee  sur  Fessence  de  Fart,  mais  snr  Fiinilu- 
tion  d^uii  premier  modele. 

CVst  d^apres  cette  nieme  imilalion ,  qu^m 
demande  du  merveilleux  dans  nn  jioeme  epi- 
que,  et  qn^on  ne  Jaisse  aux  jioeles  quele  chuix 
entce  les  diverscs  mythologies  qu’ils  peuvent 
adopter  j  coinme  si  les  classiques  qui  nous  sev- 
vent  de  raodeles  avaient  cherche  au  loin  Icur 
nierveilleux.  Ils  ne  Finvcnlaieut  pas  plus  que 
les  ^vcnemensdont  ilscomposaient  leurpoeme* 
ce  merveilleux  faisait  partie  des  souvenirs  du 
peupie  et  de  la  croyance  gen^rale  ,  bien  autaiit 
que  les  actions  des  heros  j  ils  deveJoppaient  ccs 
aneitjns  souvejiU’S  ;  ils  leuv  donuitient  du  corps 
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et  de  la  vie  par  le  pouvoir  createur  do  la  puesie; 
inais  ils  n^auraieut  jamais  pufaire  de  cette  my** 
thologie  Tame  de  leur  poeme,  si  elle  n^uvait 
pas  deja  ^le  leur  croyance  et  celle  de  leurs  Jec^ 
teurs.  • 

Le  Camoens  coiisidera  la  my  thologie  des  an- 
ciens  com  me  une  par  tie  essentielle  de  leur  art 
poetique  ;  Feducation  des  colleges  et  la  lecture 
des  classiqnes  avaient  donne  a  toutes  ces  allego¬ 
ries  une  force  qui  egalait  presquo  cclle  de  la 
croyance  :  il  rie  semhlait  pas  que  F Amour  put 
etre ,  en  vers ,  autre  chose  que  le  fils  de  Venus; 
la  valeur ,  se  represcnter  autrement  que  par  le 
dieu  Mars  ;  la  sagesse ,  que  par  Minerve  ;  et 
cette  personnifi cation  que  nous  corameiigons  a 
present  a  trouver  glacee',  etque  nous  iie  souffri- 
rions  plus  dans  un  poeme  epique  ,  n^est  cepen- 
dant  point  encore  exclue  de  notre  poesie  iyri*^ 
que.  Les  odes  de  Lebrun  sont  aussi  reinplies 
dill  vocations  a  Minerve,  a  Mars,  k  Apollon  ^ 
quellesauraient  puFtee  dans  le  seizieme  siecle , 
lorsqu’une  education  pedantesque  ne  laissait 
dans  la  fantaisie  cFautres  images  que  cellos  de 
Fantiquite.  Mais  ce  qu’il  y  avait  de  parllculier 
dans  le  Camoens  ,  c’est  que  tandis  qu'il  em- 
pruntait  une  mythologie  etrangere,  il  en  avait 
une  en  lui,  que  ses  heros,  son  peupleet'lui- 
meme  avaient  adoptee  avec  line  e^lefoi.  La  con- 
quete  desindes  ne  s’etait  point  faite  aux  yeux 
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de  Vasco  de  Gamaj  sans  la  protection  celeste  5 
le  Pere  ^ternel,  la  Vierge,  les. Saints,  toutesles 
Puissances  divines  avaient  eu  leur  part  dans  ce 
grand  ouvrage ,  non  corame  une  Providence  or- 
donnatrice  quia  tout  dispose  d’avance,  ainsi  que 
nous  le  croyons  aujourd’hui ;  niais  comme  des 
etres  reinuables ,  passionnes ,  et  qui  se  nielent 
individuellement  au  jeu  des  actions  huniaines. 
Cette  intervention  miraculeuse  etait  pour  le 
poete,  une  partie  de  sa  croyance  religieuse  ;  il 
la  melait  naturellement  a  son  recit  ;  il  ne  pou- 
vait  meme  Fen  exclure ,  et  il  se  trouvait  ainsi 
associer  deux  merveilleux  contradictoires  j  ce- 
lui  qu’il  croyait  essentiel  a  la  poesie  ,  et  celui 
qui  lui  etait  donne  par  sa  foi.  A  nos  yeux ,  ce 
melange  de  deux  interventions  divines ,  et  tou- 
tes  deux  contraires  a  notre  croyance ,  fait  un 
effet  fort  ridicule  5  mais  il  suffiLqueFeducation 

p 

et  les  prejag6s  nationaux  Texpliquent ,  pour 
que  nous  puissions  Tadmettre  dans  un  grand 
hoinme  ,  et  pour  qu^il  iie  nous  fasse  pas  porter 
un  faux  jugement  sur  le  reste  de  Touvrage. 
Nous  avoirs  deja  vu  plusieurs  poetes  espagnols 
tomber  dans  la  meme  contradiction ;  les  deux 
mythologies  se  heurter  dans  la  Numance  de 
Cervantes  ,  et  se  confondre  dans  la  Diane  de 
Montemayov. 

La  Lusiade  tst  un  poenie  en  dix chants,  con- 
tenant  sen  lenient  1102  strojihes  5  il  est  par  con- 
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sequent  beaucoup  plus  court  que  la  Jerusalem 
clelivree  ,  ou  presque  tous  les  autres  poemes 
epiques ;  d Wtre  part ,  il  est  moins  universelle- 
ment  connii ,  et  il  deraanda  ,  sous  ce  rapport , 
une  analyse  plus  detaillee :  d’ailleurs  il  contient 
presque  tout  ce  qu’il  est  important  de  savoir 
sur  le  Portugal  ;  et  Textrait  que  nous  en 
presen  lerons  ,  doit  re  tracer  en  meme  temps ,  et 
ie  plan  du  poeme  ,  et  Fhistoire  du  peuple  ,  a  la 
gloire  duquel  il  est  consacre. 

«  r 

c<  Deja  les  Portugais ,  partageant  les  bndes  in- 
»  quietes,  naviguaient  sur  le  vaste  ocean;  les 
yy  vents  respiraient  mollement ,  ils  enflaient  les 
»  voiles  concaves  des  vaisseaux  ;  les  mers  pa-  - 
»  raissaient  couvertes  d^une  blanche  eciime, 

»  partout  oil  ils  fendaient  leurs  eaux  ,  ces  eaux 
»  consacrees  des  •  mers  que  les  troupeaux  de 
»  Pro  tee  avaient  seuls  jusqu'alors  traversees. 

»  Lorsque  les  dieux,  dans  le lumineux  olytnpe^ 

)j  siege  du  gouvern^nent  des  races  humaineSj 
y>  se  joignirent  en  conseil  glorieux  pour  delibe- 
»  rer  sur  les  futures  destinies  de  FOrient.  Fou- 
»  lant  aux  pieds  le  brillant  cristal  des  cieux,  ils 
»  s’avancent  ensemble  par  la  voie  laclee  ,  con- 
))  voques  au  nom’ du  maitre  du  tonnerre  par 

»  Fagile  neveu  du  vieux  Atlas  (i)  ». 

■ 

(i)  Cant.  I  j  Strop.  19,  ^ 

Ji  no  largo  Oceano  navegavain  J 
As  inquietas  ondas  apartaodo; 
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Lorsque  leur  assembler  est  formee  ,  Jupiter  ‘ 
leiir  rappclle  que  Taiicien  ordre  des  dtistinees 
assigne  aux  Portugais  la  gloire  de  sur passer  tout 
oe  qu^ont  laisse  de  plus  digue  de  memoire  les 
Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains.  11  rappelle  leurs  victoires  reeentes  sur  les 
Maures ,  cellea  sur  les  redo u tables  Castilians, 
rantique  gloire  que  Viriatus  et  ensuite  Serto- 

I 

jius  avaient  acquise  en  tenant  tete  aux  Romains ; 
il  les  montre  enfin  ,  traversant  sur  de  legers 
vaisseaux  les  mers  de  i’Afrique  ,  et^  se  dispo- 
sant  a  envaliir  les  royaumes  ou  nait  le  soleiL 
II  veut'  qu'apres  uiie  navigation  d'hiver  ,  ils 
trouvent  une  reception  aniicale  sur  les  cotes 
d^Afrique  ,  afiji  de  leur  rend  re  des  forces  pour 
de  plus  longs  travaux.  Bacchus  prend  ensuite 
la  parole ;  il  craint  de  Yoir  les  Portugais  ^lip- 
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Os  v«ntos  brandamaate  respiravam  ^ 

.  Das  naos  as  velas  coDCavas  itickando  : 

^  * 

Da  branca  escama  os  marcs  se'iUbstravam 
Cobertos,  onde  as  proas  vaS  cortaado^ 

As  mantimas  aguas  coasacradas 
Que  do  gado  de  Protheo  sao  cortadas. 


a  f 

Quando  os  Deoses  no  Qlympo  liiminoso 


'  Onde  o  governo  esl4  da  huiu'aha  gente , 
'  Se  ajuntam  em  concUio  glorioso 
Sobre  as  cou^as  futuras  do  Oriente  ; 
Pi^isando  o  crystaliuo  ceo  formoio 
Vem  pela  -via  lactca  juntamcntei 
Convocados  da  parte  do  tonante  > 

Pelo  ueto  gentil  do  velbo  Atlanta* 


I 
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ser  la  gloire  qu’il  avait  liu-nieiiie  acquUe  dans 
la  conquete  des  Iiides,  et  il  se  declare  letir  en- 
rieini.  Venus,  au  conlraire,  honoree  de  prefe ' 
rence  par  les  Portugais ,  croit  retrouver  en  eux 
les  Roinains  qu’clle  cherissait ;  leur  langue  lui 
parait  la  in^nie  ,  avec  une  legerc  inflexion ,  et 
elle  s’gngage  a  proteger  leurs  entreprises.  Tout 
Polyinpe  sd  purtage  entre  ces  deux  diviniles ,  et 
le  tuuiulte  de  leurs  deliberations  est  rendu  par 
Pimage  la  plus  brillante  (i).  Mars  ,  non  inoins 
attach6  aux  Portugais  que  Venus  ,  decide  en 
leur  faveur  le  maitre  du  tonnerre  ;  il  Pertgage  a 
leur  en  voyer  Merciire  pour  diriger  leur  course: 
et  les  dieux,  en  se  separant,  retouriient  a  leurs 
sieges  accoutunies, 

Apres  nous  avoir  introduits  dans  le  conseil 
des  dienx ,  Cainoens  nous  ramene  aux  beros , 
objels  de  son  pOeine.  Ils  suivaicnt  le  canal  qui 
separe  la  cote  d’Ethiopie  de  Pile  cle  Madagascar, 
et  apres  avoir  double  le  proinontoire  Prasso, 


(i)  Cant,  Strop.  55. 

Qual  austro  fero  ou  Boreas  ,  na  espessara 
De  sylvestre  arvoredo  abastecida^ 
Rompentlo  os  ramoi  vao  da  roata  escara^ 
Corn  ^npeto  e  braveza  desiDedtda  : 

Braina  ioda  a  moQtaoba^  o  som  iiiurmoi'a , 
Rompemse  as  folhaa ,  ferve  a  serra  ergotda*^ 
Tal  andava  o  tnmalto  levantado 
Entre  os  Dcoses  no  Olyinpa  consagrado- 


i 


I 


r 


544  I/ITTERATURE  i»ORTUGAlSE. 

ils  clecouvraient  cle  nouyelles  lies  et  une  nou- 
velle  jner.  Vasco  cle  Gama ,  le  vaillant  capitaine 
cles  Portugais,  qui  est  nomme  pour  la  premiere 
fois  ,  seiilcment  dans  la  c|uaranle-quatrieme 
strophe ,  sc  clisposait  a  passer  outre ;  mais  des 
barques  lege  res  sortirent  en  grand  nombrecPune 
des  lies  ,  el  rentourerent  de  toules  parts  5  pour 
lui  deniander  ,  en  laiigue  arabe,  cmiipte  de  sa 
navigation.  C’etait  la  premiere  fois  que  les  Por- 
tugais  retrouvaient ,  apres  plusieurs  centaines 
de  lieues  ,  tine  langue  connue  ,  un  commerce  , 
des  arts  ,  et  les  traces  de  la  civilisation  j  ils  re- 
lacherent  dans  une  des  lies  dont  le  nom  etait 
Mozambique,  echelle  commune  au  commerce 
des  royaumes  de  Quiloa,  Mombaga  et  Sofala.  . 
Les  Maures  qui  avaient  questionne  Gama, 
etaient  eux-mefnes  des  niarcliands  etraiigers  au 
pays  :  lorsqu’ils  apprcnnent  Fetonnante  har- 
diesse  de  Gama  ,  qui ,  au  travers  de  111  ers  in- 
connues ,  allait  clierclier  FInde  dont  le  chemin 
etait  ignore  ,  lorsqu^ils  apprennenl  en  meme 
temps  que  sa  flotte  est  portugaise  et  chretienne, 
ils  songent  aussilot  a  Fecarter  d’un  pays  ou  ils 
craignent  la  concurrence  des  europeens.  Bac¬ 
chus  ,  cpii  apparait  sous  la  figure  d' un  vieillard , 
au  clieik  de  Mozambique  ,  Firrile^contre  les 
Portugais ,  et  le  determine  a  leur  dresser  une 
enibuscadc  pres  des  sources  vivcs  ,  ou  ils  iront 
renouveller  leur  pro  vision  d^eau,  Gama  s’avance 
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en  efFet  pacifiquement  vers  la  fontaine  ,  avec 
trois  bateaux  charges  cle  fustes  ;  niais  il  voit 
avec  etonnement  des  gardes  maures  destinees 
a  Ten  ecarter.  Celles-ci  ins ul tent  les  Chretiens , 
le  combat  s’engage ,  les  Musulmans  places  en 
embuscade  ,  sortent  de  leur  retraite  pour  se 
joindre  a  leurs  compatriotes  ;  mais  la  superio- 
rite  des  armes  a  feu  jette  le  trouble  parmi  eiix  j 
ils  s’enfuientde  toutes  parts  ;  la  ville  elle-meme 
est  sur  le  point  d’etre  abandoiinee,  et  le  cheik  se 
trouve  trop  lieureux  de  pouvoir  de  nouveau 
trailer  de  paix,  II  n^en  conserve  pas  nioins  Viii- 
tention  de  se  venger.  II  avait  proinis  a. Gama  un 
pilote  pour  le  couduire  dans  lesindes,  il  lui  en 
donne  un,  dont  la  commission  secrete  est  de 
mener  les  Portugais  a  leur  ruine,  Ce  pilote  leur 
annoaice  qu’i]  les  conduira  dans  un-  puissant 
royaume  habile  par  des  Ch  re  liens.  Les  Portu¬ 
gais  ne  doutent  pas  que  ce  ne  soit  celui  duPre- 
tejean ,  qu’ils  clierchaient  sur  toutes  ces  coles , 

I 

comme  leur  allie  naturel ,  tandis  qne  le  pilote 
voulait  les  conduire  a  Quiloa  ,  dont  le  souve- 
rain  etaitassez  puissant  pour  les  ecraser.  Cepen- 
dant  Venus  ne  vent  point  perniettre  cette  trom- 
perie  ,  elle  pousse  le  vaisseau  a  Mombaca ,  et 
aussi  dans  cette  ville,  le  pilote  avait  annonce 
a  Gama  qu’il  trouverait  des  Chretiens.  Il  n’est 
pas  probable  que  par  cette  assurance,  les  Maures 
eiissent  I’inteation  de  tromper  les  Portugais  : 
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iJs  Iciir  repoiiciaieiit  qae ,  dans  le  pays  ou  ils 
voiikiieiit  les  conduire ,  il  y  avail  beaucoup 
d’iiilideles  ,  dont  le  nom  generique,  Giaour,  est 
coimnun  ciiez  les  Arabes,  aux  guebres  ,  aux 
idolatres  et  aux  chretiens.  Ce  pas  dans 

une  Jaiigue  qu’ils  entendaienl  les  uns  el  les 
autres  Ires-ijiiparliutemeiit ,  que  ces  interpretes 
grossiers  pouvident  Iciir  e*xpliquer  les 
reuces  quc  leurs  savans  seuls  niettaient  enlre 
dcs  sectcs  qu'iis  nieprisaient  toutes  egalement* 
Au  coiniiieiiceniejit  dii  second  cliant,  on  voit 
I’arrivee  des  Cbreliens  a  Mombasa 3  oil  le  roi 
etait  deja  pr6vevni  de  leur  navigation  ,  et  ou 
Bacclius  ies  attendait  pour  assurer  levu*  perte 
par  de  nouveaux  artilices,  Gama  envoie  deux 
de  ses  soldals  a  terre  pour  porter  an  roi  des 
presens  j  en  menie  temps  il  les  eliarge  dkfxarai- 
ner  les  moeurs  do  la  ville ,  et  de  reeonnaitre 
quelle  conliancc  il  pent  accorder  aux  Maures. 
Bacchus ,  pour  les  induire  en  erreur,  et  leur  faire 
croirequedes  Chretiens  bald  lent  Mouibaga,  leur 
donne  lui-iueine  riiospilalite  dans  line  maison 
qu’il  a  oriice  comme  un  temple.  La  Vierge 
Marie  et  le  Saint^Esprit  y  sont  points  sur  i’au- 
tel  j  les  statues  des  Apotres  ornent  le  pourtour 
du  temple,  et  Bacchus  lui-meme,  feigniintdk^tre 
pi‘etre  clirdlieu  ,  rend  un  culle  au  Dieu  veri¬ 
table.  Pour  expliquer  cette  bizarre  invention, 
il  faut  so  sou\  cnir  qu’aiix  yeux  de  plnsieurs 
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docteurs  catholiques ,  les  dieux  du  paganisnie 
ne  sont  autre  chose  que  les  diables;  qu’ils  ont 
uri  po avoir  et  une  existence  reelle  ,  et  qu’en 
luttant  avec  la  Divinile  ils  ne  font  que  soutenir 
leur  ancicnne  rebellion.  Bacchus  fait  ici  le  role 
que  Belzebuth  et  Astaroth  jouentdans  le  Tasse. 
Au^reste,  il  faut  convenir  que  la  mytbologie 
du  Camoens  est  toujours  inintelligible  ,  et  que 
I’interet  n^est  point  encore  suffisainnient  excite, 
Le  debut  du  poeme  etait  imposant ,  mais  bicii’- 
tot  Ic  recit  a  commence  a  languir ;  les  circon- 
stances  de  la  navigation  sont  toutes  d^une  ve- 
rite  historique,  mais  Camoens  n’a  rien  ajoule 
a  ce  qu’on  trouve  dans  le  livre  iv  de  la  pre¬ 
miere  decade  de  Barr  os  ,  qui  a  ecrit  fhistoire 
dcs  conquMes  des  Portugais  dans  les  Indes.  On 
dirait  qu^il  a  pris  la  sa  matiere  ,  au  Jieu^de 
voyager  lui-m^ne  dans  ces  regions  inconnuqs  i 
il  va  chercher  tous  ses  ornemens  dans  la  fable 
grecque  ,  et  il  ne  tire  aucun  pai'ti  nijdu  chmat, 
ni  des  moeurs  ,  ni  de  Fimagination  orientale. 
Avangons  ,  cependant ,  nous  trouverons  dans 
la  Lusiade  des  beautes  d’un  ordre  si  superieur, 
qu’elles  merltent  d^^tre  achetees  par  'quelque 
fatigue. 

Vasco  de  Gama,  encourage-par  le  rapport  de 
son  messager,  et  presse  par  le  roi  de  Mombaga, 

I 

se  resout  a  entrer  dans  le  port  avec  le  soleil 
levant  5  il  retire  ses  ancres,  le  vent  gonfle  ses^ 
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voiles ,  et  il  parait  deja  dans  cette  enceinte  oil 
sa  perle  elait  assuree ,  lorsque  Venus  accourt 
aupres  des  ISyinplies  de  la  mcr ,  et  les  supplie , 
au  noni  de  la  naissance  qu^elle  a  re^jue  parmi 
elles  j  de  Faider  a  sauver  ses  chers  Portugais  du 
danger  qui  les  menace.  Toutes  les  Nereides 
s^empressent  autour  cFelle  ,  un  Triton  la  prend 
sur  ses  epaiiles  ^  il  iie  sent  point  le  poids  d^un 
si  doux  fardeau  ,  il  nage  dev  ant  les  autres,  glo- 
rieux  d’une  si  belle  charge.  LeS  Divinites  de  la 
mer  ferment  le  chemin  aux  navires  ,  Dione 
elle-meme  appuie  sa  blanche  et  delicate  poitrine 
contre  la  pioue  du  vaisseau  amiral ,  et  elle  le 
repousse  en  arriere  ( i ) ,  en  depit  du  vent  qui 
gonfle  les  voiles  ,  et  de  toute  la  manceuvre. 
L'equipage,  elonne  dhin  tel  prodige  ,  ne  sait 
comment  Fexpliquer  j  les  Maures ,  qui  etaient 
monies  en  grand  nombre  sur  le  vaisseau ,  croient 
que  la  trail ison  qiFils  meditaient  a  ete  decou- 
verte;  ils  se  precipitent  de  loutes  parts  dans  les 


(i)  Cant  IX,  Strop.  22. 

Poese  a  Deosa  com  oiilras  em  dtreito 

IJa  proa  capitama  ,  e  alii  fechauclo 

O  caminho  da  barra  ,  estao  de  geito 

Que  em  vad  assopra  o  vento  a  vela  inchando, 

Poe  no  madeiro  duro  o  brando  pello, 

Para  detraz  a  forte  uuo  forcando  ; 

Outras  ena  derredor  levaudoa  estavam  , 

K  da  barra  inlmlga  a  disviavam. 


% 


flots  ;  le  pilote  lui  -meme  s’echappe  a  la  nage , 


avail  voulu  franchir ,  et  se  met  en  defense 
contre  eux. 


Venus  cependant  monte  au  haul  de  Tempy' 
ree  pour  solliciter  Jupiter  en  faveur  de  ses  For- 


tugais ,  et  sa  marche  au  travers  des  cieux ,  sa 
parure  ,  ses  supplications  soiit  exprimees  avec 
une  grace ,  une  mollesse,  une  volupte  (i)  que 


(i)  Cant.  II,  Strop.  33  a  58. 


E  Como  hia  affrontada  do  caniioTxo  ^ 

Tao  Formosa  no  gesto  se  mostrava*, 

Que  as  estrellas  ,  o  Ceo ,  e  o  ar  visinho 
E  tudo  quanto  a  via  namorava. 

Dos  ollios ,  onde  Fa^  seu  dllio  o  ninlio  , 
IIuiDs  espiritos  vivos  inspirava  ^ 

Comque  os  polos  geiados  accendia , 

E  tornava  de  fogo  a  esfera  fria. 

£  por  mats  namorar  o  soberano 
Padre ,  de  quern  For  sempre  amada  e  fchara^ 
Se  Ihe  apresenta  assi  como  ao  Trojano 
Na  selva  Idea  ja  se  apresentara, 

Se  a  vira  o  cacador,  que  o  vulto  buruano 
Perdeo  ^  vendo  a  Diana  na  agua  clara, 
Nunca  os  Fa  mint  os  galgos  o  luataram  ,  » 
Que  primeii'o  desejos  o  acabaram* 

Os  crespos  fios  de  ouro  se  espraziam 
Pelo  colo  f  que  a  neve  escurecia  : 

Audando,  as  lacteas  tetas  Ibe  tremiam , 
Com  quern  amor  brmcava ,  t  nafi  se  via. 
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lie  SLirpassent  point  les  poetes  pour  qui  le  culle 
de  V6nus  faisait  partie  de  la  religion.  Jupiter 
raccueille  avec  bont^,  il  Ja  console  en  lui  pr^- 
disant  la  gloire  future  des  Portugais  ,  el  toules 
les  conqiietes  qu’Us  doivent  faire  ensuite  dans 
les  niers  de  I’liide ,  la  fondation  de  Pempire  a 
Goa,  la  double  conquete  d^Orniuz,  et  la  ruiiie 
de  Calicut.  En  meme  teni])s  il  ordonne  a  Mer- 
CLire  de  conduire  Vasco  de  Gama  a  M^linde , 
dans  un  royaunie  mauxe ,  il  est  \Tai ,  comme 
Ics  autres ,  mais  dont  le  peuple  hospitaller  s’cm- 
presscD'a  de  I’accueillir,  et  de  lui  fournir  les  se- 
coursdont  il  a  besoin. 

Le  roi  de  Melinde  ,  en  cffet ,  frappe  d’eton- 
iiemeiit  d^ine  navigation  si  bardie ,  et  conce- 
vant  la  plus  haute  opinion  de  la  puissance  por- 
tugaise ,  s’empressa  de  faire  alliance  avec  ces 


De  alva  pretiua  flamnias  Ihe  sahiam^ 

Oude  o  IVlenino  as  almas  acceudta; 

Pelas  lisas  coliuunas  Ibe  trepavaiu 
Desejos,  que  como  hera  se  enrolavam. 

E  mostraiido  no  Angelico  seniblante 
Co  o  riso  luiuia  tristeza  mistarada ; 

Como  dania  qiie  foi  do  incanto  aiuante 
Em  brincos  amorosos  mal  tratada  ; 

Que  se  qneixa,  e  so  ri  n'buiu  misiiio  instante, 
£  se  mostra  cntre  alcgre  magoada  ; 

Desta  arte  a  Deosa  »  a  qaem  ncnbama  igaala 
Mais  mimosa  que  triste  ao  padre  fnla. 
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^ti'angers ;  ii  leur  foarnit  les  vivi’es  ,  les  rafirai- 
chisseinens  clont  ib  avaienl  besoiii;  il  conseulit 
a  veiiir  sur  Mier  s’aboucher  avecramiral  qui  ne 
voulait  point  descencire  a  terra ,  et  il  montra 
pour  les  entreprises  des  Europeeiis  une  curio- 
site  dont  Camoens  a  tire  parti,  pour  lui  biire 
adresser  par  Gama  un  long  recit,  non-seule- 
xnent  de  sa  navigation  anterieure,  mais  de  toule 
J’histoire  de  sa  patrie.  Ce  recit,  qui  fait  a  lui 
seul  a  peu  pres  le  tiers  du  poeme ,  et  qui  dans 
le  plan  de  Canioens*en  est  peut-etre  la  partie 
la  plus  importante  ,  est  bien  moins  naturel  que 
celui  d’Ulysse  aux  Pheaciens,  ou  d^Enee  a  Di- 
don ,  qui  lui  ont  servi  de  inodele.  Le  roi  inaure 
auquel  il  est  adresse  ,  et  qui  n’a  jamais  entendu 
parler  ni  de  I’Europe,  ni  de  ses  lois,  ni  de  ses 
guerres,  ni  de  sa  religion  ,  est  dans  I’impossibi- 
lite  d’en  coniprendre  la  plus  grande  partie,  et 
s’il  le  comprenait,  le  plus  souvent,  ce  discours 
ii’aurait  d’autre  effet  que  de  le  prevenir  contre 
son  hote  ,  ennemi  hereditaire,  ennemi  jure  de 
la  race  maure  et  de  la  relisioii  inusulmane. 
Mais ,  considere  en  lui-ineme ,  ce  discours  est 
presque  tou jours  un  inodele  de  narration. 

Gama  commence  son  recit  par  decrire  f£u- 
rope,  cette  partie  du  monde  d^oii  doivent  sor- 
tir  les  conquerans  et  les  iustructeurs  de  Funi- 
vers ;  et  sa  description  est  noble  et  poelique  : 
il  caraclerise  cliacun  des  peoples  iqui  se  sont 
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partage  ses  cliverses  regions  ;  les  liabitans  deg 
glaces  cle  la  Scandinavie  ,  qui  ont  la  gloire  non 
disputee  dWoir  Jes  premiers-  vaincu  les  Ro- 
mains;  les  Allemands,  les  Polonais,  les  Russes, 
qui  ont  succede  aux  Germains  et  aux  Scythes ; 
les  Thraces  soumis  an  joug  ottoman ;  et  les  ha- 
hi  tans  de  ces  pays  fameux  pour  les  moeurs ,  le 
genie ,  le  courage  ;  ces  pays  oil  Ton  voyait 
naitre  des  coeurs  eloquens,  des  esprits  animes 
par  imagination  la  plus  vive,  qui  par  les  armes 
et  les  lettres  en  meme  llfimps  porterent  jus- 
qu’aux  cieux  la  gloire  de  la  Grece,  II  peint  en- 
suite  les  Jtaliens ,  autrefois  si  puissans  dans  les 
armes  ,  dont  toute  la  gloire  se  reduit  aujour- 
d’hui  a  etre  soumis  au  portier  du  Christ ;  les 
Gaulois  ,  dont  la  celebrite  date  des  triomphes 
de  Cesar ;  enfin  il  arrive  aux  nionts  Pyrenees  ; 
«  De  la  ,  dit-il ,  on  decouvre  la  noble  Espagne , 
»  elle  est  coiiime  la  tete  de  toute  f Europe;  deja 
»  son  empire  et  sa  gloire  ont  ete  soumis  a  plusieurs 
)>  reprises  aux  revolutions  de  la  roue  fatale; 
»  mais  jamais  la  fortune  inconstante  ne  pourra 
y>  accumuler  sur  elle  des  dangers  qif  elle  ne  sur- 
»  monte  par  feffort  et  le  courage  des  coeurs 
»  belliqueux  qu^elle  nourrit,  Le  detroit ,  der- 
»  nier  travail  du  vaillant  Thebain,  la  separe 
y)  de  la  Mauri tanie  Tingitane  ,  ou  se  termine  la 
)>  Mediterranee  :  elle  euferme  en  son  sein  des 

_  n  _ 

»  nations  di verses  qu’entourent  les  ondes  de 
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»  rOceaii '  toutes  le  disputent  les  unes  aux  au- 

»  tres  en  noblesse  et  en  vaillance ,  et  Fon  ne 

»  saurait  entre  elles  assigiier  le  premier  rang  », 

Apres  avoir  caracterise  les  autres  peoples  d^Es- 

pagne,  il  ajoute  :  <t  C’est  la  eiifiii  quVst  place  le 

»  royauiiie  de  Lnsitanie,  comine  une  couronne 

»  ^ur  la  tete  de  toute  FEurope  ;  c^est  la  que  la 

■ 

»  terre  Unit ,  que  la  mer  commence  ,  et  que 
»  Phoebus  se  repose  dans  FOcean.  Le  ciel  juste 
»  a  voulu  que  ce  pays  Henri t  dans  les  armes 
})  contre  le  Maure  voluptueux  qu’il  a  chasse  de 
))  sou  sein  ,  et  qu’il  force  a  demeurer  tran- 
»  quille,  mais  jamais  content  ,  sur  le  rivage  ar- 
»  dent  de  FAfrique.  C^est  la  qu’est  mon  heu- 
»  reuse  et  cliere  patrie.  Si  le  ciel  pennet  que 

m 

))  j’ecliappe  a  tant  de  dangers  ,  et  que  j’y  re~ 
»  tournc  apres  avoir  ache ve  ceLte  entreprise  , 
»  je  me  tieudrai  hcureux  do*  terminer  ma  vie 
»  au  monient  ou  j^entrerai  dans  le  port  Gama 

4 

raconte  ensuite  quels  furent  les  commencemens  , 
du  royaume  de  Portugal ,  et  son  recit  doit  avoir 
plus  d^interet  pour  nous  que  pour  le*roi  de 
Melinde.  11  revet  de  formes  poetiques  Fhistoire 
de  sa  patrie ,  il  met  en  evidence  tout  ce  qui 
eleve  ou  entraine  Fame  par  cle  grand  es  vert  us 
ou  de  grandes  douieurs.  Cependant  il  faut 
moins  cliercher  dans  la  Lusiade  Finteret  roma- 
nesque,  que  celui  de  Finstruction.  Le  Camoens 
a  voulu  rassembler ,  dans  un  poeme  epique  , 
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lout  CO  quo  I’liistoire  contonait  de  glorious  pour 
sa  patric,  il  a  voulu  illiistrer  son  sujet  par  le 
cbarmo  ties  vets  ,  plutot  qu^il  n^a  pu  esperer 
tpic  son  sujet  illustrat  son  poenie;  il  a  grave  les 
fastes  nationaux  dans  la  ni^moLre  des  btjmnies, 
inais  ii  n’a  pu  faire quails  I’ussent  autre  chose  que 
ties  fastes  nationaux ►  Le  recit  de  Gama  sera 


poUr  iious-tnemes  coni  me  un  court  expos'^ 
rHiStoire  du  Portugal. 

IjOtsque  le  roi  Alphonse  vl  de  CastilieeUt, 
par  la  conquele  deTol^rde,  altir^tle  toutes  les 
parlies  tin  nionde  des  aventui  iers  ^  qui  consa- 
craicnt  a  Dieu  leur  epee  ,  et  qu'il  eiit  e 
sa  dofnination  jnsqu’aux  rives  tie  I’Oce'an  occi¬ 
dental  ,  il  resolut  de  recompenser  ces  valeureux 
clievaliers  en  leur  ahandoimant  le  gouverne- 
iiVeiit  de  leal's  conquetes  ;  et  il  lit  choix  pour 
etre  leur  chef  d^nl  Henri ,  que  le  Camo^irs 
doiine  pour  second  Ills  au  roi  de  Hongrie , 
qnoiqu^il  fat  issu  tie  llohert-Ie^vietiX ,  pelil-h  Is 
de  H  iigues  Capet ,  et  fond  a  tear  de  la  premiere 
inaison  tie  Bourgogne.  Alphonse  vi  crea  -Cv 
Henri  5  comte  de  Portugal ,  il  lui  ceda  une  par- 
tie  des  ter  res  de  cette  con  tree ,  et  lui  donna  en 


inariage  sa  Idle 


iL  J  ^  * 


'I’i  j  laiss^  a  ses 


seules  forces,  <^tendit  sa  domination  sur  de 
nouvelles  provinces  qifll  enleva  aux  ennemis 

tie  la  foi. 

I’i  en  inourant ,  cliai’ge  de  gloii’e  autant 
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qiie  d’aaii^s ,  com  plait  laisser  le  trone  a  son 
fils  Alphonse.  Mais  Thei^ese  passa  a  nti  fjecond 
mariage  ;  elle  pretendit  que  le  Portugal  elait  la 
dot  que  son  pere  lui  avait  donnee,  qu’il  lui  ap- 
partenait  ace  titre,  et  elle  exclut  son  Ills  do 
toute  part  a  ia  succession..  Alphonse  ne  Youhit 
se  soumettre  a  cettc  exclusion  ;  !es  Por- 
tugais ,  impaliens  de  secouer  toute  dej^endance 
de  la  Caslllle,  enibrasserent  sa  cause  avec  ar- 


deur  ;  les  armees  ennernics  se  rcnconlj'ereut 
dans  la  plaine  de  <Tuiinai'aens ,  et  pour  la  pre¬ 
miere  fois,  en  1128,  le  sang  porlugais  coula 
dans  line  gue?Te  civile.  Alphonse  remporlii 
la  victoire:  sa  mere  el  son  beau-pere  toml^erent 
entre  ses  mains  ,  et  toutes  leurs  lorteresses  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Mais ,  aveugl^  par  la 
col  ere  ,  il  fit  charger  sa.mere  defiers,  et  il  attira 
ainsi  sur  lui  la  vengeance  divine  et.celle  des 
Castilians.  Ceux-ci  vinre«it  Passieger  dans  Gui^ 
maraens  avec  des  forces  innoinbrables.  Al¬ 
phonse  ,  liors  d^etat  de  re^sler ,  fut  oblige  de 
promettre  Pobeissance ,  et  de  donner  pqur  ga- 
rant  de  Pobservation  de  sa  promesse ,  ia  parole 
du  chevalier  portugais  qui  Pavait  eleve.,  Egaz 
Moniz  ,  le  merne  qu’on  edebre  conime  le  pi  us 
ancien  poete  du  Portugal.  Cependant ,  aussilot 
que  le  danger  fut  ecarte ,  Alphonse  ne  put  se 
resoudre  a  se  soumettre  a  un  pouvoir  etranger, 
et  a  payer  le  tribut  (^n’il  avait  proniis.  Egaz 


*  A 
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Moniz  lie  voulut  point  ou  demeurergarant  d^un 
par  jure ,  ou  pour  sauver  sa  vie  contribuer  a 

9 

soumetlre  sa  patrie  a  un  joug  etranger  (i).  «  II 
»  part  avec  ses  fils  et  sa  femme  pour  se  d6ga- 
»  ger  avec  eux  de  sa  garantie.  Dechausses  et 
»  sans  ornemens  j  ils  se  presen  tent  de  ma- 
»  niere  a  exciter  la  pitie  bien  plus  que  la  ven- 


(i)  Cant.  Ill,  Strop.  58. 

t 

£  com  seas  flllios  e  mullicr  se  parte 
♦ 

A  levantar  com  elles  a  fianca: 

m.’  " 

Descalcos  e  dcspidos ,  de  tal  arte 

Qae  maU  move  a  piedade  qae  a  vinganca. 

Se  preteudes  rei  alto ,  de  vingarte 
Da  minlia  temeraria  confianqa, 

Dizia,  eis  aqai,  venho  offereciclo  , 

A  te  pagar  co  a  vida  o  prometlido. 

•  < 

I- 

Ves  aqai  ^  trago  as  vidas  iimocentes 
Dos  tilhos  sem  pecado ,  e  da  consorte; 

Se  a  peitos  generosos  ,  e  excelleutes  =  ^ 

Dos  fracos  satisfaz  a  fera  raorte. 

'Ves  aqnl  as  maos  e  a  lingua  delinqueiites; 

Netlas  SOS  expriraenta  toda  a  sorte 
De  tomentos,  de  inortes,  pelo  estilo 
De  Scinis,  e  do  touro  de  Perilo. 

Qnal  diante  do  algoz  o  coudeinnado 
Que  ja  na  vida  a  morte  tem  Le^ido , 

Poe  no  cepo  a  garganta,  e  ja  entregado 

Espera  pelo  golpe  tad  temido ; 

♦ 

Tal  diante  do  principe  indignado 

■ 

£gas  cstaya  a  tudo  offerccido* * 

Mas  o  rey  vcudo  a  estranha  lealdadci 
podc  cm  fiiu  que  a  ira  a  picclade> 
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y>  geance.  Si  tu  veux,  6  grand  roi !  dit-il  au 
»  Castilian  ,  te  venger  de  ma  temeraire  con- 
y)  fiance ,  je  viens  m’offrir  moi-meme  a  toi , 

.  yy  pour  accompli r  ma  promesse  au  prix  de  mes 
»  jours.  Tu  le  vois  ,  je  t’offre  encore  les  vies 
yy  innocentes  de  mes  fils  et  de  ma  femme ,  qui 
y>  n’ont  point  peche  ;  mais  une  mort  cruelle ,  a 
»  laquelle  tu  livrerais  ces  etres  faibles ,  ne  sau- 
yy  rait  satisfaire  ton  coeur  genereux.  Voici  mes 
yy  mains ,  voici  ma  langue  qui  ont  peche  j  sur 
»  elles  tu  peux  exercer  tous  les  genres  de  tour- 
»  mens.  Tel  un  coupable  devant  son  bourreau , 
))  se  croyant  deja  assure  de  la  mort ,  place  sa 
»  gorge  sur  le  billot ,  et  if  attend  plus  que  le 
»  coup  recloute,  tel  Egaz,  dispose  a  tout  souf- 
»  frir ,  se  montrait  au  prince  indigne ;  mais  le 
yy  Castilian  ,  touche  de  sa  rare  loyaute  ,  pre- 
yy  fera  enfin  ecouter  la  pitie  plutot  que  la  co- 
yy  lere  yy, 

Apres  les  guerres  civiles  du  premier  Al¬ 
phonse  ,  Vasco  de  Gama  raconte  ses  exploits 
centre  les  Maures,  et  d’abord  la  victoire  d'Ou- 

7  M 

rique  dans  FAlentejo  (  26  juillet  n^g  ),  qui 
la  premiere  donna  quelque  congistance  au 
royaume  de  Portugal.  Cinq  rois  maures  furent 
vairtcus  ensemble  par  Alphonse ,  et  ce  prince , 
se  croyant  le  droit  de  demeurer  au  moins  Fegal 
de  ceux  qu’il  avait  vaincus ,  de  comte  se  fit  roi , 
et  donna  poair  annes  a  son  nouveau  royaimie, 
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cinq  ^Ciissons  ranges  en  croix ,  snr  Icsqnels  soiit 
d ess i lies  Ics  trente  deniers  pour  lesquels  Jesus 
fut  vendu.  Les  plus  fortes  villes  du  Portugal, 
encore  occupees  par  les  Maures ,  se  souniirent 
□pres  cette  victoirc.  Lisbonne ,  que  les  PortU“ 
gais  pretend  ent  avoir  ete  fondee  par  Ulysse, 
lu  L  prise  en  1 147  ?  avec  Paide  des  croises  d’Al- 
lemagne  et  d’Angleterre  qui  se  rendaient  a  la 
second  e  croisade  ;  de  in  erne  que,  sous  le  regne 
suivantj  Sylves  futpriseavec  I’aide  des  Chretiens 
qui  se  rendaient  a  la  troisieme  croisade,  celle 
de  Richard  et  de  Philippe- Auguste.  Alplionse 
poursLiivil  ses  cunquelesj  il  delit  les  Maures  a 
jdusicurs  reprises,  ils’empara  deieurs  forteres- 
scs  ;  enfin  il  arrivadevant  Badajoss,  qu’il  soumit 
aussi  a  son  empire.  Mais  la  vengeance  tardive 
de  la  diviriile  acconiplit  enfin  sur  le  conquerant 
dll  Porlugal,  les  maledictions  desamcre,  quit 
avail  retenue  captive.  11  etait  deja  age  de  quatre- 
vingts  ans,  lorsqu’il  s’empara  de  Badajoz,  et  ses 
forces  etaient  encore  proportion necs  a  sa  taille 
gigantesque,  tandis  que  son  ambition  n’etait  ar- 
rotce  ni  par  les  trailes ,  ni  par  les  liens  du  sang. 
Badajoz  devait  deuieurer  en  partage  a  Ferdi¬ 
nand  ,  roi  de  Leon,  son  allie  et  son 
Tiiais  Alphonse ,  au  lieu  de  lui  rend  re  cetle  ville, 
y  allendit  un  siege  :  il  vouliit  ensuite  so  faire 
jour  I’epee  a  la  main  au  Iravers  de  Parm^e  de 
Ferdinand.  Il  fut  ren verse  de  son  cheval,  il  se 
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roinpit  Ja  jambe,  et  fut  fait  piisoiinicr.  Se  de¬ 
fiant  aloi's  de  sa  fortune,  il  resigna  I’adniinis- 
tration  du  royaume  entrc  les  mains  de  son  fils 
don  Sanche.  Mais  lorsqu’il  sut  que  cclui-ci  etait 
assiegedans  Santareni  par  femir  el  Mumenim  , 
accQinpagne  de  treize  rois  maures,  le  vieux  heros 
du  Portugal  ti’ouva  encore  assez  de  forces  pour 
marcher  a  la  deli\Tancede  son  ills  avec  sea  vieiix 
soldats ,  et  gagner  la  bataille  ou  I’ernperenr  de 
Maroc  perdit  la  vie.  Ce  ne  fut  que  dans  sa  qna- 
tre-vingt-onzieme  aunee  (  en  ii85  ),  que  le 
fondateur  de  la  monarchie  portugaise  succoniba 
enlin  aux  atlaques  de  la  maladie  et  de  rage(0. 

Gama  raconleensuite  les  victoires  de  Sanche, 
fils  d’Alpfionse ;  la  prise  de  Sylves  sur  les  Mau— 
res,  et  de  Tui  sur  le  roi  de  Leon;  la  conquete 
dMlcazar  do  Sal  par  Alphonse  ii,  la  faiblesse  et 
la  lacliete  de  Sancbe  ii,  qui,  ne  songeant  qu’a 
ses  plaisirs ,  fut  tlepose  pour  faire  place  a  son 
frere  Alphonse  iii ,  cohquerant  du  royaume  des 
Algarves.  Apres  lui,  vint  Denys,  le  ^Jljoislateur 
du  Portugal  et  le  fondateur  de  Pnniversite  de 

•  1^  m  -  m  ■■'T  •* 

(t)  De  tauKLulias  Tictori^s  trjaa^pbay^ 

O  vellio’^Afonso^  Principe  subido ; 

Qnando  qaem  tudo  era  fim  vencendo  andava  , 

Da  larga  e  maila  idade  foi  vencido. 

A  pallida  doenca  llie  tocava 
Com  fria  mao  o  corpg  eufraquecido  ^ 

H  pagaram  seus  annos  deste  geito; 

A  irlste  LibiUuaO  $ea  dlrfitcx> 


56o  litt^:rature  portugaise. 

Co'imbre  ^  dont  Jes  dernieres  annees  furent 
troublees  par  rambition  de  son  fils  Alphonse  iv. 
Cet  Alphonse  acquit  a  son  tour  le  surnom  de 
Brape  y  par  douze  ans  de  guerre  contre  les  Cas¬ 
tilians  ;  mais  Jorsque  le  pouvoir  des  princes 
chretiens  fiit  mis  en  danger  par  une  nouvelle 
invasion  des  Maures  Almoades,  conduits  par 
Fempei’eur  cleMaroc,  il  amenades  troupes  auxi- 
liaires  au  I’oi  de  Castillcj  a  qui  il  avait  donne  sa 
fille  en  manage ,  et  il  contribua  a  la  brillante 
victoire  de  Tarila ,  le  3o  octobre  i54o.  C’est  a  la 
fin  de  ce  regne  qu^arriva  Tavenlure  de  la  mal- 
heureuse  qui  fut  rcine  apres  sa  mortj  ainsi 
commence  Fepisode  d'Ines  de  Castro,  la  plus 
touchante  com  me  la  plus  celebre  de  tout  le 
poeme;  elleest  deslinee  a  relever,  par  un  inl^ret 
dramatique,  les  details  trop  secs  de  Fliistoire 
dans  laquelle  le  Camoens  s’est  engage. 

((  Toi  seul,  6  pur  Amour!  toi,  qui  par  ta 
))  force  cruelle  maitrises  les  cceurs  des  humains, 
»  tu  caiii^s  sa  mort  liuncntablej  on  dirait  qu’a 
))  tes  yeH^elle  etaitune  ennemieperfide.  Cruel 
))  Amour  !  ta  soif  n'est  point  desallerec  par  les 
»  larmes  de  la  douleur,  et  dans  ta  tyrannic  tu 
»  veux  voir  le  sang  huinain  baigner  les  aU’ 
»  tels  (i).  Gentille  Ines,  tu  demeurais  dans  ta 


(i)  Cant,  m,  Strop,  iso,  121. 

£stavas  ,  Linda  Ignez ,  posta  ein  socego  , 
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i)  retraite ,  recueillant  le  doux  fruit  de  tes  jeunes 
»  annees,  dans  cette  illusion  de  Fame  libre  et 
»  aveugle,  dont  la  fortune  ne  permet  point  la 
»  lonsue  duree,  Tu  .liabilais  les  rives  solitaires 
5)  du  Mondego,  que  tes  beaux  yeux  n’avaient 
))  jamais  perdu  de  vue ,  et  tu  enseignais  aux 
»  inontagnes  ,  conime  aux  plus  jeunes  herbes , 
))  le  nom  qui  eta  it  ecrit  dans  ton  coeur.  Les 
yi  souvenirs  de  ton  prince  te  repondaient  tou- 
5)  jours,  les  tiens  demeuraient  loujours  dans  son 
»  ame;  toujours  il  les  portait  devant  ses  yeux, 
))  quand  il  se  separait  de  toi ;  la  nuit ,  de  doux 
))  songes  par  leur  illusion  •  le  jour,  les  pensees 
))  qui  flottaient  devant  son  esprit ,  te  peignaient 
))  toujours  a  lui ;  tout  cc  qui  frappait  son  sou- 


De  teas  annos  colhendo  doce  fruLoj 
Naqtielle  engauo  da  alma  ,  IMo ,  e  cego, 
Que  a  fortuna  nao  deixa  durar 
Nos  saudosos  carapos  do  Mondego^ 

De  teu5  formosos  olhos  nunca  enxato , 

Aos  montes  ensinando ,  e  as  lierviaUas 
O  norae  qae  no  peito  eacrito  tinhas. 

Do  tea  Principe  all!  te  respoudiain 
As  lembrancas ,  qae  na  alma  llie  nioravani ; 
Que  sempre  ante  sens  olhos  te  iraziam  ^ 
Quando  dos  teus  formosos  se  apartavain; 
De  noite  em  doces  sonlios  qae  meatiam^ 
De  dia  em  pensamentos  que  voavam ; 

E  qnanto  em  lim  cnidava^  e  quanto  via 
Eram  tudo  memorias  de  alegria^ 
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5)  vcnir,  tout  ee  qui  se  presen lait  a  sa  vue,  etait 
D>  pour  lui  un  gage  de  bonlieur. 

»  li  refusait  de  s^inir  aux  plus  belles  dames 
»  aux  plus  hautes  princesses  ,  car  le  plus  pur 
»  amour  meprise  toute  cliose  quand  il  est  as- 
»  servi  par  un  doux  regard.  Son  vieux  pere, 
»  voyant  ses  transports^  et  Faversion  de  son  fils 
»  pour  le  mariage ,  fut  frappe  des  murmures  du 
»  peupie.  11  resqlut  d’erdever  lues  au  uionde, 
»  pour  lui  arracher  son  fils  qu’elle  reienait 
»  captif ;  il  crut,  avec  le  sang  cFune  innocente, 
2)  eleindre  le  feu  brulaiitderaiiiour,  Mais  quelle 
w  avengle  fureur  lui  fit  lever  contre  une  femme 
»  faible  et  delicate  I’epee  trancliante  qui  avait 
»  soutenu  le  poids  et  la  fureur  des  Maures,  Des 
»  gardes  rcdoutes  la  conduisaient  devant  le  roi, 
»  que  la  pltie  comniengait  a  ebranler ;  mais  le 


y>  peuplc,  freinissant  contre  elle,  rep^tait  des 

»  accusations  fausses  et  feroces,  et  demandait 

»<f[u’on  la  livrat  a  une  mort  cruelle. 

)>  Ines  ,  d\ine  voix  triste  et  plaintive ,  se  la- 

»  menle  sur  le  sort  de  son  prince  et  de  ses  fils 

))  qu’elle  quitte;  cette  separation  lui  cause  plus 

))  d’angoisses  que  sa  propre  mort.  Levant  vers 

)>  le  cristal  des  cieuxses  yeux  pleins  delarmeSj 

* 

))  ses  ycux ,  car  I’un  des  bourreaux  re ten  ait 
))  alors  ses  mains  captives;  se  retournant  en- 
))  suite  vers  ses  enfans  pleins  de  graces  et  qu’elJe 
»  cberissait  j  ses  enfans,  qu’en  tendre  mere  elle 
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))  tremblait  tie  laisser  orpbelins ,  jelle  parla  ainsi 
5)  a  leur  a'ieul  cruel  ( i ). 

»  Si  parmi  les  animaux  feroces ,  ri  qui  la  na- 
)>  lure  enseigiia  la  cruaule  ties  leur  naissance, 
»  parmi  lesoiseaux  sauvages ,  qui  ne  viveiit  clans 
y>  Fair  quecle  rapine ,  on  a  vu  cl  e  pieux  sentimens 
))  en  faveur  ties  faibles  enfans  cle  I’bomme ;  6  toi , 
y>  doiit  le  visage ,  clont  le  coeur  est  encore  celui 
»  d\in  liomme,  quoiqu’il  soil  peu  digne  cVun 
))  liomme  d^egorger  uiie  femme  fliible  et  suns 

y>  defense  ? . Kespecte  ces  luibles  crealurcs  ^ 

))  puisqu^uiie  inort  funesle  leur  enleve  leuv' 
»  appui ;  preiids  pitie  cfelles  a  cause  de  moi , 
»  quoique  tu  iVaies  point  eu  pitie  de  mon  in- 
»  nocence.  Si ,  lorsque  lu  as  vaincu  la  resis- 
»  tance  ties  Maures  ,  tu  as  su  dormer  la  mort 
))  par  le  fer  et  le  feu  ■  que  ne  sais-tu  aussi  ,  par 
))  ta  clemence,  donner  la  vie  a  celui  qui  ne  coin- 
y)  init  point  de  faute  pour  meriter  de  la  perdi’c. 
»  Si  mon  innocence  pent  meriter  que  tu  m*e- 


(i)  Cant.  Ill,  Strop.  126. 

Para  o*  ceo  crystallino  alevantando 
Com  lagrima^  ,  os  olhos  piedosas^ 

Os  ollios,  porque  as  maos  llie  estava  ataiiclo  , 
Hum  dos  duros  ministros  rigorosos  ; 

E  despois  nos  meniuos  attentando, 

Qae  tad  queridos  tinha  ^  e  tad  mimosos  ^ 

Cuja  orphandade  coma  mai  temia  ,  < 

Para  o  avo  cru^l  assi  dizia* 


I 
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y>  pargnes ,  envoie-moi  clans  un  exil  malheu- 
»  reux  et  perpetuel ,  ou  dans  la  froide  Scythie  , 
7)  on  dans  la  Lybie  ardent e,  pour  y  vivre  con- 
y>  stamnient  de  mes  larmes.  Envoie-moi  la  ou 
»  la  ferocite  regne  seule  entre  les  lions  et  les 
»  tigres  j  ct  tu  verras  si  je  ne  pourrai  pas  ob- 
))  tenir  cFeux  une  pitie  que  les  cceurs  humains 
»  m’ont  refusee.  La  ,  avec  cet  amour  qui  rem- 
»  plit  nion  aine  ,  avec  cette  tendresse  qui  causa 
y>  ma  mort ,  j'eleverai  ces  gages  de  celui  que  je 
))  clieris  ;  ils  seront  la  consolation  de  leur  triste 
»  mere  (  1  ).  Le  roi  attend ri,  ^branle  par  ces 
paroles  qui  pergaient  son  coeur  j  voulait  lui 
y>  pardonner ;  niais  le  peuple  obstine,  et  le  des- 


(1)  Cant.  Ill,  Strop.  128. 

4 

£  se  Tencendo  a  maura  resistencia, 

A  morte  sabes  dar  com  Togo  e  ferro , 

Sabc  tambem  dar  vida  com  clemeiicia 
A  qnctn  para  perdela  nao  fez  erro. 

Mas  se  to  assi  merece  esta  innocencia , 
Poe-rne  em  perpetuo  e  misero  desterro  , 
Na  Scytbia  fria  ,  ou  la  na  Lybia  ardente, 
Onde  era  lagrimas  viva  eternamente. 

Poe-me  ‘onde  se  nsa  loda  a  feridade ; 
Entre  leo<rs  e  tigres,  e  verei 
Se  iielles  acbar  posso  a  piedade 
Que  entre  peitos  buraanos  nao  acbei. 
Alii  CO  o  araor  intrinscco ,  e  vontade 
Naquelle ,  por  queni  mouro  ,  crtarei 
Estas  reliquias  snas  que  aqai  vlste, 

Qiie  refrigerio  seyam  da  mai  trist*. 
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»  tin  qni  le  voulait  ainsi,  ne  lui  pardonnerent 
))  pas.  Ceux  qui  avaient  sollicite  cet  arret  fe- 
»  roce  ,  brandissaient  deja  leurs  epees  de  fin 
»  acier.  C'est  contre  line  femme,  chevaliers, 

»  que  vous  vous  montrez  barbares ,  et  que  vous 
»  vous  change z  en  bourreaux  1 

»  Ainsi  que  le  cruel  Pyrrhus  leve  son  epee 
y>  contre  la  belle  Polyxene  ,  derniere  consola- 
y)  tion  de  sa  vieille  mere ,  parce  que  I’ombre 
»  d’Achille  la  condamne,  ainsi  que,  soulevant 
»  sesyeux  qui  repandent  la  serenite  dans  Fair, 
y>  Polixene  s^olfre  au  cruel  sacrifice  ,  comme 
»  une  brebis  douce  et  patiente ,  de  meme  Ines 
»  presente  aux  cruel s  meurtriers  ce  cou  d^al- 
»  batre  qui  soutenait  les  merveilles  par  les- 
y>  quelles  Famour  subjugua  celui  qui  devait  en- 
)>  suite  la  faire  reine.  Elle  baigne  leurs  epees , 
y>  elle  couvre  de  sang  ces  lys  .  sur  lesquels  ses 
»  yeux  avaient  bribe.  Ils  se  souillerent  par  le 
»  rneurtre,  ils  ne  songerent  point,  dansleur  co- 
))  lere ,  au  cliatiment  qui  les  attendait.  O  soleil  I 
y>  que  ne  detour nais*tu  tes  rayons  d’uii  tel  spec- 
y>  tacle,  comme  tu  les  detournas  de  la' table  fu- 
»  neste  de  Tliyeste ,  lorsqiFil  devoiait  ses  fils 
yy  qui  lui  etaient  sei’vis  par  la  main  d^Atree.  Et 
))  vous,vallons  recules,  qui  putes  entendre  les 
»  dernieres  paroles  de  cette  bouche  glacee  vous 
»  r^petates  long  *temps  le  nom  de  don  Pedro , 
»  que  vous  lui  entendites  pronopwer !  De  meme 
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([ue  la  marguerite  blanche  et  brillante  ,  qui 
j>  fut  coupee  avant  le  temps  ,  et  inaUraitee  par 
»  les  mains  imprudentes  de  la  jcune  iille,  pour 
»  omer  une  chapel  le  ,  perd  lout  son  eclat  et  sa 
»  couleur  ,  de  meme  celte  jeune  beaute  ,  dans 
»  les  paleurs  de  la  mort ,  laisse  secher  les  roses 
)>  dc  son  visage.  St^s  couleiirs  viveset  son  eclat 
»  s’enfuient  lenient  avec  sa  donee  vie.  Les 

o 

»  lilies du  Moml(^go  rappelerent  long-temps,  par 
7>  leurs  pleurs  ,  cette  mort  Innesle,  et  pour  en 
»  gardcr  une  me  moire  eLeriielle ,  les  larmes 
»  qu^ellea  verserent  se  son  I  changees  en  line 
»  pure  fontaine.  On  lui  donna  le  nom  des 
y>  Amours  d’lnes,  et  il  dure  encoi'e  dans  le  lieu 


»  qiii  en  fut  le  theati^e.  Ainsi ,  celte  fraic'he 
■»  Ibntaine  arrose  encore  des  fleurs ;  ses  eaus: 
j)  sont  des  larme^ ,  et  son  nom  est  d’AmoTir.  II 
»  lie  se  passa  pas  long- temps  avant  que  don 
»  Pedro  lirat  vengeance  de  ce  menrtre ,  car, 


lorsqu’il  prit  les  reiies  du  gouverncnient ,  il 
})  ne  songea  qu’a  punir  les  homicides  qiii  s’e- 
y)  taienl  enfui.  Il  obtint  qu’il  hii  fussent  livr^s 
parun  an  tie  Pierre  (de  Castille),  plus  cruel 
3)  encore  que  lui.  Tons  deux  ,  eiineniis  des  vies 
y>  liumaines,  signerent  un  trade  de  proscription 
y>  dur  et  injusle  ,  semblable  a  cel ui  que  Lepide 
»  et  Antoine  signerent  avec  Auguste  (i). 


(i)  Canto  lily  Strop.  i5i  li  i55. 

Quat  contra  a  Hnda  moca  Policenn  , 
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Pierre  ,  i^endu  cruel  par  lamort  de  son  amie , 
ue  sigtiala  sou  regne  que  par  son  excessive  s6* 


Consdacao  ejc^tretua  da  mal  velha , 

9  m  • 

I^orqae  a  soiubra  de  Achilles  a  coodena  ^ 

Co  o  ferro  o  duro  Pyrrho  se  aparelha; 

Mas  ella  os  olhos ,  00111  que  o  ar  serena  ^ 

{fieAi  CO  mo  paciente  e  maiisa  oveiha) 

Na  misera  mai  postos,  que  eudoiidece, 

Ao  duro  sacrificio  se  ofTerece. 

Taes  contra  Ignci  os  hrutos  matadores, 

Ko  colo  de  alabastiOj  qae  sostinha 
As  ohras  com  qne  amor  matoa  de  anioreM 
Aqnelle  que  despois  a  fez  raiulia ; 

As  espadas  banliando ,  e  as  hraocas  floras, 

Qae  ella  dos  olhos  sens  regadas  tmha , 

Se  encaraica^^a^m  fervidos  e  icoros  t 
•  No  futULTo  casti^o  nao  cuidosos*  ’  ^ 

Bern  pudera»  o  so\^  da  vista  destes^  I 

Teas  raios  apariar  aquelle  dia ,  p 

Como  da  seva  de  Thyestes  ^  a 

Qaando  os  filhos  por  mao  tie  Atreo^coiniuj  Z 

yoSf  o  concavos  valles,  que  piidestes 
A  voz  extrema  ouvir ,  da  hoca  fria  , 

O  Dome  do  seu  Pedro  que  ihe  ouvlstes, 

Por  luaiio  grande  espaco  repeflslcs* 


Assi  como  a  Lonina^  cortada  . 

Antes  do  tempo  foi,  Candida  e  beUa^ 

Sendo  das  maus  lascivas  maltratada  ^ 

Da  menina  que  a  trouxe  na  capella , 

O  cheiro  Iraz  perdido ,  e  a  cor  luurchada  ; 
Tal  csia  morta  a  pallida  donzella, 

Seccas  do  rosto  as  rosas,  e  perdida 
A  bra  oca  e  viva  cor  ^  co  a  doce  vide. 

« 

As  liliias  do  Mondego  a  tuonrta  escoPA'*  ' 
Longo  tempo  cliorando  niemon^ratii ;  >> 
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verite ;  son ‘suGcesseur  Ferdinand  fut,  an  con- 

f  7  '  7 

traire ,  doux,  faible  et  efFemine.  11  enleva  a  son 
mari,  Eleonor,  qu’il  epousa  liii-ineme,  et  qui 
le  deshonora  par  ses  galanteries.  II  ne  laissa  a 
sa  mort  qu’une  fille  nommee  Beatrix,  que  les 

L  •  (  I  .  1*3  '  •  /X 

Portugais  nc  voulurent  point  reconnaitre.  Ils 
appelerent  a  la  couronnq  don  Jixan ,  frere  na-  . 
turel  de Ferdinand,  Les  Castilians,  an  contraire,* 
envahirent  le  Portugal  avec  nne  nombreuse  ar- 
mee ,  pour  faire  valoir  les  droits  de  celui  de 
leurs  princes  qui  avail  epouse  Beatrix,  Parmi 
les  Portugais ,  plusieurs  hesitaient  sur  le  parti 
qidils  d  evaient  siii vre ;  mais  dans  le  conseil  de 
la  nation  ,  don  Nu no  Alvarez  Pereira ,  par  son 


eloquence,  rallia  tous  les  nobles  portugais  a  leur 
roi.  Le  discours  que  le  Canioens  lui  met  dans  la 
bouche,  a  cette  d ignite  die  valeresque ,  cette  vi- 
gueur  male  et  antique,  qui  caracterisait 
quence  du  moyen  age(i).  Nuno  Alvarez  coin- 


E  por  memoria  eterna,  ein  fonte  para 
As  lagriiaas  choradas  transfonuaram  : 

O  nome  Ihe  poieram,  que  aiada  dura, 
Dos  araores  de  Ignez,  que  alii  passaram, 
Vedc  que  fresca  fonte  riga  as  flores , 

Que  lagrituas  sao  agna,  c  o  nome  amores* 

(i)  Cant.  IV ,  Strop.  14  a  ao. 


Mas  uunca  foi  que  este  erro  se  senlisse 
No  forte  dom  Nun’ Alvares  :  mas  antes  , 
Postoqne  em  seus  iriuaos  tao  claro  o  visse  , 
Reprovando  as  vontades  inconstautes ; 
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b^tit  pour  rinclependance  de  sa  patrie ,  de 

lTi^}2ie  qu’il  avait  parl6.  Duns  la  bataille  d^Alju- 

barotta  ,  la  plus  terrible  de  toutes  cclles  que  les 

Portugais  livrereiit  aiix  Castilians  y  il  se  trouva 

a  ses  freres  qui  avaient  einbrasse  le  parti 

de  Castille  ,  et  il  sou  tint ,  avec  une  poign^e  de 

soldats  y  PefFort  d’une  troupe  nombreuse.  Cette 

•bataille  est  depeinte  avec  la  plus  liaute  poesie  , 

etNun6  Alvarez  Pereira  est  le  lieros  lavori  de 

Camoens  ,  comme  de  tons  les  Portugais.  Taiidis 

que  le  i^oi  don  Juan  restait  sur  le  champ  de 

bataille  d^Aljubarotta  ,  Nuho  Alvarez  poursui- 

vait  ses  succes  y  il  penetrait  dans  la  Betique ,  il 

■ 

■ 

A  quellas  duviSosas  geutes  disse^  ^ 

Com  palavras  mais  duras  que  elegalxies  g 
A  mao  Da  espada  irado  ,  e  nad  faeundo , 

Aiueacando  a  terra  .  o  liiar,  t  o  muBda. 

Como?  da  geute  illu^tre  ftoi'tugiieza 
Ha  de  aver  quern  refuse  0  patrio  Marte  : 

Como?  desta  provincia ,  que  Princexa 

’• 

Fei  das  gentes  oa  guerra  ein  toda  parte, 

Ha  de  saliir  qaem  negue  ler  defeza? 

Quern  negue  a  le  ,  o  araor  ,  o  esforco  e  arte> 
t)e  Portugaez  ?  e  por  neulium  respcito, 

O  propi'io  reiao  quetra  ver  sujeito  ? 

Corao?  Nad  snis  v6s  Inda  os  desceodeutea 
Daqaelles ,  que  debaixo  da  handeira 
Do  grande  Henriqnes  ,  feros  e  valentes, 

Vencestes  esta  gentc  tao  guerreira  ? 

Quando  tantas  bandeiras  ,  tantas  gentes  , 

Poseram  em■fug^da^  de  maneira 
Que  sete  i  Hast  res  Coudcs  Ihe  trouxeram  ■ 

Presos  ,  afora^a  presa.que  liveraubP  etc. 
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lorgalt  Seville  k  se  rendre,  et  il  contraignit 
eniiii  le  superbe  Castilian  a  demander  la  paix. 

Apres  sa  victoire  sur  les  Castilians,  don  Juan 
fut  le  premier  qui  passa  en  Afrique  pour  faire 
des  conquetes  sur  les  Maures ;  il  laiiisa^  ses  en- 
fans  le  menie  esprit  de  chevalerie.  Pendant  le 
regne  d/Edouard  son  fils,  dc  nouvelles  guerres 
avec  Ics  AfVicains  fureiil  signalees  par  la  capti¬ 
vate  de  don  Fernand,  le  heros  qae  Calderon  a 
celebre  dans  son  Prince  constant ,  et  le  Resulus 
du  Portugal.  Alphonse  v  vint  ensuite,  victo- 
rieux  des  Maures,  mais  vaincu  par  les  Castilians, 
qufil  avait  attaques  de  concert  avec  Ferdinand 
cl^iragon.  Enfin  son  fils  Jean  ii ,  treizieme  roi 
de  Portugal,  tenia  le  premier  de  trouver  uii 
cliemin  pour  arri ver  aux  royaumes  que  Faiirore 
eclaire  avaiit  les  autrcs.  Il  y  lit  parvenir  des 
voyageurs  par  Fltalie ,  FEgypte  et  la  mer  llotigc  5 
mais  ceux-ci,  arrives  aux  bouclies  de  Fhidus, 
y  moururent  sans  pouv(jir  regagner  leiir  douce 
patrie.  Emnninuel ,  successeur  de  Jean  11,  pour- 
suivitsoii  projetde  decouvcrtes.  Le poete  assure 
que  Find  us  et  le  Gauge  lui  apparurent  pendant 
son  sommeil ,  et  Finvilcrent  a  tenter  enfin  des 
conquetes  qui ,  depuis  Je  commencement  des 
siecles,  etaient  reservees  aux  seuls  Portugais. 
Emmanuel  fit  clioix  de  Vasco  de  Gama  , 


commence  avec  Ic  cinquieme  livre  Je  recit  de 
son  expedition  et  de  ses  propies  decouvcrtes. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


2. 

P* 


Suite  de  ta  Lusiade, 

Au/oued’hui  que  toiUes  les  meis  ont  ete  par- 

<joiiru6s  dans  tons  les  sens ,  qae  lea  plieiiuinenes 

de  ]a  nature,  qui  pouvaient  inspirer  le  plus 

dVffi'oi,  ont  ete  observes  dans  toutes  les  regions 

de  la  terre,  le  passage  de  Yasco  de  Gama  aux 

giaiides  Indes  ue  nous  parail  plus  ce  qn’il  ctait 

alors,  une  des  entreprises  les  plus  hardies  ct  les 

1 

plus  perilleuses  quelc  courage  de  riionime  put 
executer,  Le  siecle  qui  avail  precede  le  grand 
Emmanuel,  quoique  consacre  piesque  en  en- 
lier  aux  decouvertes  mai  itimes,  ii^ivait  point 
encore  familiarise  les  csprils  avec  uiie  naviga¬ 
tion  si  extraordinaire.  Long- temps  le  cap  INon, 
a  Textremite  de  feinpire  de  Maroc,  aviiil  ele  le 
terme  des  navigations  europ^ennes  :  les  lion- 
neurs ,  les  recompenses  accordees  par  finfant 
don  Henri,  et  plus  encore  Tappat  du  jiillage* 
sur  une  cotequ’on  abandonnaita  dessein  a  toutes 
les  extorsions  des  aventuriers  ,  eiitrainerent 
avec  peine  les  Portugais  sur  les  liniites  du  grand 
desert.  Mais  le  cap  Bojador  leur  opposa  bientot 
une  nouvelle  barriere,  et  de  nouvebes  terreurs. 
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11  lallut  douze  ans  cVeiitreprises,  avant  quails 
pussent  se  resoudre  ^  le  fraiicliir.  lU^etaient  a 
peine  iioixaiile  lieues  de  cotes  de  d^coaverles, 
et  il  y  en  avail  encore  deux  mille  a  faire  pour 
arriver  au  cap  de  Bonne- Esperance.  Chaque 
pas  qu’on  faisait ,  loujours  le  long  du  rivage  , 
pour  decouvrir  le  Senegal,  la  Guinee,  le  Congo, 
presentait  de  nouveaux  pi’odiges,  de  nonvelles 
terreurs,  et  souvent  de  nouveaux  dangers.  Des 
navigateurs  qui  se  succedaicnt  chaque  annee , 
avangaient  cependant  le  longde  cette  cole  d’Afri- 
que ,  dont  I’e  lend  lie  siirpassait  si  fort  toutes  les 
navigcilions  europeennes  j  niais  aucutie 
tion ,  aucun  commerce  ,■  aucune  alliance  n'of 
fraient  aux  Portugais,  a  cetle  distance  inouie 
de  leur  patrie ,  les  moyens  de  renouveller  leurs 
vivres ,  de  se  restaurer  de  leurs  fatigues ,  de  re- 
parer  les  dcsastres  de  la  nier  ou  du  climat.  Enlin , 
en  iZjdG,  une  tern  pete  porta  Barthelemy  Diaz 
aii-dela  du  cap  de  Bonne-Esperance ,  qull  passu 
sans  le  voir.  11  s^qiergut  ulors  que  la  cole,  au 
lieu  de  cgurir  ton  jours  vers  1^  Sud,  retournait, 
vers  le  I\ord  j  mais  ses  munitions  <$taient  epui- 
sees,  ses  matelots  accables  de  fatigues  et  decou¬ 
rages  j  et  quoiqu^il  entrevit  deja  le  parti  qu’on 
pourrait  1  irer  de  sa  decou  vcrte ,  il  eii  aban  Jonna 
le  fruit  a  quel  que  autre  plus  habile  ou  plus  heu- 
rcux  que  lui.  Tel  etait  Fetat  des  connaissances 
portugaises  sur  cetle  navigation ,  lorsque  le  roi 


j* 


XVI*  Sl^ICLE.  375 

Emmanuel  chargea  Gama  de  penetrer  aiix  Incles 
par  cette  route*  II  I’estait  encore  deUx  mille 
lieues  a  decouvrir,  pour  parvenir  a  la  cote  de 
-Malabar  ,  autant  par  consequent  qu^on  eii  avait 
decouvert  dans  tout  un  siecle*  Les  Portugais 
ignoraient,  d’ailleurs,  si  cette  distance  ne  sei'ait 
•pas  deux  fois  plus  grande  encore  j  ils  ne  con- 
naissaient  ni  les  vents,  ni  les  saisons  convcna- 
bles  a  la  navigation ;  et  dans  le  paj^s  quails  clier- 
chaient  avec  taut  de  dangers ,  ils  ne  savaient  pas 
si  des  ennerais  nouveaux,  des  enneniis  puissans, 
et  qui  les  egalaient  peut-etrc  dans  les  arts  de  la 
guerre  com  me  dans  ceux  de  la  civilisation  ,  ne 
les  attend aieiit  pas  pour  les  accabler.  La  liotte 
destinee  a  une  entreprise  si  bardie  elait  compo- 
see  seulement  de  trois  petits  vaisseauxde  guerre, 
et  im  de  transport ;  elle  portal L  en  tout  cent 
quarante-huit  hpmmes  d’equipage.  Les  vais- 
seaux  etaient  commandes'par  Vasco  de  Gama, 

•I 

par  son  ffere  Paul  de  Gama ,  et  par  Nicolas 
Coelho.  Ils  parlircnt  du  port  de  Belem  ,  ou 
Bethleem  ,  a  une  lieue  de  Lisbonne ,  le  d  juillet 
1497.  Voici  comment  Vasco  de  Gama,  en  conti’ 
nuant  sa  narration  au  roi  de  Melinde,  raconte 
ce  depart : 

c(  Apres  avoir  prepare  nos  ames  a  la  mort 
»  toujours  presente  aux  yeux  des  navigateurs, 
))  nous  partimes  du  temple  bati  sur  le  rivage  de 
y)  la  mer ,  qui  porte  le  nom  de  la  terre  ou  Dieu 


liITTE R ATtmlG  PORTITG  A ISE . 

))  ful  incarne . .  Ce  jour  la  les  habitans  cle  la 

))  vibe,  nos  amis,  nos  parens,  on  ceux  que  la 
»  cnriosite  seule  attirait,  acconrurent  sur  le  ri- 
y>  vage,  en  temoignant  Jeur  inquietude  et  leurs 
»  regrets  :  cependant  nous  nous  aciieminames 
y>  vers  nos  bateaux,  entoures  de  la  sainte  com- 
»  pagnie  de  milie  religieux  qui,  dans  nne  pro- 
y>  cession  solennclle,  priaientavec  nons  la  Divi- 
»  iiite,  Cbaciin  nous  regardait  comme  condam- 
»  nes  a  nous  perdre  dans  une  navigation  si 
»  longue  et  si  douteuse.  Les  femmes  versaieiit 


»  des  pleurs  de  compassion;  les  liommes  pons- 
))  saient  des  soupirs  dcchirans;  les  meres,  les 
»  epouses,  les  soeiirs,  qu*un  amour  inquiet  pri- 
»  vait  de  confiance ,  faisaient  naitre  en  nons  le 
»  decouragement  et  la  ci’ainte  glacee  de  ne  ja- 
»  mais  revoir  notre  patrie.  L'une  disait,  6  mon 
y)  fils  !  toi  que  je  regardais  coinme  la  seule  con- 
y)  solation,  la  seule  defense  d’unevieillessecpui- 
))  see,  que  j^acbeverai  desorinaisdans  l^amcrtume 
))  des  lannes,  pourquoi  me  laisscs-tu ,  malheu- 
))  reuse  que  je  suis?  pourquoi  ,  6  fils  clieri  ! 

l^;loignes-tu  de  moi?  pourquoi  vas-tii  clier- 
))  cber  une  triste  sepulture  dans  les  eaux,  et  te 
y)  destines-lu  a  etre  Faliment  des  poissons?  Une 


y>  autre,  s\arracliant  les  clieveux,  s’ecriait  :  6 
»  epoux  doux  et  cberi  !  sans  lequel  Famour  ne 
»  me  permeltra  point  de  vi  vre ,  pourquoi  aven*' 
3)  turer  sur  une  mer  irrilee  celte  vie  qui  m’ap- 


/ 


•4 
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'  y)  parlient,  pt  qtii  n’est  plus  a  voiis?  Comment 


avez-vous  prefere  ce  voyage  dangereux  a  I’af- 


))  feet  ion  si  douce  qui  regnait  entre  nous?  Vou- 
»  IcztVOus  done  que ,  com  me  le  vent  souleve 
»  VOS  voiles  ,  il  empoi'te  aussi  et  notre  amour  et 
))  notre  vain  coiitentenient  ( 1 )  ?  Avec  ces  paroles 
• ))  et  d’autres  encore  que  leur  dictaient  famour 
))  et  la  tendre  compassion .  les  vieillards  nous 
))  siiivaient  avee  les  enfans  en  qui  Fage  laisse  le 


« 


moins  de  forces;  les  montagnes  repondaient 


» 


))  a  leui's  gemissemens  ,  comme  emues  elles- 
»  menies  d^une  profonde  pitie ,  ct  nos  larmes 
y>  baignaient  les  grains  de  la  blanche  arene  dont 
»  el  les  egalaient  presque  le  nombre. 


Qual  vai  diiendo  :  o’  filho,  a  rjnem  eu  tinlia 
S6  ,para  refrigerio  e  doce  amparo 


•  De»ta  caosada  yk  velliice  minlia, 

Que  env  clioro  acabara  penoso  e  ainaro; 
Porque  me  deixas  ^  misera’e  mesquiiiha? 
Porqae  de  mi  te  vas,  o  iiiho  ebaro? 

• 

A  fazer  o  fuaereo  enterraraento  ,  • 

Onde  seias  de  peixes  mantimciito? 

em  cabello  ;  o  doce  e  ainado  espoao , 
Sem  quem  nao  quiz  amor  que  viver  possa  j 
Porque  is  aveaturar  ao  mar  iroso 
Essa  vida,  que  be  raiiiha ,  e  naS  be  yossa  ? 
Como  ,  por  bum  carainbo  duvidoso, 

Vos  esquece  a  affeicaS  tao  doce  nossa? 

Nosso  amor,  nosso  vao  coateutamento 


Quereis  que  com  as  vdas  leve  o  venio? 


i 
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»  Nolis  autres ,  sans  oser  soulever  nos  regards 
»  ni  sur  nos  meres ,  ni  sur  nos  epouses ,  pour  ne 
'  y)  pas  augmenter  nos  angoisses,  ou  changer  des 
y>  projets  fermement  arretes ,  nous  nous  enihar^ 

»  quions  en  silence ,  sans  prendre  le  conge  accou- 
»  tuine :  car  cet  usage  de  Tamour  augmente  la 
3)  douleur  et  de  celui  qui  part,  et  de  celui  qui 
;  3)  reste.  Mais  un  vieillard  dVn  aspect  venerable, 

3)  qui  s’ai^retait  sur  la  plage  au  milieu  de  la  foule, 

».  apres  avoir  fixe  sur  nous  ses  yeux,  et  remue 
3)  Irois  fois  sa  tete  mecontente,  eleva  sa  voix 
»  brisee  pour  nous  suivre  jusque  sur  la  mer'^. 

3)  et  tira  de  sa  sage  poitrine  ces  paroles  que  lui 
»  dictait  un  savoir  fonde  sur  Fexperienco)  : 

. »  O  gloire  de  commander  !  6  vaine  cupidile 
3)  de  cette  vanite,  que  nous  nbmmons  renoin- 
3>  mee  !  gout  troinpeur  excite  par  un  souffle 
))  populaire  qui  nous  parait  Fhonneur !  Quel 
»  prodigieux  chaliiiient,  quelle  justice  tu  exer*-  , 
3>  ces  sur  les  coeurs  assez  vains  pour  te  trop 
»  aimer !  Que  de  morts ,  de  perils ,  de  tempetes , 

3)  de  souffrances.,  ne  leur  fais-tu  pas  eprouver ! 

))  Dure  inquietude  de  Tame  et  de  la  vie ,  source 
3>  de  privations  et  d’adul teres,  toi,  qui  con- 
3)  sumes  avec  rapidite  les  proprietes ,  les  royau- 
3)  ines,  les'emjpires  ;  on  t’appelle  illustre,  on 
y)  t’appelle  elevee,  tandis  que  tu  ne  mbriles  que 
3)  d’infanies  reproches  ;  on  t’appello  renommeo 
3)  et  gloire  supreme ,  et  cfVst  avec  ces  noms  qu’cn 


i 


i 
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»  trompele  peuple  ignorant.  A  quels  nouveau x 
»  desastres  as-tu  resolu  de  couduire  ceroyaume 
y>  et  ces  soldats?  Quels  perils,  quelle  iiiort  leur 
y>  destines-tu  sous  un  nom  honorable?  Quelles 
y>  prornesses  de  royaumes,  quelles  mines  d’or 
y>  leur  offres-tu  avec  taut  de  prodigalile  pour 
))  les  seduire?  Quelle  renominee,  quelles  liis- 
j)  toires  ,  quels  ti'iomplies ,  quelles  palnies  , 

»  quelle  victoire  leur  promets-tu?.. .  Et  toi , 

))  race  de  fer,  race  desobeissante  et  rebell  e  , 
»  puisque  tu  as  eleve  cetle  vanite  a  une  place  si 
y>  haute  dans  ton  imagination ,  puisque  tu  as 
y)  donne  a  la  cruaute  ,  a  la  ferocite  des  brutes  , 
y>  le  nom  de  force  et  de  vaillance,  puisque  1u 
destinies  tant  le  mepris  d’une  vie  dont  nous 
))  devrions  cepeiidant  faireplus  de  cas ,  car  celui 
»  meme  qui  nous  Fa  donuee,  craignit  de  la 
perdre,  n^as-tu  pas  pres  de  toi  rismaelite  au- 
)>  quel  tu  pourras  toujours  laire  la  guerre?  Ne 
»  suit-il  pas  la  loi  maudite  de  FArabe,  s’il  est 
y>  vrai  que  tu  ne  combatles  que  pour  celle  du 
y)  Christ?  Ne  possede-t-il  pas  inille  cites  ct  une 
»  immense  ^tendue  de  terres ,  si  tu  desires  ou 
»  plus  de  terres  ou  plus  de  richesses?  N’est-il 
pas  redoute  dans  les  armes  ,  si  e’est  a  la  gloirC 
des  combats  que  tu  aspires ?Tu  laisses  ton  en- 
*  nemi  s’elever  a  tes  portes ,  et  tu  vas  dans  F^- 
y>  loignement  en  cliercher  un  autre,  pour  leqnel 
y>  s’affaiblira  et  se  dtq:ieuplera  ton  royaume  £ui" 


« 


1 1',)' 

* 
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y>  tique.  Ta  vas  pi'ovoquer  cl es  perils  incertairis, 
y>  inconnuSj  pour  que  la  renonimeeouf exalte, 
»  ou  te  flatte,  et  te  nomine  seigneur  tlerincle 
»  cle  la  Perse,  de  TArabie  et  clerElliiopie  (i)  ». 

Tandis  que  le  vieillard  parlait  ainsi,  les  vais- 
seaux  avaient  mis  a  la  voile  :  c<  Deja  notre  vue 
))’s’exilait  peu  a  pen  de  ces  montagnes  de  la  pa- 
»  trie  qui  restaient  derriere  nous ;  le  Tage  ch^ri 


(1)  Cant.  IV Strop.  99,  100,  101. 

Ja  que  nesta  gostosa  vaidade 
Tauto  enlevas  a  leve  phantaiita  , 

Ja  que  a  bruta  crueza ,  e  fertdade 
Pozeste  nonie  ,  eaforco  e  valentia; 

Ja  que  prezas  em  tanta  quautltade 
O  clesprezo  da  Tida,  que  devia 
De  ser  aempre  estimada,  pois  que  ja 
Tejueo  tanto  perde  la  qaem  a  da. 

Nao  tens  Junto  comtigo  o  Ismaeliia  ^ 
Cora  quern  serapre  tcras  guet'ras  sobejas? 
Nad  segue  elle  do  Arabio  a  let  raaldlla  , 
Se  lu  pela  de  Christo  s6  peleias.^ 

Nao  tern  cidades  rail ,  terra  inuuita  ^ 

Se  terras ,  e  riqueza  raais  descjas  ? 

Nao  he  elle  por  arraas  esforcado  , 

Se  queres  por  ■victorias  ser  loavado? 

Deixas  criai;  as  portas  o  itiimigo  , 

Por  ir  a  huscar  outro  de  tao  longe  ^ 

For  quera  se  despo'voe  o  reino  antigo , 

Se  enfraqucca  ,  e  sc  va  deitaiido  ao  louge  ? 
Buscas  o  ineerto  e  incognito  perigo  , 
Porqne  a  faina  te  exalte,  e  te  lisonge, 
Claiuaudote  seuhor  ,.com  larga  cdj'ia 
Da  India ,  Persia ,  Arabia  ,  e  da  Ethiopia? 


\ 
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y>  (]  isparaissait  j  ainsi  que  la  fraiche  enceinte  cle 
»  Cintraj  sur  laquelle  nos  regards  se  prolon- 
y>  geaient  en  vain  5  nos  cceurs  deineuraienl  atta- 
»  chesa  celle  terre  bien  aimee ,  ils  y  etaient  fixds 
»  par  nos  angoisses;  tout  disparut  enfin,  et  nous 
»  ne  vimes  plus  que  la  mer  et  les  cieux  (i)  ». 

Vcisco  de  Gama  decrit  ensuite  sa  navigation 
sur  la  cote  occidentaie  d^4friqlle ,  et  M  ad  ere  ,  la 
])remiere  des  lies  peuplees  par  les  Portngais ,  ct 
les  rivages  brulans  du  desert  des  Azenegues ,  le 
passage  du  tropique,  et  les  froides  ondes  du  noir 
Senegal ;  leur  relaciie  a  l^ile  de  San  lago  ,  oil  ils 
renouvelerent  leurs  provisions ;  les  fipres  ro- 
chers  de  Serra  Leona ,  Tile  a  laquelle  ils  donne- 
rent  le  nom  de  Sainl-Thomas ,  le  roj^ume  de 
Congo ,  arrose  par  le  grand  flenve  Zayre  et  deja 
converti  a  la  foi  du  Christ  j  enfin  ils  passerent 
aussi  la  ligne ,  et  ils  virent  au-dela  s^elever  sur 
fihorizon  un  pole  nouveau ,  jnoins  etincelant 
et  moins  enriclii  d'etoiles.*  Gama  raconte  les 


(1)  Cant.  V,  Strop.  3. 

Ja  &  yista  ponco  e  poiico  se  desterra 
Daqaelles  patx'ios  luoiites  que  ficavam  : 
Ficava  a  charo  Tejo  ,  e  a  fresca  serra 
De  Cintra ,  e  uella  os  ollios  se  aloijg^aram  ; 
Ficaya  nos  tambeiu  na  amada  terra 
O  coracad  ^  que  as  magoas  la  detxavaia  : 

F  ja  despois  que  toda  ae  escondep 
Kao  vimos  taais  eixt  fioi  que  raar  t  ceo. 
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prodiges  de  ces  mers  inconnues,  et  il  fait  nnc 
description  aiissi  poetique  que  nouvelle  de  la 
tronibe  de  mer*  Siir  toutes  les  cotes  oil  ils  abor* 
daient ,  ils  demandaient  vaioement  quelqu^in- 
slruction ,  ils  n’y  trouvaient  que  des  sauvages 
qui  leur  iendaient  des  cmbuclies.  Enfin,  apres 
cinq  mois  de  navigation ,  ils  arriverent  dans  les 
parages  dii  cap  de  Bonne-Esperance ,  oil ,  au 
milieu  des  nuages  noirs  qui  annon(j*aient  une 
tetnpete,  une  effrayante  vision  se  presenta  a 
leurs  yeux, 

c<  J^achevais  a  peine  ma  priere ,  dit-il ,  quand 
»  une  figure  robuste  et  vigou reuse  se  inonlraa 
y)  nous  dans  les  airs.  Sa  stature  etait  gigantesque 
y)  et  difformej  son  visage  sombre,  sa  barbe 
»  epaisse,  ses  yeux  creux ,  son  aspect  courrou- 
»  cej  sa  couleur  etait  celle  de  la  terre ,  ses  che- 
»  veux  crepus  etaient  remplis  de  poussiere,  et 
»  sa  bouche  noire  laissait  voir  des  dents  jauna- 
»  tres.  Sa  taille  prodigieuse  egalait  cet  etrange 
»  colosse  de  Rhodes,  Fune  des  sept  inerveilles 
»  du  inonde.  11  nous  adressa  la  parole  avec  une 
»  voix  horrible  et  retenlissante ,  qui  semblait 
y>  sortir  des  profondeurs  de  la  mer,  A  sa  seule 
y>  vue ,  a  Fouie  de  ses  acceiis ,  je  frissonnai 
»  comme  mes  compagnons ,  et  nos  elieveux  se 
»  dresserent  sur  nos  tetes.  11  dit :  O  peuple  in- 
»  trepide !  plus  que  tons  ceux  qui  dans  le  monde 
y)  accomplirent  de  grandes  choses !  toi,  qui  apres 
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y>  tant  de  guerres  cruelles,  apres  tant  de  values 
fatigues ,  iie  cherclies  point  de  repos ;  puis- 
»  que  tu  OSes  frauchir  les  limites  inlerdites  ,  et. 
«  naviguer  dans  ines  vastes  riiers,  dans  ces  mers 
«  que  je  garde  depuis  si  long-temps ,  et  que  je 
»  lie  iaissai  jamais  sillonner  par  aucini  vaisseau, 
»  ou  etranger ,  ou  propre  a  leurs  livages ;  puis- 
y>  que  tu  viens  devoilcr  les  secrets  caches  de  la 
»  nature  el  de  I’liuniide  element,  ceux  qu’il 


D  rPavait  ete  accorde  de  conuailre  a  aucun  mor- 


»  tel ,  queique  grand  que  fdt  son  merite,  ecoute 
y>  quels  dommages  sont  reserves  a  ta  supei  be 
»  hardiesse,  et  sur  celte  vaste  nier ,  et  sur  ccUe 
»  terre,  que  tu  dois  subjuguer  par  uiie  guerre 
2)  crueile  (i)  ». 


'■  I  I  I  t  I  tmm» 

(l)  Cant.  V,  Strop.  Sg. 

NaJ  acabava  ^  guando  Iiua  ij^ura 
Se  nos  mostra  no  ar ,  robusta  e  valid  a  | 

De  disforme  e  graiidissima  estatara  j 
O  rosto  carrcgado,  a  barba  esgualida  : 

Os  othos  cncovados,  e  a  pQ^stura 
Medonba  e  ma,  e  a  teriena.  e  palida; 
Cbeos  de  terra  e  crespos  os  cabelhos 
A  boca  negra,  os  dentes  ainareilios. 


E  disse:  Q  geote  oasada  mais  que  quanta 
No  miindo  cometteram  grandes  cousas  ^ 

IP 

Ta ,  que  por  guerras  cmas  taes  e  tanlas 
E  por  trabalbos  vaos  nunea  repoji^as  ; 

Pois  os  yedados  lerminos  guebrantaji. 


I 


I 
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«  Sadie  que  tons  les  navires  qui  oseront 
w  faire  le  voyage  que  tu  fais  a  present ,  trou- 
i)  veront  ces  parages  ennemis ,  et  y  eprouve- 


i>  ront  (les  vents  dediaines  et  des  tempetes ;  et 
w  que  j^infligerai  a  TiinproViste  un  tel  chati- 
»  merit  sur  la  premiere  flotle  qui  traversera  ces 
>i  ondes  encore  vierges,  que  ledornmage  en  sur- 
«  passera  la  crainte.  Si  je  ne  suis  Irompe  ,  ici 
j)  j^espere  prendre  une  supreme  vengeance  de 
cel  ui  qui  m^a  decoiivert  ( i ) ,  et  ce  ne  sera  point 
»  la  le  ternie  des  maux  que  vous  attirera  votre 
»  audace  obstineej  au  contraire,  chaque  annee 
»  vous  eprouverez  sur  vos  navires  des  nau'* 
w  frages ,  des  pertes  de  tout  genre,  parmi  les- 
w  quelles  la  mort  sera  le  moindre  de  tous  les 
»  maux.  D’apres  les  j  ugemeus  in connus  de  Dieu , 


£  nav^gar  meus  tougos  mares  o»sas, 

T 

Qiie  eu  lanto  tempo  ba  rjue  gttai'do  e  tenho  » 

Nuaca  aradds  dc  estranbooa  proprlo  lenbo. 

Pols  vcns  ver^oi  secredos  e^contlidos 
Da  iiatureza  e  do  buinido  elemento, 

A  nenhura  graude  liumauo  toiuredidos, 

De  nobre  ou  de  inmortal  merecimento  : 

Olive  os  damnos^de  mi ,  que  apercebidos 
Estad  a  ten  sobejo  atrevimento , 

For  todo  o  largo  mar,  e  pela  terra 

Que  inda  has  de  sobjugar  com  dura  guerra. 

(i)  Bartlielemy  Diaz ^  qiii  avail  clecouvert  avant  Gama 
le  cap  de  Bonne-Esperaiice,  et  qui  y  peril  avec  trois 
vaisbeaiix ;  en  i3oo,  dans  rexpedition  d'Alvarez  Cabral. 
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»  je  serai  la  sepulture  eternelle  de  celiil  qui  le 
)i  premier  aura  eleve  dans  Plnde  sa  renoinmee 
»  jusqu^aux  cieux.  Cest  ici  qu’il '  depose ra  lea 
«  orgueilieux  trophees  qu’il  aura  enleves  sur 
»  Tarmee  turque  ^  e/est  ici  que  Quiloa ,  qu^il 
«  aura  detruite,  c^est  ici  que  Monibaga  .le  me- 
w^nacent  de  ieur  vengeance  (i ). 

Un  au  tre  viendra  eiisuiLe  ici  avec  une  re- 
«  pulalion  brillante ;  liberal ,  chevaleresque  et 
n  amoureux,  il  conduira  avec  lui  une  bcaute 
«  que  Tamour  lui  aura  accordee  dans  sa  faveur. 
a  Mais  une  triste  et  sombre  des  Linee  les  appelle 


(i)  Francois  crAlmeicta,  premier  vice-roi  des  Indes, 
tne  en  1609  par  les  Caffres^  au  Cap  de  Bonue-Espt> 
rairce. 

A^ui  espem  toniar  j  se  naa  me  engano, 

De  qaeiu  me  descobrio  sumnxa  vmgaaca  ,  , 

E  nao  fiC  acabara  s6  nisto  o  dano 
De  vossa  pertinace  confiaDta  : 

Antes  ,  em  Tossas  naos  vcreis  cada  aT>rvo 
(Se  be  verdade  o  que  men  juizo  alcancd) 

Naufragios  t  s  de  toda  sorte  ^ 

Que  o  menor  mal  de  todos  seja  a  morte. 

£  do  prinieiro  que  a  ventara 

Com  fama  alta  fixer  tocar  os  ceos  ^ 

Serei  eteraa  e  nova  sepnltura  ^ 

Por  juizos  incogoitos  de  Oeos  ; 

Aqiii  pora  da  Tarca  armada  dura. 

Os  soherbo3  e  prosperos  tropheos  : 

Comigo  de  seas  damuos  o  amejca  / 

A'dcstruida  QuiJoa  e  Mombaca, 
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»  sur  cetle  terre  dure  et  irritee,  qui  m'appartient ; 

»  elle  ne  les  laissera  ^cliapper  au  naufrage  que 

»  pour  les  livrer  vivans  a  des  tourmens  extr^- 

»  mes*  11s  verrout  mourir  de  faizn  les  fils  che- 

»,  ■ 

'  h  ris ,  auxqtiels  ils  avaient  donne  naissance  ^  et 
M  qu’ils  avaient  nourris  avec  tant  d^aniour  j  ils 
»  verront  les  CalTres  avares  et  ci’uels  depouiller 
»  la  dame  delicate  de  ses  liabillemens  ;  ses  mem- 
»  bres  elegans  et  polls  com  me  le  cristal  seront 
it  exposes  a  la  froideur  des  vents ,  a  Tardeur  de 
»  I’ele ;  et  ses  pieds^dellcats  fouleroiitlonguement 
))  le  sable  brulant.  Les  yeux  qui  ecliapperont  a 
»  un  si  grand  mallieur  ,  a  une  si  extreme  soufi 
»  france  ,  verront  ces  deux  malheureux  amans 
)»  exposes  a  une  ardeur  brulante  et  implacable, 
j)  La ,  apres  avoir  atlendri  j  usqu^aux  pierres 
»  par  des  larmes  de  douleur  et  d’angoisse  ,  ils 
»  demeureront  embrasses,  et  leurs  ames  se  de- 
«  gageront  ensemhle  de  leurs  prisons  aussi  belles 
»  que  doLilouroLises  ( i). 

(i)  Manuel  de  Souza  et  sa  femme.  (Cant,  v.  Strop.  46 

;i  4ii. ) 

■ 

Oatro  vira  dc  lioniada  famAf 

(aberal ,  cavatlaii'o,  cnamorado, 

£  coDQsigo  trara  a  fermusa  daoia  , 

Que  amor  por  gran  raerce  Ihe  teni  dado; 

Triste  veutura^  e  negro  fado  os  chama 
Neste  terrene  meu ,  que  duro  e  irado. 

Os  dciiiara  de  hum  cm  naufragio  vivo# 

Para  veirem  trabalhos  asoessivo)*. 


'»  Ce  monstre  liomble  aurait  pontiuue  a  nous 
»  prMire  nos  destinees  ,  mais,  elpvant  la  Yoix , 
n  je  lui  dis  :  Qui  es-tu?  toi  dont  le  cpj^ps  pro- 
n  digieux  ciiuso  nipn  etonnemient.  Detournant 
))  alors  sa  bouclxe  et  ses  yeux  noirs,  avec  uu 
»  gemisseinent  e]>ouvantable  ,  il  me  re  pundit 
)>  d^une  voix  pesante  et  d^un  acceiit  amer  , 
»  comme  si  ma  deraande  lui  ayait  a  charge ; 
»  Je  suis  ce  grand  Cap  ignore,  que  vous  autres. 
M  vous  ayez  laomin^  Cap  d.es  Tourmentes  j  celui 
>>  que  jamais  ne  comiureufni  Ptolomee  ,  ni 
w  Poinponius ,  ni  Slrabon ,  ni  Pline ,  ni  aucun 
«  des  aiiciens.  Toutq  la  cpte  d^Afiique  se  tcr- 


H  ete  vu  ;  il  s^etend  vers  ce  pole  antarctique 


Verao  morrer  com  fome  Oi  filhos  charos  , 

Ern  taalo  amor  gerados  e  nascidos  : 

Yerad  os  Cafres  asperos  e  avaros 
Tirar  a  Imda  dama  os  seus  TCstidos* 

Os  crystailioos  membros,  e  preclaros, 

A  calma ,  ao  frio ,  ao  ar  veraS  despidoa  :  • 

Despois  de  ter  pizado  longamente 
Co  os  delicados  pes  a  arf  a  ardente- 

£  verao  mais  os  olbos  que  escaparem 
De  taolo  mal,  de  tauta  desventara, 

Os  doces  amantes  miseros  licareitf 
Na  fervida  e  iinplacabd  espessura. 

Alii  j  despois  que  as  pedras  abrandareiJi 
Com  lagrimas  de  dor,  de  migoa  pura, 

Abracados ,  as  almas  soltarao 
Da  Ibrmoza  e  miserrima  prUao* 
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»  que  votre  audace  a  si  fort  offense.  Je  naqufs 
>j  un  des  fils  redoutables  de  la  terre  ;  frere 
»  d^Encelade,  d'Egee,  et  du  geant  aux  cent 
»  bras.  Mon  nom  etait  Adamastor,  et  je  fis  la 
«  guerre  contre  celui  qui  lance  les  carreaux  de 
))  Vulcain  ^  non  que  j^elevasse  montagne  sur 
w  montagne  ;  mais  conquerant  les  ondes  de 
»  Focean ,  j  e  fus  le  capitaine  des  mers  que  par- 
»  courait  la  floite  de  Neptune ,  et  c^est  lui  que  je 
y>  clierchais.  L^amour ,  pour  Fepouse  illustrede 
»  Pelee,  me  fit  embrasser  une  si  haute  entreprise; 
»  je  meprisai  toutes  les  dresses  des  cieux,  pour 
»  aimer  seulement  la  princesse  des  eaux.  Un 
w  jour  'je  la  vis  sans  vetemens,  sortir  sur  le  ri- 
»•  vage ,  avec  les  filles  de  Neree ;  a  Finstant  ma 
«  Yoloute  fut  captive ,  et  des  lors  il  iFest  plus 
»  aucune  autre  chose  que  je  cherisse.  Comme 
».  la  grandeur  efi’rayante  de  ma  taille  m^otait 
«  tout  espoir  de  lui  plaire",  je  resolus  de  m^em- 
»  parer  d^elle  de  force ,  et  Doris  connut  nies 
»  projets.  La  nymphe,  cedant  a  la  crainte,  lui 
»  parla  en  ma  fav^eur :  mais  elle,  ayec  un  sou?- 
ii  rire  plein  de  grace  et  de  pudeiir  ,  repond  it : 
»  Comment  Famour  d^ine  nymphe  pourrait-il 
«  suHire  a  un  geant?  Cependant  pour  delivrer 
»  et  nous  et  Focean  dnne  guerre  si  redoutable, 
w  je  cherclierai  le  nioyen  d^eviter  le  dommage, 
«  sans  compromettre  mon  honneur.  Telle  fut 
M  la  r^ponse  que  me  rapporta  ma  messagere.  Moi 


/ 


( 
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))  qui  ne  pouvais  croire  a  sa  ttoniperie ,  tel  est 
«  raveuglement  des  amans,  je  livrai  mon  coeiir 
»  aux  desirs  et  a  Fesperance.  Deja  tronipe ,  d^ja 
>j  je  rcnon^ai  a  la  guerre.  Une  iiuit ,  comme 
»  Doris  me  Favait  proiiiis ,  je  vis  paraitre  de 
M  loin  la  figure  elegante  de  la  blanche  Thetis , 
»  mon  unique  desir.  Je  courus  avec  empresse- 
»  menl ,  ouvrant  de  loin  mes  bras  pour  y  rece- 
»  voir  celle  qui  est  la  vie  de  ce  corps  3  et  deja 
»  je  croyais  couvrir  de  mes  baisers  ses  pau- 
»  pieres,  ses  joiies  et  ses  cheveux.  Mais  com- 
j)  ment  mon  chagrin  me  permettra-t-il  de  con- 
»  ter  que ,  croyant  tenir  dans  mes  bras  celle 
j>  que  j^aimais ,  je  me  trouvai  iFayoir  embrass^ 
»  qu’uiie  dui'e  montagnej  un  apre  r ocher  dhine 
»  enorme  grandeur.  Demeure  vis-a-vis  de  cette. 
w  roclie ,  que  j^avais  prise  pour  un  visage,  an- 
»  gelique  ,  je  cessai  d^etre  un  honime  ,  muet  et 
»  immobile,  je  me  sentis  transforme  en  pierre 
»  comme  elle.  O  nymphe  !  la  plus  belle  de 
M  Foceaii ,  si  ma  presence  ne  pent  te  plaire  , 
»  que  Faurait-il  coute  de  me  maintenir  dans 
))  mon  erreur  ,  de  me  tromper  encore  par  une 
j>  monlagne ,  un  nuage ,  un  songe,  toutenfin. 
»  Je  partis  irrite ,  egare  par  la  douleur  et  la 
})  hoiite  que  j’avais  eprouvee  j^allai  chercher 
n  un  autre  monde ,  ou  je  ne  pusse  voir  per- 
w  sonne  qui  se  rit  de  mes  peines.  D^ja  mes 
H  freres  avaient  ete  vaiucus  et  souniis  aux  der- 
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»  iiieres  miseres  •  tleja  les  tlieux,  pour  se  met- 
tre  mieux  a  I’abri  de  leurs  efforts,  les  avaient 
w  ensevelis  sous  de  hautes  monlagues ;  et  com  me 
w  nos  Lras.sont  saus  forces  oontre  ]e  ciel,  tan- 
»  dis  que  j’allais  au  loin  ^leurer  mes  peines  , 
»  je  cominen<jais  a  sentir  le  chatifiient  qu’un 
))  dentin  ennemi  iiiiposait  a  ma  hardiessc;  rues 
»  cliaii’s  se  convertissjuent  en  une  terre  dure, 
M  mes  08  se  fixaient  en  rocliers ,  ces  membres 

^  k 

»  que  tu  vois  et  cette  figure  s^etendaient  dans 
»  les  vastes  eaux ;  enlin  les  dieux  convertirent 
»  mon  enorme  stature  ,  en  ce  promo ntoire 
»  eloigne  ;  et  pour  redoubler  in  a  peine  ,  Thetis 

__  _  _  f 

»  ni'cntoura  de  ses  flots.  C  est  ainsi  qua!  parla, 
»  et  avec  des  pleurs  effrayans  ,  il  disparut  tout 
>)  a  coup  de  nos  yeux ;  le  noir  image  se  dissipa, 
»  et  dans  ses  longs  ^chos.,  lii  mer  retentit  au 
w  loiii.  Pour  moi ,  levant  les  mains  vers  le 
))  choeur  bienheureiix  des  amjes  qui  nous 

O  JL 

«  avaient  guides  dans  ce  long  voyage ,  je  de- 
M  mandai  a  Dieu  d’ecarter  de  notre  avenir  les 
«  cruels  ^v^neinens  qu^Adamastor  avait  pre- 
»  dits 


■  (i)  Cant.  V,  Strop.  56. 

Oil  que  ua6  sei  dc  noja  coinr>  o  coute  : 
Que  creudo  ter  nos  bracos  query  ainava, 
Abracado  me  achei  co  hum  dura  monte 
Tie  aspero  mato  e  tie  espessura  brava, 
Estando  co  hum  pcuedo  fronte  a  fronte 
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m  $  m  r 

J’ai  wultt  presenter  ,  datis  leur  eritief  ^ 
les  deux  episodes  les  plus  Celebris  de  la  Lu- 
siade ,  celui  dlnez  et  cel  11  i  d^Adaiiiastot’.  Bes 

extrails  ile  suffisCnt  point  pour  fairfe  juger  de 

♦ 

cette  puissance  de  creation  ,  de  ce  melange  de 
grandeur  et  de  sensibilite  qui  CaraCteriseilt  le 
vrai  poMej  itialheiireuSement  iirie  traduction  ne 
suffit  point  non  plus  ;  rharUionic  du  langage , 
la  veritd ,  la  purete  de  reXpressioti  et  la  beaute 
des  Vers  soiit  illinlitables ;  et  une  l^gere  con- 
naissance  du  portugais  doitiiera  plus  de  jouis- 


V  4  i 


Qoc  fea  pelo  rosto  angelico  apertava , 

Na6  fiqtiei  liomem  nady  mas  mado  e  , 

Fi  junto  de  bum  peuedo  outro  penedo. 


,  Sir.  5g. 

Convertese  rae  a  carne  era  terra  dara, 

£m  penedos  os  ossos  se  fizeram ; 

Estes  membi’os  que  ves,  e  esta  Cgtira , 

*  For  estas  loogas  agoas  se  estend^ram  : 

_  * 

Em  iltii,  mitiba  gVandissima  estatata 
Neste  reinoto  cabo  converteram 
Os  Deoses,  e  por  mais  dobradas  magoas  . 

Me  anda  Tbetis  cercando'destas  agoas, 

* 

A^si  contava ,  e  co  hum  medouho  choro  , 
,  Subito  d’aute  os  olhos  se  apartou; 

Desfet-se  a  uuvera  uegra  ^  e  c6  hara  sonoro 
Bramido  ^  luuito  looge  o  mar  soon. 

EUf  levaotando  as  raaos  ao  saocto  coro^ 

Dos  aojoSj  qne  tao  longe  nos  guiou, 

A  Dfens  pedi ,  qne  removesse  os  dnros 
Casos  qne  Adaniastor  coatoti  faturos. 
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sance  a  la  lecture  de  Toriginal ,  que  la*  version 
la  pi  (IS  exacte* 

Gama  raconte  ensuite  son  voyage  le  long  de 
la  cote  orientale  d’Afrique  ,  son  passage  par- 
delaTile  ou  Barthelemy  Diaz  s’etait  arrete ;  enfin 
son  arri  v^e  dans  le  lieu  quails  nommerent  le  port 
des  Bons-Signaux ,  parce  que  la  langue  arabe 
y  etait  entendue ,  qu’oii  y  faisait  usage  de  voiles 
sur  les  vaisseaux  ,  et  qu’on  y  avait  quel  que 
connaissancc  des  Indes,  Ces  premieres  marques 
de  civilisation  ranimerent  leur  esperance ,  a 
Fepoque  ou  ils  en  avaient  le  plus  besoin ;  car 
le  scorbut  faisait  alors  d^affireux  ravages  sur 
toute  la  flotte.  Ils  reconnureiit  ensuite  les  ports 
de  Mosambique  et  de  Mombaga,  d’ou  ils  pas* 
serent  a  celui  de  Mf^linde. 

Le  long  regit  de  Gama  etant  acheve,  le  poete 
reprend ,  au  commencement  du  sixieme  chant, 
la  narration  eii  son  nom  propre ;  Tamiral  por- 
tugais  se  lie  au  roi  de  Meliiide  par  les  droits 
sacres  de  Fhospitalite ;  il  1  ui  promet  que  les  vais¬ 
seaux  de  sa  patrie  aborderont  toujours  cliez 
liii ,  et  il  regoit  de  lui  un  pilote  fidele  pour 
traverser  le  vaste  golfe  qui  separe  I’Afrique  de 
rinde,  Cependant  Bacchus,  qui  a  vainement 
tente  d’arreler  les  Poi'liigais,avec  faide  des  dieux 
celestes,  a  recours  a  ceux  des  eaux;  il  visite  le 
palais  de  Neptune ,  ou  s^assemblent  toutes  les 
divinit^s  des  mers,  Le  Camoens  en  prend  occa- 


XVI*  Sli;CLE.  591 

^  Sion  de  depeindre ,  avec  des  couleurs  nouyel- 
les ,  loute  cette  ancienne  mythologie  ;  et  ce 
•  tableau  serait  digne  des  poetes  classiques  ,  si 
Timitation  pou  vait  jamais  atteindre  son  niodde. 
Les  dieux  des  mers,  excites  par  Bacchus  ,  con- 
sentent  a  dechainer  ies  vents  ,  et  a  boulever- 
ser  les  ondes ,  pour  arreter  des  navigateurs  qui 
venaient  explorer  tons  leurs  secrets. 

Mais  avant  que  le  conseil  des  dieux  marins  eut 
pris  cette  resolution  funeste,  les  Portugais,  qui 
naviguaient  dans  une  pleine  securite  ,  s’etaient 
partageles  veilles.  Ceuxdu  second  quart avaient 
deja  commence  leur  office  pendant  la  nuit,  et 
ils  cherchaient  a  triompher  du  sommeil  qui  les 
assaillait ,  en  contant  des  liistoires.  Les  uns  de- 

j  *  * 

mandaient  des  contes  joyeux.  Leonard  ,  amou- 
reux  lui-meme,  voulait  entendre  center  des 

7  * 

amours ;  «mais  il  ne  convient  pas ,  dit  Velloso , 
}}  de  parler  de  niollesse  dans  une  vie  si  rude  j 
)>  le  travail  des  mers ,  qui  nous  eprouve  ,  ne 
))  souffre  point  Tamour  ou  la  delicatesse  ;  par- 
))  Ions  plutot  de  Fardeur,  de  Fimpetuosite  gucr- 
»  riere  ,  car  notre  vie  doit  etre  dure ,  et  pour 
))  nous,  vivre  et  travailler  ont  un  menie  sens  ». 
On  Finvite  alors  a  center  quelque  haul  fait  de 
guerre  ,  et  il  commence  Fhistoire  des  chevaliers 
portugais ,  qu’onnomme  les  douze  d^Angleterre, 
Pendant  que  Jean  1®^  regnait  en  Portugal ,  et 
Richard  ii  en  Angleterre  (  i385  Sgg  )  ,  des 


•  I  t  mmmrn  I 
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m  •  «  «  4  d  •  ■ 

chfeTslUefa'afiglais ,  offenses  par  qiielqii&s  danies 

de  la  C6ur  y  attaquereiit  leiir  hoiineiir  et  leilr 

*  «•  ■ 

deputation  5  et  offpirerit  de  prouver  en  champ 

closyqu'e  cfelltes  qiii  les  avaient  oftehses  n’( 

point  dighes  dii.ribm  de  dames.  Persouiie  en 

Ailgleterrfe  li’osa  accepter  le  dM  de  ces  cheva-' 

lierSy  doht  ie  Credit  etait  redoute  ;  iiiais  le  due 

»  • 

de  Lancastre ,  qui  avait  cbihbattu  de  concert 
arec  ICs  Portugais  dans  les  guerdes  de  Gastille, 
et  qui  ^tait  beau-pere  du  roi  Jean,  cohseillaaux 
dahies,  doiit  Thonneur  etait  comprottiis,  de 
chercher  d^s'  d^fensCurs  en  Portugal.  II 
designa  douze  prfeux  parttii  ceux  qu’il 
cohnus  ;  il  fit  tirer  an  sort  les  douze  ddities 
bft’ensCes  ,  pbur  quO  chafcune  Cut  soil 

s'cfes  dairies  eCdiVirCrit  alors  au  foi 


et  au  chevalier  que  le  soi4;  leur  avait  doniie ; 
Lancastre,  dC  son  c6te ,  ecrivit  a  tons, 
tioil  a  sC  battre  pour  ces  beautbs  inconnues, 
fut  feeue  edmme  une  faveur;  et  les  nobles  por- 
tiigais^,'  apres  avoir  obleriu  le  consenlemCrit  de 
leur  roi  ,  se  potirviurint  d’armes  et  db  clievaux, 
et  s’eni  barque  rent  a  Porto  pour  TAngleterre. 

A 

se 


Uri  seUl ,  ilbiiiine  MaghgO  , 
par  terre  jusque  sur  les  bords  dc  la  Manche , 
et  il  ciemahcla  a  ses  corrijiagiioiis  ,  s^il  n^arrivait 
|)as  ail  jdur  fixe ,  de  vouloir  bleri  sotitenir  , 


son 


hbniieUr  tons  ensemble ,  icortihie  s^il  6tait 


} 

t 
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4  “ 

En  efFet ,  apres  avoir  tfav^rSe  FEspagtl^  eft 
la  France ,  il  fut  retetlu  par  des  Vents  contraires 
darts  nil  port  de  Flartdres ,  et  ses  onze  compa- 

II 

gnons  entr^rent  dans  le  clianip  clos^  poiir  coiii- 
battre  les  donze  clieValiers  artglais  \  cliacilil 
portait  les  couleurs  de  la  dalne  dont  il  avait 
pris  la  defense ,  et  le  roi  pr^sidait  au  eoinbat; 
dans  ce  momerit  Magri«Jo  arriVa^  embrassa  ses 
eompagnons  d’arillfcs  ^  et  se  rangea  a  leurs  coleS; 
Lepdette,  accoutUine  lui-m^me  aux  combats^ 
et  fatigu^  sans  dotlte  cdmme  nous  des  descrip¬ 
tions  po^tiques  de  beaux  coups  d’epee  et  de 
lance,  se  dispense  d’fen  faire  aucuiie;  il  noiis 
appreiid'seulenient  qiie  la  victdire  denieura  aux 
douze  portugais.  Apres  des  fetes  brillantes ,  don- 
n^eS  par  le  due  de  Lancastre  et  les  darties  ,  les 
preux  portugais  reprirent  le  chemin  deleur  pa- 
trie.  Sur  leUr  route,  ils  rencontr^ren t  des  aveti- 
tUres  brillantes  que  le  mtoe  ConteUr  allait  re¬ 
citer  ,  lorsque  le  pilote  appelle ,  a  grands  cris  \ 
Fequipage  a  se  tenir  alerte,  parce  qu’mt  vertt 
violent  part  d’uh  nuage  rioir  qui  s’eieve  sui' 
rhorizon .  Eli  vain  il  ordomie  d^aniener  la  grande 
voile ,  elle  test  ten  pieces  avant  que  la  manoeuvre 
soil  extecut^e ;  le  vaisseau  ,  jete  sur  le  cote,  se 
reniplit  d^eau  5  celui  de  Paid  Gama  perd  son 
grand  mat ,  rompu  par  la  tempi&te  ;  celui  de 
Coellio  ne  court  pas  un  moiildre  danger,  quoi' 
que  Ife  pilote  eut  reussi  a  faire  amener  les  voiles 
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avant  de  tomber  sous  le  vent.  Pour  la  premiere 
fois  une  lempete  est  depeinte  par  un  poMequi, 
ayant  pai;couru  sur  les  eaux  la  demi-circonfe- 
rence  du  globe ,  conriait ,  par  experience ,  et  leur 
puissance  et  celle  des  vents  ;  aussi  la  verite  et  la 
vivacite  du  tableau  fait-elle  reconnaitre  le  na- 
vigateur.  Vasco  de  Gama ,  dans  ce  danger  ex¬ 
treme  j  adresse  ses  prieres  au  Dieu  des  Chre¬ 
tiens  ;  mais  d’apres  la  bizarre  mythologie  adoptee 
dans  lout  ce  poenie ,  ce  n’est  point  Dieu  qui  le 
d^Iivre  ;  Venus,  dont  Fetoile  brillante  com- 
niengait  a  s^elever  sur  Fliorizon ,  appelle  a  elle 
toutes  ses  nym plies ,  et  leur  ordonne  de  s^orner 
de  guirlandes  de  fleurs  pour  seduire  les  vents 
irrites  :  les  vents  saisissent  Tappat  qui  leur  est 
presenle  ,  Famour  les  adoucit ,  les  eaux  se  cal- 
ment,  les  mousses,  du  haut  des  hunes,  orient 
terre  Fcquipage  repete  ce  cri ,  et  le  pilote  de 
Melinde  annonce  aux  Portugais  que  cette  terre 
qu’ils  ont  sous  les  yeux  est  celle  de  Calicut ,  le 
terme  de  leur  voyage. 

Souvent  nous  voyons  les  nations  se  glorifier 
de  leur  grandeur ,  connne  si  Faugmentation  du 
iiombre  des  citoyens  ne  diminuait  pas  la  part 
de  gloire  qui  appartient  a  chacun  dans  les  liauts 
fails  du  people  ,  comme  si  les  individus  ne  dis- 
paraissaicnt  pas  devant  ces  enormes  masses ,  et 
comme  si  Fexistence  d’un  liomme  etait  encore 
comptee  entre  tant  de  millions.  C^est  un  point 
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cVhonneur  bien  plus  legitime  que  celui  qu’un 
citoyen  attache  a  la  petitesse  de  sa  nation  ,  au 
peu  de  forces  avec  lesquelles  elle  a  accompli  les 
plus  grandes  clioses.  Les  seuls  citoyens  des  petits 
Etats  peu  vent  se  vanter  d^avoir  une  part  inipor- 
.tante  dans  les  grandes  actions  et  la  gloire  de  leur 
patrie ;  chacun  sent  alors  qu’il  a  ete  pour  quel- 
que  chose  dans  les  destinees  de  son  pays.  C’est 
pal*  Texpression  de  ce  sentiment  que  le  Camoerts 
ouvre  le  septieine  chant  de  sa  Lusiade  ( i ). 


(l)  Cant,  vii.  Strop.  2,  3,  4. 

A  yos  f  o  geracAo  de  Lozo  ,  dlgo^ 

Q^e  tao  peqaena  parte  sois  no  mundo^ 

KaS  digo  inda  no  mundo^  mas  no  amigo 
Curral  de  qnem  governa  o  ceo  rotnndo ; 

V6s,  a  quem  nao  somente  algum  perigo 
Estorva  conqnistar  o  povo  immiindo , 

Mas  nem  coLica ,  on  pouca  oBedienca 
Da  madre  que  nos  ceos  esta  em  essencJa. 

V6s  Portuguezes  poucos,  quanto  fortes  ^ 

Que  o  fraco  poder  vosso  nao  pczais , 

Vos  qne  a  costa  de  vossas  varias  morCes , 

A  lei  da  Tida  eterna  dilatais; 

Assi  do  ceo  deitadas  sao  as  sortes^  . 

Que  ^s,  por  muito  poucos  que  sejais, 

Muito  facais  na  sancta  Cliristandade , 

I 

Que  tanto  o  Cliristo  e:£aUas  a  liuinildade, 

^  % 

Vedes  os  Aleiuaes,  soberbo  gado, 

Que  por  lao  largos  campos  se  apascenta , 

Do  successor  de  Pedro  rebellado, 

■m— 

^ovo  pastor  e  nova  selfa  inventa; 


I 
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k  PoFtugais ,  en  petit  nombre  autant  qne  vail* 
»  Ians  ^  vous  qiil  ne  inesurez  janlais  votre  fai- 
5:1  blesse ,  vous  qui ,  au  prlx  cle  mille.  morts , 
5)  ^tenclez  rempire  de  la  loi  etenielle  de  vie  j 
j)  voyez  ,  les  sorts  du  ciel  ont  reserve  a  votre 
y)  fiiible  troupe  de  faire  beaucoup  pour  la  sainte 
:»  chretiente ,  carle  Christ  exalte  Ics  plus  hum- 
»  bles.  V oyez  les  A Ilemauds  ^  ce  troupeau  superbe 
yy  qili  pature  dans  de  si  vastes  canipagiies ;  ils 
y>  se  sont  rebelles  contre  le  successeur  de  Saint- 
))  Pierre ,  ils  out  clioisi  un  nouveau  pastenr  et 
5)  in  veil  te  une  nouvelie  sectej  voyez-leSj  non 
yy  contens  de  leur  erreur av^eugle,  s^occuper  a  des 
y>  guerres  lionteuses  j  ce  n^esl  pas  pour  repous- 
y>  ser  Ic  superbe  Ottoman ,  raais  pour  secouer 
»  im  joug  legitime  —  >i,  Le  Cambens  suit  de 
inemeles  autres  peiiples  ,  les  Anglais,  les  Fran- 
gais  ,  les  Italiens  ;  il  leur  rcproclie  a  tons  leurs 
guerres  profanes  et  Irur  moll  esse ,  land  is  quails 
ne  devraient  songer  qu^a  combat tre  les  ennemis 
de  la  foi.  «  Peuples  insenses  et  aveugles,  leur 
»  dit*il ,  tahdis  que  vous  ne  voiis  montrez  al- 
»  teres  que  de  v^otre  propre  sang  ,  la  hardiesse 
y>  chretieiine  netarit  point  dans  cette  petite  de- 

y>  meure  de  la  Lusitanie.  Cette  nation  a  des  forts 

-• 

V^cle  lo  em  feas  goerras  occupatio , 

Que  inda  co  o  cego  error  se  nau  contenia, 

KaC  contra  o  siiperbisMmo  OthomanOj 
Alas  por  saliir  do  jugo  soberano- 


■v>  _^'\n 
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Maure  de  Barbaric  ,  nomme 


3)  sur  le  ri  vage  d^  Afrique ,  die  dgmine  pi  us  que 
»  vous  toutes  en  Asie  ,  die  feconde  les  chumps 
»  dela  nouvdle  et  qiiatrieme  par  tie  du  moiule, 
»  et  sirunivers  s’etendait  encore ,  die  domine- 
3>  rait  aussi  dans  ses  nouvdles  regions  ». 

Le  Camoens  decrit  ensuile,  niais  pluldt'en 
geograplie  qu’en  pode  on  en  peinLre,  la  pres- 
qu’ile  occidenlale  de  I’lnde,  la  cotede  Malabar, 
et  Calicut,  capitale  du  Samorin,  on  Gama  avait 
aborde.  C^est  la  que  les  Portugais  trouverent  ua 

,  qni 

reconnut  riiabillement  espagnol ,  et  qiii,  leur 
parlant  en  langue  caslillane ,  leur  offrit  Thospi- 
tidite.  11  se  souvenait  seuleinent  qull  etait  ne 
leur  voisin,  non  qiife  toute  sa' race  avait  ete  per- 

w  *  m  m  t  •  ■«. 

s6cuiee  par  eux.  Mon^aide ,  apres  avoir  regu 
dans  sa  maison  le  messager  de  Gama,  vint  lui- 
nieme  a  bord  d  u  vaisseau  portugais ,  et  doniia 
a  ses  hotes  tons  les  renseigneinens  qu^il  avait 
acquis  sur  Plnde,  Cepenclant  le  Samorin  fait  in- 
viter  Gama  a  se  rendre  a  son  audience  ;  on  Yy 
porte  en  palanquin ,  tandis  que  ses  soldats  fac- 
Ci.mpagnent  a  pied,  Mongaide  lui  sert  d’iiiter- 
prete ;  il  demande  au  nom  du  roi  de  Portugal 
raniiti^  de  fempereur  de  Calicut,  et  lui  ofiVe 
le  commerce  de  TEurope  en  ecliange  de  celui 
de  rinde.  Le  Samorin,  avant  de  repopdre,  veut 
consuUer  son  ('oiiseil,  prendre  de  Mongaide  des 
informations  sur  le  Portugal ,  et  faire  recon- 
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naitre  par  ses  Naires  les  vaisseaux  qui  etaient 
arrives  dans  son  port,  La  visite  du  catual,  ou 
ministre  dii  Samorin ,  a  bord  des.  vaisseaux , 
et  Texplication  qu’il  demande  des  tableaux  qu^il 
y  voit  exposes ,  donnent  occasion  au  Camoens 
de  faire  une  nouvelle  digression  sur  les  anti- 
quites  du  Portugal.  Mais  auparavant  il  invoque 
les  Muses ,  eb  il  se  plaint  a  elles  des  traverses 
qu’il  a  eprouvees  a  leur  service  (i). 


(i)  Cant.  VII j  Strop.  78. 

Mas  oh  cego 

Ea!  qae  commetto  iasano  e  temerario  , 

,  Seta  VOS ,  nytnphas  do  Tejo «  e  do  Moadego  ^ 
Por  caminho  tao  ardao ,  loago  e  vano. 

Olhai ,  qae  ha  tanto  tempo  que  caataado 

•  O  vosso  Tejo,  e  os  vossos  Lusitaaos, 

A  fortana  me  traz  peregriaando , 

Novos  travathos  vendo  e  aovos  danos. 

Agora  o  mar,  agora  exprimeatando 

■ 

Os  perigos  Mavoi'cios  inliumanos, 

Qual  Canace,  que  a  morte  se  condemns , 
N’haa  mao  sempre  a  espada ,  e  ixWtra  a  pennab 

Agora  com  pobreza  aborrecida 
Por  hospicJos  alheos  degradado, 

Agora  da  eaperanca  ja  adquirida 
De  novo,  mais  qtte  nanca  derribado^ *  * 

Agora  as  costas  escapando  a  vida  , 

Que  de  hum  lio  pendia  tad  delgado^ 

Que  nad  metios  milagrei'oi  saivar^se^ 

^  Que  para  o  re  judalco  acresceutarse* 
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w  Mais  aveugle  que  je  stiis ,  t^nieraire ,  in- 
«  sense,  comment  ose-je ,  sans  votre  secoursj 
»  nymph es  du  Tage  et  du  Mondego  ,  enti’e— 

)i  prendre  une  route  si  penible ,  si  longue  et  si 
M  vari^e  !  Pinvoque  votre  faveur  en  naviguant 
»  avec  un  vent  contrau'e  sur  une  mer  profonde; 
M  si  vous  ne  me  secourez  pas ,  je  c rains  que 

»  bientot  mon  laible  bateau  ne  s’abime*  Tandis 

« 

»  que,  depuis  si  long- temps,  je  chante  votre  Tage 
>j  et  VOS  Portugais,  la  fortune  m^entraine  dans 
>i  de  lointains  voyages,  et  m’expose  a  de  nou- 
}i  veaux  travaux  et  de  nouveaux  malheurs.  Tan- 
»  tot  je  lutte  avec  la  mer ,  tantot  avec  les  dangers 
»  inhumains  du  dieu  Mars ,  et  tel  que  Canacee, 
i)  resolue  a  mourir  ,  d^une  main  je  tiens  tou- 
»  jours  la  plume,  et  de  f autre  I’ep^e  (i).  Tantot 
»  luttant  avec  une  pauvrete  abliorree,  je  suis 
))  repousse  jusqu^aux  hospices  de  la  charite 
w  tantot  je  suis  precipite  plus  has  que  jamais. 

1|k 

Pois  logo  em  taatos  males  ,  he  forcado 
Qae  so  tosso  favor  rae  nao  faileca, 

Principalmente  aqoij  que  soji  chegado 
Onde  feitos  diversos  engrandeca ; 

Dai-mo  vos  s6s^  que  eu  teuho  ja  jarado 
Que  nao  o  empregoe  em  quem  o  nao  mere^a,  ^ 

'  Neoi  per  lisonja  louve  algtim  suhido^ 

Sobpeua  de  nao  ser  agradecido. 

(1)  Fille  d’Eole  ,  dont  les  enfaiis  illegitimes  furent 
condamnes  a  mourir. . Ovide  lui  altribue  uiie  de  ses  he-, 
roides. 
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»  d'une  esperance  a  laqu^lle  je  ni^etais  llvre; 
>j  tantot  lu^echappant  a  la  cote,  je  sauve  ma  vie 
qui  deja  ne  tenait  plus  qu^a  uu  fil  delicat,  et 
>j  mon  salut  devient’un  miracle.  Et  ce  n’etait 

m 

»  point  encore  assez,  6  nymplies  i  que  je  fusse 
»  assailli  par  tant  de  iniseres'^  il  a  fallu  queceux 
>j  monies  que  je  chantais  me  donnassent  pour. 
»  mes  vers  une  cruelle  recompense.  Au  lieu  du. 
I)  repos  que  j^esperais ,  au  lieu  des  couronncs 
M  de  lauriers  qui  devaient  m’lionorer ,  ils  in- 
H  venterent  pour  moi  des  travaux  inouis ,  et 
>*  ils  me  laisserent  dans  Tetat  le  plus  cruel. 
>>  Voyez,  6  nymplies  !  quel  est  le  caractere  de 
»  ces  seigneurs  valeureux  que  nourrit  votre 
»  Tage ;  voila  par  quelles'  faveurs  ils  montrent 
))  leur  reconnaissance  a  celui  qui,  par  ses  chants, 
»  a  releve  leur  gloire  !  quel  exeraple  pour  les 
>j  ecrivains  a  venir  !  quel  aiguillon  pour  eveiller 
»  le  genie ,  et  pour  conserver  la  memoire  des 
)>  choses  qui  meritent  une  gloire  eternelie.  Mais 
«  puisque  j’ai  su  clieqiiner  au  de  qint  de 

»  maux,  que  du  moins  votre  faveur  nem'aban- 
«  donne  pas,  surtout  au  point  ou  je  suis  arrive. 

>)  Cest  de  vous  scales  que  j’iuvoque  Taide,  car 
y*  j’ai  jure  de  ne  point  exalter  celui  qui  iie  le 
»  me  rite  pas,  de  ne  point  accord  er  de  louanges  . 

llatteuses  aux  non  velles  grandeurs ,  sous  peine 
))  de  nVri  obtenir  aucune  reconnaissance  « . 

Le  chant  liuitieme,  qui  estintroduit  par  cetle 


# 
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toucliante invocation,  n^estpas  susceptible  d’ex- 
trait.  Tous  les  heros  de  Portugal ,  depuis  Lusus , 
un  des  compagnons  de  Bacchus,  qui  donna  son 
no m  ala  Lusitanie ,  el  Ulysse ,  fondaleur  de  Lis- 
bonne ,  jusqu^aux  infans  don  Pedro  et  don  Hen- 
rique  ,  conquerans  de  Ceuta  ,  sont  representes 

I 

dans  les  tableaux  de  Gama ,  et  caracterises  par 
quelques  vers  qui  n'ont  d’interet  qu’autant  que 
le  lecteur  a  deja  une  connaissance  approfondie 
de  Fhistoire  et  des  fables  du  Portugal.  ' 

Cependaiit  le  Samorin  consulte  les  oracles  de 
ses  fauxdieux^  qui,  selon  la  bizarre  niythologie 
noii-seulemerit  du  Camoens ,  mais  de  tous  les 
poetes  espagnols ,  ne  manquent  pas  de  lui  reve¬ 
ler  la  verile  ;  car  le  pouvoir  dcs  miracles  est 
toujoLirs  attribue  par  eux  aux  divinitesdu  men- 


songe.  Ces  oracles  reveleiit  done  a  reinpereur 
de  Calicut  la  grandeur  future  des  Por  tugais  dans 
les  Ihdes,  ej^  la  mine  dont  ils  menacenl  son  em¬ 
pire.  D’autre  part ,  tous  les  musulnians  ^tablis 
dans  ses  Etats,  soit  par  jalousie  de  commerce, 
soit  par  haine  de  religion,  conjurent  contre  les 
Portugais;  ils  aigrissent  le  Samorin  contre  eux, 
et  ils  corroinpent  ses  ministres.  Dans  une  nou- 
velle  audience  que  le  Samorin  donne  a  Vasco  de 
Gama,  il  revoque  en  doute  Fanibassatle  du  roi 
de  Portugal ,  et  ne  pent  croire  qu’un  monarque 
si  eloigne  prenne  interet  aux  aftaires  de  Flnde  : 
il  soupijonne  le  capitaine  porlugi^is  de  iFetre 

TOMiJ  IV*  26 
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qw’int  C’bef  de  coi'saires  ^  et  11  rim  ile  a  declarer 
la  veritc.  Gama  repousse  ces  soup^^ons  avec  bcau- 
coup  de  noblesse^  il  expiime  avec  chaleur  ce 
zele  pour  jes  decouvertes,  cjufavaU  amme  cleja 
plusieurs  souveriiius  du  Povltigai ,  et  qui  leiir 
avail  fait  leconnaitre  pied  a  pied  loule  la  cote 
tVAfriqnej  et  il  deniciiidc  la  |X‘rmisijiou  de  se 
rembarquer  pour  porter  a  sii  paLrie  la  iiouvelle 
de  I’ouverlure  du  passage  des  iudes.  L’ycceut  de 
verile  de  GauKi  persini^le  te  Samoriu  ,  il  lui  ac¬ 
cord  esa  demand  e  3  niais  ses  miuistresjel  locatuai 
eorrompu  par  les  preseus  ties  Maiires ,  ue  per- 
metteiit  point  a  Pamiral  de  retouriier  sur  sa 
ilolle  j  il  est#garde  a  viie ,  et  ce  u’est  qu^avec 
peine  qu’il.  oblieiiL  euEii  Ja  permission  de  se 
rem])arquer,  apres  avoir  fait  porter  a  terre , 
comiiie  gtiges  de  sa  jicrsoune ,  les  marchandises 
qu’il  voulail  txiliaiiger  avcc  les  Indieiis.  Presque 
tons  ces  details  sont  tPune  verile  historique,  et 
ii  peine  y  trouvc-t-ou  utie  circonslance  qui  ne 

soil  rapportce  par  Joan  de  Barros  (Decade  1”, 

■ 

llvre  IV  ) ;  ,mais  le  melange  de  la  protection  de 
Venus,  qui  inspire  a  Gama  son  discours  ,  et  d© 
la  jalousie  de  Baccbus,  qui  excite  dans  un  song© 
un  pro  (re  musulmau  coni  re  les  chretiens ,  re- 
iVoidit  Finterei  par  la  gpossierele  et  Fiii v ra iseni- 
blance  d^une  fable  qui  s’allie  si  mal  avec  des 
passions  tt^ules  moderiies.  INous  avons  dil  que 
Camoens  com|>osa  sou  epopee. a  Macao.  Dans  son 
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exil  a  Textremite  d©  TAsie,  il  n©  trav»Tait  pod^ 
tiques  quc  les  souvenirs  de  I’Enrope';  k  inyilto- 
logie  grecque  qu^il  a  vaitelucliee  dans  les  coi Leges 
de  Coimbre  lui  rappekit  les'impresstons  lieu^ 
reuses  de  son  enfance  et  de  sa  jeuiiesse.  Peub^tre 
que  s^il  avail  ecrit  son  poeuie  a  pres  sou  jvtour 
en  Europe sou  imagination  se  serait-pluy  kti 
contraire,  a  iui  retracer  ces  cUniats  ciiciiaiites 
qu’il  avail  quittes  porn*  )aniais.  Alofs  il  aturait 
donne  a  son  epopee  jdus  de  coulears  Iwaics^^ 
plus  de  eliarme  oriental  ;  ii  aurait  oppose^  les 
fables  de  Plndcau  inerveilleux  du  cbrisiknisme, 
et  il  nous  aurait  erirtchk  de  ses  voyciges ,  q  tti 
semblent  avoir  si  peu  ajoute  a  sa  poesie, 

Les  deux  facteurs  qui  avaient  ele  envoyes  a 
Calicut  avec  les  inarchandis'es  portugarses  ,  y 
denieurerent  long'teinpssans  pouvoir  rieu  ven- 
dre  ;  lesMaiires  vonkicnt  donnet  le  teriVps  d’ar- 
river  a  la  flolfe  de  la  Mecqnej  cliaqpe  annee 
elle  veiiail  dans  i’lnde'^  el  ©lie  leur  paraissait 
assez  forte  pour  uccabfer  les  .  Chretiens,  Le 

4  ■ 

maure  Mon^aide ,  aiiquel  ce  projel  avail  ele 
communique  par  ses  coinpalriotes^  emu  de 
compassion  pour  les  Portugais  avee  lesquels  il 
avail  con  trade  des  liens  d’liospila  lit©,  Jen  r  re¬ 
vela  le  danger  dont  ils*dtaient  menace’s  j  il  chan- 
gea  nieine  de  religion,  et  s’embarqua  avec  eux 
pour  les  siiivre  en  Portugal.  Gama  donna  ordre 
aux  deux  facteurs  qu'xl  aVait  envoyds  k  terre , 


I 
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de  rembarquer  secretement  leurs  marchandises 
et  de  veiiir  le’rejoindre;  mais  les  Indiens  ne 
leur  en  laisserent  pas  le  temps;  ils  arrelerent 
les  facteurs,  et  Gama,  pour  leur  faire  rendre 
la  libertCj  lit  saisir  des  marchands  de  Calicut, 
qui  vendaient  des  pierreries  a  son  bord  ,  et  il 
echangea  ensuite  ces  otages  centre  ses  compa- 
gnons  d'armes.  II  mit  alors  a  la  voile  pour 
regagiier  les  rivages  d^Europe ,  et  y  rapporter 
la  nouvelle  de  ses  decouvertes. 

f 

(c  Mais  la  deesse  Cypris  (i),  que  le  Fere  Eter- 
))  nel  avait  destinee  a  favoriser  les  Portuguis, 
))  et  qui  etait  deja  leur  guide  depuis  de  longues 


(i)  Cant.  IX,  Strop.  i8. 

Forem  a  Deosa  Cypria  ,  qne  ordenada 
Era  para  favor  dos  Lusitanos  ^ 

Da  Padre  eteroo,  e  por  Loni  getiio  dada^ 
Que  seiupre  os  guia  ja  de  lougos  auuos^ 
A  gloria  por  trabalhos  alcaacada , 

' '  j  SatisfiScao  de  sofirldas  dauos, 

Lhe  andava  ja  ordenando  ^  e  perteDctia 
Dar  Ihe  nos  mares  tristea  alegria. 

■ 

Alii  quer  que  as  aquaticas  douzellaA 
Espereoi  os  fortissimos'Baroes , 

Todas  as  que  tern  titulo  de  bellas, 

Gloria  dos  ollios,  dor  dos  coraedes; 

Com  dancas  e  coreas^  porque  uellas 
lufloira  secretas  affeiedes, 

Para  com  mats  vontade  trabalharem 
De  conteutar  a  quem  se  affeicoareiu. 
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)>  annees,  voulut  leur  procurer  quelque  joie  au 
»  milieu  des  tristes  mers ,  en  recompense  de  la 
»  gloire  qu’ils  avaient  deja  obtenue  et  des  maux 
»  qu’ils  avaient  soufTerts 5  clle  voulut,  par quel- 
»  que  repos,  rendre  des  forces  a  rhumanite  fa- 
)>  tiguee  de  ses  navigateurs ,  et  leur  faire  gouter 

»  les  fruits  qu'une  courte  vie  renferme . Elle 

))  r^solut  de  leur  preparer  au  milieu  des  eaux 
»  une  lie  divine ,  ornee  de  Femail  et  de  la  ver- 
»  dure  des  pres ;  car  il  en  est  plusieurs  sous  son 
))  empire ,  outre  celles  que  baigne  la  mer  enfer- 
»  m6e  dans  les  colonnes  d'Hercule.  La ,  elle, 
))  voulut  que' toutes  les  nympbes  des  eaux, 
1)  toutes  celles  que  le  tilre  de  belles  a  rendues 
»  la  gloire  des  yeux  et  la  douleur  des  coeurs , 
y>  attendissent  ses  guerriers  j  cVst  a  elles  de  les 
)>  recevoir  au  milieu  des  danses  et  des  fetes ,  et 
))  elle  voulut  inspirer  en  elles  de  secretes  affec- 
1)  tions ,  pour  qu’elles  s’efForgassent  avec  plus 
y>  de  zele  de  plaire  a  ceux  pour  qui  elles  senti- 
y)  raient  de  Tamour  ». 

C’cst  dc'cette  maniere  que  le  Camoens  intro- 
duit  un  episode  plein  de  graces ,  mais  tres  ex¬ 
traordinaire  ,  des  amours  de  ses  navigateurs  dans 
une  des  lies  de.  TOceaii.  Le  vrai  dieu  du  Ca¬ 
moens ,  qui  avait  fait  choix  de  Venus  pour  pro- 
teger  des  guerriers,  ne  trouvait  apparemment 
pas  mauvais  que  cette  deesse  les  divertit  a  sa 
maniere.  Venus  va  chercber  son  fils  dans  ses 
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royanmes  pour  iniplorer  son  secours  ,  etla  des- 
crijitioji  loule  paienne  tie  ce  voyage  est  ravis- 
StUile.  Elle  aiTive  enfin  aux  arsenaux  oil  Von 
forgeail  des  arnies  pour  FAmour,  et  oil  cles 
troupes  d’enfans  ailes  et  de  nyinphes  travail- 
juieiit  sous  ses  ordres  (i). 

«  piiisieurs  de  ces  ealaiis  ailes  sont  occupes  a 
)>  des  Iravaux  divers;  les  uns  aigviisenl  des 
»  Ters  per^aus,  d’autres  ajustent  des  i^ointes  a 
»  leurs  fleehes,  tous  chan  lent  en  travaillant , 
»  in<aiiilaut  dans  leurs  vers  les  a  ventures  de 
))  ilAiwour;  leui*  iimsique  est  son  ore  et  harmo- 
»  ivieuse ,  les  couplets  sont  plciiis  de  douceur,  et 
»  Jes  voix  angeliques.  Dans  les  brasiers  unnior- 


(i)  Cant.  IX,  Strop.  5o. 

IVIiiitos  destes  menitios  voadores 
£stat^<'ni  viirms  oliras  trabulhando^ 
Uiuns  aniolando  ftTros  pas^adores  « 
Outros  liasteas  dc  sett  as  delgacando. 
Ttalialbundo  ,  cantaudo  est  ad  de  aioores, 
Varios  casos  eni  versos  modulando  ; 
IVieludia  soaora  e  coueertada  , 

Suave  a  letra,  angelica  a  soada* 

Nas  fragoas  iinmortaes  ondc  Ibrjavam, 
Para  as  settas,  as  pontas  penetrautes, 
'For  lenha  ,  coracoes  ardeudo  estavaia, 
Vivas  entranbas  inda  palpitaates. 

A.S  aguas  onde  us  ferVos  tempera vani , 
Lagrlmas  sao  de  miseros  aiuaittes  : 

A  viva  flanaiiia ,  o  nnnea  mono  luine^ 

* 

D^sejo  f  su  ^ue  queiiua  e  nad  consame. 
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>5  tels  oil  ils  forgent  les  poinles  penetrantes  de 
y>  leurs  fleches ,  ils  me  Lien  I,  uu  lieu  dc  combiis- 
»  lible,  des  coeurs  eiubrases  et.cle  vives  eii- 
»  trail! es  pal  pita tites.  L’eau  dans  kiqueile  ils 
))  treinpent  ieuracicr,  esL  recueillie  des  larines 
y>  des  nialheuieux  uiiuins.  La  flamme  vive  et 


yi  qui  ne  s’eteiiit  jamais  ,  est  le  desir  qui  brule 
))  et  ne  coiisume  point 


Venus  solUcite  son  fils  en  favenr  de  ses  For* 
tugais  clieris ,  et  c^est  cn  ces  termes  quYdle  lui 
expose  son  dessein  ( i ) :  «  Je  veux ,  dit-elle ,  que 
)>  les  biles  de  Ner^e  soient  blessees  par  toi  jus- 
M  que  dans  les  profondeuvs  de  la  nier..  Je  veux 
»  qu’elles  brulent  d  amour  pour  ces  Portugais 


f  ij  Cant.  IX,  Strop.  41. 

Alii  com  mil  rcfrescos  ^  e  manjarcs  j 
Com  Tinhos  odotiferos  e  TO&mi  ^ 

£m  crystallinos.pacos  siagolares, 
Forraosos  leitus ,  e  ellas  mais  formosas, 
Em  fim  com  mil  tlcleites  naS  valgares 
Oa  esperem  an  Nymphas  amdrosas  ; 

De  umoi'  feiidas ,  para  Uie  entregarem 
Quanto  deltas  os  olhos  cobicaiem, 

Quero  que  haia  no  reiiio  Neptunina 
Oncle  en  nasci,  progenie  forte  e  Leila, 

E  tome  exemplo  o  mundo  vil,  malino 
Que  contra  lua  patencia  se  reLella ; 
Porque  entendam  qne  inuro  adamantinQ 
Kera  triste  hypocrisia  val  contra  ella ; 
iVLd  liavera  na  terra  qnem  se  gnarde, 

Se  leu  logo  imuKHlal  nas  age  as  arde. 
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y)  qui  viennent  de  d^couvrir  un  monde  nou- 
»  veau ;  qu’elles  se  reunissent  toutes  dans  nne 
)>  iiieme  ile,  une  ile  qiie  je  feral  sortir  pour 
)>  dies  des  enlrailles  du  profond  Ocean ,  el  que 
)j  j’ornerai  de  tous  les  dons  de  Zephire  et  de 
))  Flore.  La  5  se  trouveront  mille  rafraichisse- 
))  mens,  mets  precieux,  des  vins  odori- 

))  ferans ,  des  guirlandes  de  roses ,  des  lits  splen- 
»  dides  dans  des  palais  magnifiques  de  cristal^ 
1)  dies  -niemes  seront  plus  belles  encore  que  tout 

V 

))  le  resle.  Queces  nyni plies  amoiireuses  atten- 
y)  dent  nies  gueri’iers  avec  mille  plaisirs  incon- 
)j  nus  au  vulgaire ,  qu’elles  y  soient  blessees  par 
))  FAmour,  et  qu^elles  leur  accordent  tout  ce 
»  que  leurs  yeux  pourronl  desirer.  Je  veuxque 
))  dans  ce  royaunie  de  Neptune,  ou  moi-m%ie 
))  j\ii  pris  naissance,  il  s^eleve  une  race  non 
»  nioins  forte  que  belle  *  je  veux  que  ce  monde 
))  vil  et  median  t  qui  se  re  volte  contre  ta  puis- 
»  sance,  6  Amour!  apprenne  a  la  connaitre* 
))  qu’il  apprenne  que  ni  mur  de  diamant,  ni 
))  trisle  hypocrisie ,  ne  peuvent  le  defendre  con- 
»  tre  toi.  Ell  diet,  qui  pourrait  tc  resister  sur 
»  la  tcrre,  si  Ion  feu  immorlel  brule  meme  au 
»  milieu  des  e?aux? )> 

Tel  est  le  projet  de  Vdius ,  tel  est  celui  que 
FAmour  execute.  Ils  s’associent  Ja  Renommee, 
qui,  en  repandant  en  tous  lieux  la  gloire  des 
Portugais  ,  en  flam  me  pour  eux  les  Nymphes  de 
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la  mer,  avant  meme  qu’elles  aient  pu  les  voir. 
Uile  sur  laquelle  eDes  se  reunissent  ,  flotte 
d’abord  au  milieu  des  eaux ,  comme  autrefois 
Delos ,  mais  elle  se  fixe  a  1’ instant  oil  le  vais- 
seau  arrive  a  sa  vue,  Rien  n^egale  la  beaute  des 
arbres  converts  de  fruits ,  qui  ornent  ses  pay  sa¬ 
ges,  des  fleurs  qui  emaillent  ses  gazons  ;  la  me¬ 
lodic  des  oiseaux  qui  chantent  dans  tous  les 

m 

bocages,  la  purete  des  eaux  dans  lesquelles  les 
nym  plies  se  baignent ,  la  coquet lerie  volup- 
tueuse  avec  laquelle  elles  previennent  les  heros, 
et  elles  fuyent  devant  eux  pour  se  laisser  en- 
suite  atteindre.  Tout  ce  tableau  magique ,  digne 
de  ce  qu’Ovide  a  jamais  ecrit  de  plus  gracieux, 
mais  aussi  de  plus  voluptueux,  se  dissipe  tout 
a  coup  a  la  fin  du  chant ,  au  grand  etonnement 
du  lecteur  ,  qui  appreiid  inopinement  qufil  a 
ete  dupe  d^une  allegoric.  Car  le  Camoens  ,  d^- 
voilant  a  cette  occasion  toute  sa  mythologie , 
nous  declare  que  «  ces  nym  plies  si  brillantes 
»  de  r Ocean  ,  que  Thetis  et  son  ile  enchantee , 
»  ne  sont  autre  chose  que  les  jouissances  de 
)>  Fhonneur  ,  qui  donnent  a  la  vie  quelque 
y>  chose  de  sublime.  Les  preeminences  glo- 
»  rieuses  ,  les  triomphes  ,  un  front  couronne 
»  de  palmes  et  de  lauriers  ,  la  gloire  ,  retonne- 
yy  ment  de  tous ,  tclles  sont  les  vraies  d^lices  de 
»  cette  Ue».  11  ajoute  que  tous  les  tlieux  de 
Tantiquite  n’etaient  que  de  faibles  humains  ,  a 
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qui  la  Kenoinmee  ,  pour  recoinpeiiser  leiirs 
gra  tides  atrtions,  avail  do  tine  ces  noms  illustres. 

Cepeudant  ,  au  commencement  du  chant 
dixieme,  le  Camoens  rep  rend  la  meine  alle^ 
gorie.  Les  belles  iiymplies  ont  conduit  leurs 
aiiians  dans  des  palais  radienx ,  des  vins  deli- 
cieux  eciinieiit  dans  toutes  les  coupes  ;  «  Une 
))  Sirene  chaiile  au  milieu  d’cux  ,  ses  accens 
)>  retell llssent  dans  ces  vastes  palais ,  et  s’accor- 
.))  dent  avec  les  doux  inslrumeiis  qui  raccom- 
y>  pagnent.  A  i^ijislant  le  silence  impose  uii  frein 
))  aux  vents  ,  il  fait  couler  plus  doucenient  les 
))  eatix  niurmuranles  ,  et  il  endort  les  aiii^ 
»  maux  dans  les  dcmeures  que  la  iialuj  e  leur  a 
»  donnees  d. 

Avant  de  dire  quel  etait  le  chant  de  cette 
Sirene  qui  predisait  Favenir^le  Camoens  in  vo- 
que  une  derniere  fois  sa  Muse ;  et  il  y  a  dans 
ses  vers  unc  tristesse  qui  touche  d’autaut  plus 
profondement ,  qu^on  se  rappelle  la  cruelle  mi- 
sere  a  laquelle  etait  reduit  ce  grand  poete. 
«  O  ma  Calliope  !  je  Finvoque  ici,  dans  ce  der- 
)j  nier  travail ,  pour  que  tu  me  tiennes  compte 
»  de  ce  que  j^ai  deja  lait ,  et  qu^iu  lieu  de  la 
»  recompense  a  laquelle  je  pretends  en  vain  , 

in  raniines  en  moi  le  gout  d^ecrire  qui  se 
»  penl.  Deja  mes  annees  dcscendent ,  deja  il 
»  ne  me  reste  plus^que  pen  de  jias  pour  passer 
y>  de  fet^  a  faulomne,  Da  fortune  a  glace  mon 
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1)  genie;  lielas !  je  ne  songe  plus  a  m’en  van  ter, 
»  a  m^en  enorgueillir*  tes  soucis,  les  degoutii 
»  m’entrainent  vers  la  riviere  du  noiroubli, 
»  du  soinmeil  eternel.  Mais,  6  grant! e  reine  des 
)>  Muses,  accMjrde -moi  dVcconiplir  le  travail 
yi  entrepris  pour  lagloire  de  inu  nation  (i)  )>. 

La  Sirene  cliante  dVbord  les  grands  homines 


qui  devaient  coiiquerir  les  regions  decouvertes 
par  Yascn  de  Gama ,  et  illustrer  le  noni  poi*- 
tugais  dans  les  Indes.  Le  Canioens  avail  insere, 
dans  sou  troisieme  et  quatrieme  chant ,  toute 
rhistpire  politique ,  toute  I’histoire  royale.  du 
Portugal  ;  dans  le  sixiemc  et  le  scptieine ,  il 
avait  trouve  le  nioyen  de  faire  cntrer  tout  ce 
que  la  fable,  tout  ce  que  fliisloire  avaient  con¬ 
serve  sur  la  biographie  de  ses  heros  ;  ici  uii 
genie  prophetique  revele  tout  ravenir,  depuis 


•  (i)  Cant  X,  Strop.  8. 

Aqui  minha  Calliope  te  iiiTOCO^ 

Neste  trabalho  extremo,  porqae  em  pago 
Me  tomes,  do  qne  escrevo  e  em  vao  perteudo, 
O  gosio  de  escrever  que  vou‘  perdendo* 

Vao  os  annos  desceodo,  e  ja  do  Estio 
Ha  pouco  que  passar  ate  o  Outonp  ; 

A  fortuna  me  faz  o  engeno  frio  , 

Do  ^al  ja  me  uao  jacto^  nem  me  abouo  : 

Os  desgostos  me  vao  ievaudo  ao  rio  - 
Do  uegro  esquecimento  e  eteruo  sono* 

Mas  tu  me  da  que  cumpra  o  grao  Kaiuha 
Das  Musas  ^  co  o  que  quem  a  uaeao  miLiiia. 
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Texpeclition  de  Gama  jusqu^au  temps  ou  le  Ca- 
moens  lui-meme  a  vecu  ;  il  compile  ainsi 
rhisloii’e  de  Portugal ,  de  maiiiei'e  a  rendre  la 
Lusiade  le  plus  beau  monument  qui  ait  jamais 
ete  eleve  a  la  gloire  nationale  d’aucun  peuple.  Les 
hdros  a  venir  passent  en  revue  devant  Gama.  Le 
premier  est  le  grand  Pacheco ,  FAchille  du  Por¬ 
tugal  ,  Ic  defenseur  de  Cochin ,  et  le  vainqueur 
du  Samorin ,  doiit  il  defera  sept  fois  les  armees; 
mais  ses  exploits  inouis  ,  accomplis  avec  une 
centaiiie  de  soldats  ,  ne  le  sauveront  point  de 
^ingratitude ;  neglige  par  son  roi ,  oublie  par 
ses  compatriotes  ,  il  mourra  miserable  dans  uii 
hopital.  Le  celebre  Alphonse  d' Albuquerque , 
le  vainqueur  d’Ormuz ,  celui  dont  les  ravages 
s^etcndirent  sur  tout  le  golfe  persique,  dans  File 
de  Goa,  et  jusqu’a  Topulente  Malaca,  est  a  son 
tour  represente  ;  mais  la  Sirene  ,  en  le  cele¬ 
brant  ,  lui  reproqhe  sa  severite  envers  ses  sol¬ 
dats.  Soarez  ,  Menezez ,  Mascarenhas  ,  Hector 
de  Silveiras,  et  tons  les  autrcs  qui  s^acquirent 
un  grand  iiom  dans  les  Indes ,  sont  introduits 
successivement  ,  avec  les  traits  qui  leur  con- 
viennent,  clleurs  tiires  de  gloire.  Malheureu- 
sement  pour  Thonncur  porlugais,  ceux-ci  ne 
sont  quhine  longue  enumeration  de  massacres, 
de  meurlres  et  de  pillages.  Une  excessive  fei'a- 
cite  caraclerisa  toules  les  guerres  que  les  Euro- 
peens  jjorlerent ,  au  seizieme  siecle  ,  dans  les 
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deux  Lides.  Les  Portugais ,  comnie  les  Espa- 
giiols,  avaienlsur  les  peoples  don  tils  firei  it  la  de- 
couverte,  une  inconcevable  superiorite  de  force 
de  corps ,  d^xrmes  et  de  courage.  Une  centaine  de 
soldats  europ^ens  devenalt  une  armee  redoutable 
au  milieu  de  plusieurs  milliers  dlndiens.  Mais 
plus  la  disproportion  apparenie  etait  grande , 
plus  il  fallait  de  massacres  pour  faire  coni- 
prendre  a  ces  malheureux  les  dangers  de  la 
resistance.  Cc  ii’^tait  qu^apres  avoir  fait  couler 
des  flotsdesang,  qu’uneaussi  petite  troupe  pou* 
vait  paraitre  redoutable  ;  et  la  ferocite  qui  sem- 
ble  innee  cliez  le  vulgaire  ,  chez  le  soldat  tire 
des  derniers  rangs  de  la  soclete  ,  la  ferocity 
qu’augniente  le  sentiment  d’une  force  dispro- 
portionnee  et  le  plaisir  de  deploy er  sa  puis¬ 
sance  ,  cette  ferocite  etait  portee  an  comble  par 
le  plus  odieux  fanatisme.  Tons  les  liabitans  de 
ces  royaumes  si  riches  et  si  civilises ,  ces  hom- 
mes  d^un  caractere  si  doux  qu’aucune  effusion 
de  sang  ne  leur  etait  permise,  qui  plutot  que 
de  causer  la  souffrance  dhin  etre  anime ,  renon- 
Qaient  a  manger  jamais  rien  qui  eut  eu  vie ;  ces 
hommes  qui  professaient  la  plus  antique  reli- 
gion  de  la  terre ,  une  religion  toute  mystique 
et  toute  spirituelle ,  ^talent  aux  yeux  des  Por¬ 
tugais,  dignes  de  mort,  parce  quails  ne  profes- 
saient  pas  le  christianisme.  Terser  leur  sang 
^tait  toil  jours  une  bonne  oeuvre  j  et  quoiquhme 

ft 
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politique  njondairie  erigageat  quelqucfois  les 
amiraus  portiigais  a  con  trader  avee  eux  des 
alliances  temporaircs ,  les  ordresdu  ciel  ^talent 
plus  severes ,  ils  ne  perniettaient  aucune  indul¬ 
gence  pe>ur  eelte  seete  inipie  :  tout  ee  qui  ne 
reeevaitpasle  bapl^medevait  toe  detruit  par  le 
fer  et  le  feu.  Les  Musulnians  qui ,  comme  niar- 
cliands  ou  com  me  guerriers  ,*  s’toient  aussi 
introduils  dans' les  Indes  ,  loin  d’etre  r^unia 
aux  Chretiens  par  la  connai'ssariee  et  le  culte 

•  -  ■  r 

du  vrai  Bleu  ,  n’en  daient  que  plus  odieux 

aux  Portugais;  une  haine  liereditaire  les  sepa- 

rait ,  et  aucun  traite ,  aucune  alliance  ne  poti- 

■ 

vait  les  reunir.  Les  relations^  ecrites  par  les 
etrangers  ,  les  jugeinens  porles  dans  un  atitre 
si^le,  ne  doiveitl  etrc  adinis  qu’^tivec  dtoanee  ^ 
inais  pour  counaitre  toute  la  ferocite  de  ces 
,  guerres  des  Irides  ^  il  faut  lire  les  hist oriens 
nationaux.  Les  mernoires  d’Alphonse  d’Albu- 
querque  soiit  tout  degoutans  de’sang,  Joan  de 
Barros,  <lans  son  Asie  ,  raconte  'de  sang  froid 
el  sans  reflexions ,  d’epouvan tables  atrocites,  et 

Vasco  de  GaTua  lul-uieme  en  donna  Texeinple 

.  * 

a  son  second  voyage.  L’liistolre  des  expMitionrs 
des  Portuffids  tie  Jerome  Osoriifs ,  et  celle  de 
Lope  de  Castagneda-  ne  sont  pas  mo  ins  cfFroya- 
btes.  Le  dixieuie  livre  de  la  Lusiade  ,  avec 
moins  de  details,  avec  une  intention  pronon- 
eees  de  ne  rapporter  que  ee'  qui  est  glorietix 
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pour  les  Porlugais  ,  est  encore  aninie  clii  iiieiiie. 
esprit.  Les  ravissenrs  arrivaient  a  J^iinproviste 
dans  les  lieiix  oil  Ton  se  croyait  le  plus  a  l^abri 
tie  leurs  outrages ;  aucune  ollense  ne  les  avait 
provoqnes,  aucuii  traite  n’arrelait  jamais 
rage.  A  pres  avoir  engage  les  Man  res  ou  les 
Pa'ieifis  a  rend  re  eux-iii ernes  lenrs  armes ,  a  se 
deponiller  cle  lenrs  richesses  de  leurs  propres 
mains,  ils  les  briilaient  dans  lenrs  vaisseanx  ou 
dans  leui-s  temples  ,  et  ils  n’accordaient  pas 
nicnne  la  vie  aux  vieillards ,  anx  femmes  on 
aux  eiilans  (r}-  Lt  lorscjue  la  vne  dn  sang  et 
des  souflVaiTces,  excilaient  dans  les  soldats  vain* 
q lieu rs queltpie compassion,  ou  assouvissait  leur 
fiireur ,  des  pretres  fenices  accouraient  pour  la 
faire  renailre.  Des  tribunaiix  ifiucpiisition  fii- 
rent  fontles  a  Goa  et  a  Diu  ,  et  des  millkrs  de 
victimes  v  perirent  dans  d’liorribtes  tour- 
mens.  Ce  nkst  j^oint  in  ecarter  de  mon  sujet 
qiie  de  signaler  ces  grands  crimes  politi- 
ques  ,  et  d’eii  retracer  loute  Fhorreur.  Les 
memes  critiques  qui,  de  nos  jours,  out  rap- 
peie  noire  attention  sur  la  litterature  espa- 


(i)  Voyez  ,  entre  aiiU'Caj  coiniiient  Vasty  tie 

brula  iin  vaLsseau  egyptien,  a\'ec  260  soldats  qn’il  poif- 

« 

tail ,  et  5  ]  rerumes  et  entans ,  apres  tpi’ils  se  i’nrcnt  rendtis 
a  lui,  et  sans  qkil  y  eut  jamais  eii  d’hostilites  ou  de  pro^- 
vocations  entre  les  Eg5q)tiens  et  lui.  (fo:v6  de  Bah  nos, 
Decad.  i ,  L.  vi ,  cap.  3.) 
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gnole  et  portugaise  ,  et  nous  I’ont  presentee 
comnie  ia  production  la  plus  parfoite  des  inoeurs 
clievaleresques  et  de  Fesprit  rotnantique ,  ont 
aussi  precon ise  Fesprit  religieux  qui  animait 
ces  peoples  ,  le  zele  desinteresse  qui  les  entrai- 
nait  dans  des  guerres ,  dont  le  seal  but  etait  la 
gloire  de  Dieu ,  et  leur  vie  poetique  tou jours 
passionnee,  toujours  etrangere  au  calcul.  Mais 
ce  n^est  pas  d’apres  les  convenances  poetiques 
qu’il  est  pemiis  de  juger  les  actions  des  Iionimes- 
Le  langage  de  la  passion  peut  etre  plus  ener- 
gique,  plus  eloquent  ^  plus  propre  a  la  poesie, 
sans  que  la  morale  autorise  pour  cela  les  pas¬ 
sions  ;-les  actions  des  gens  passionnes  peuvcnt 
etre  elrangeres  a  tout  calcul ,  sans  que  ce  desin- 
teressement  apparent  les  rapproche  de  Fobser- 
vatioii  des  lois  divines.  Le  propre  des  passions 
etant  toujours  de  depasscr  leiir  but,  celui  qui 
agit  sous  leur  influence,  parait  toujours  desin- 
teresse  ,  si  Fon  oublie  que,  dans  celle  maladie 
de  Fame,  le  premier  des  interets.c^est  de  se  sa- 
tisfaire  soi-meme.  Les  guerres  religieuses  ne 
sont  point  alluinees,  en  eftet,  par  les  calculs  de- 
Fegoisuie  ,  nuiis  elles  sont  excitees  et  inainle- 
iiues  jiarJa  passion  la  plus  egoi'ste  de  toules,  la 
haine  de  ce  qui  nVst  pas  nous ,  de  ce  qui  ne 
nous  resseinble  pas.  Dans  le  jugement  des  indl* 

vidus ,  peutetie  celui-la  sera-t-il  excuse,  qui, 

■ 

en  cominettant  an  crime  atroce,  a  cru  faire  une 
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action  religieuse  ;  mais  des  qu^on  generalise  les 
idees,  on  doit'  niettre  an  rang  des  passions  les 
;^us  coupables  le  fanatisme  per  secateur ,  car 
il  conduit  le  plus  direct ement  au  ren verse- 
men  t  de  toutes  les  lois  divines ,  et  de  tout  ordre 
social.^'  .. 

Apres  que  la  Sirene  a  fini  de  chanter  les  gran- 
des  actions  des  Portugais  a  venir ,  Thetis  prend 
Vasco  de  Gama  par  la  main ,  et  le  conduit  sur 
le  haiit  d^une  montagne  ,•  d^oii  elle  lui  fait  voir 
un  globe  celeste ,  fait  d^une  matiere  transpa- 
rente,  au  moyen  duquel  elle  lui  devoile  toute 
la  structure  des  cieux ,  selon  le  system e  de  Pto- 
lomee*  Au  centre  de  ce  globe,  elle  lui  fait  voir 
ensuite  lateiTe,  et  lui  niotitre  successivement 
et  les  pays  qu’il  a  deja  parcourus  ,  et  ceux  qui 
seront  decouvei’ts  apres  lui.  Toutes  les  connais* 
sances  geographiques  acquises  en  unpeu  plus 
d'un  denii-siecle  ,  sont  rassembi^es*  dans  ce 
chant,  et  elles  etonnent  d6ja  par  leur  elendne. 
On  y  voit  aussi  les  decouvertes  et  les  enl repri¬ 
ses  hardies  de  tons  les  navigateurs  portugais, 
jusqu^ii  Magalhaens  ,  qui  ,  ofi’ense  par  le  roi 
Emmanuel ,  quilta  son  service  pour  passer  a 

■  m  ’ 

celui  de  Castille  ,  et  conduisit,  par  le  detroit 
qui  porte  son  nom  ,  les  Espagnols  au  marche- 

des  Molucques ,  jusqa^alors  reserve  aux  sedls 

* 

Portugais. 

Apres  lui  avoir  montre  toutes  ces  merveilles, 

TOME  IV.  '  2  7 
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Thetis-  clit  a  Vasco  cle  Gama  :  «  Voiis  pouvez 
»  vous  embarquer,  la  mer  esl  tranquille  et  les 
»  vents  propices  pour  retourner  a  votre>cliere 
M  patrie.  Elle  (lit ,  et  aussitot  ils  parteiil  d.e  cette 
-it  lie  de  joie  et  d^ainour.  Ils  premiciit  aveo  eux 


»  cles  rafraiciiissemens  et  les  nourritures  iieccs 


»  saires  ;  ils  embarquent  aussi  la  compagnie 
»  d(3siree  de  ces  nymplies ,  qui  doivent  leur  res- 

p 

»  ter  eternellernent  j.  apres  meme  ([ue  le  soieil 
»  aura  cesse  d^eclairer  le  nionde..I]s  silloiinent 
»  ensuite  la  mer  azuiH^e,  avec  un  vent  r<3gLilier 
»  et  toujours  egal  ,  jusqu^a  ce  qu’ils  arrivent  a 
»  la  vlie  de  la  terre  bienheureusc  oil  ils  avuient 
»  regii  la  iiaissance.  Ils  entrent  par  I’embou- 
»  cliure  riante  dii  Tage  ,  et  ils  presentent  a 
»  leur  roi,  non  moins  redoute  que  pheri ,  Ja 
»  gloire  et  les  prii  pour  lesquels  ils  avaient  ete 
»  envoves  ,’et  les  litres  nouveaux  dont  ils  Pont 

V  / 

»  illustre.  ’  •  ' 

^  »  Arretons-nou s,  Aiuse ,  il  sufli  t  ( i ),  nia  lyre  est 


•  * 

^  n  i 

,(i)  Canto  X,  Strop.  145. 

NaS  maiSf  Musa,  iiao  loab ,  qne  a  tyra  teiilio 

-  Destemperada,  e  a  vo;:  earouqnecida; 

.  ^  ,  • 

E  nao  do  mas  de  ver  que  venbo 

Cfitntar  a  genie  surda  c  endurecida. 

O  favor  com  que  mals  se  accende  o  rngculio 
*  Nao  o  da  a  patriai  nad  ^  que  esta  medda 

No  gosto  da  cobica ,  e  na  mdera 

bua  austeraj  apagada,  e  vll  Iristeza^ 


% 


»  (.lesaccoid^e , 
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etnia  voix  est  deveuue  rauque. 


1 


E  nao  sei  por  que  influxo  do  destiuo^ 
Nao  tern  hum  ledo  argolho  e  geral  gosto, 
Que  os  auinios  levanta  de  contino, 

A  ter  para  traballios  !edo  o  rosto- 
Por  isso  VOS  5  6  rey ,  qne  por  divino 
Cousellio  j  estais  no  regio  solio  posto, 
Olbai  que  sois,  (e  vMe  as  outras  gentes) 
Senlior  s6  de  vassallos  cxcellentes* 


Oihai  que  ledos  vao ,  por  Marias  vias 

l|; 

Quaea  roinpentes  leges ,  e  bravos  tourosj. 
Dando  03  corpos  a  fotnes  e  a  vigias, 

A  ferro,  a  fogo  ,  a  settas  ^  e  a  pelouros  : 
A  qneutes  regioes,  a  plagas  frias; 

w 

A  golpes  de  idolatras  e  de  Moiiros^ 

A  perigos  incognitos  do  niuiido  j 
A  naufragios ,  a  peixes^  ao  profnndo. 


Por  servir  vos  ,  a  tudo  aparelhados  , 
De  VOS  tao  longe  ,  sempre  obedient 
A  quaesquer  vossos  asperos  mandados^ 
Sem  dar  rcsposta,  promptos  e  coutentes. 
So  coin  saber  que  sao  de  vos  olhados, 
Deraonios  infernaes,  uegros  e  ardetites^ 
Conietterag  comvosco,  e  nag  duvido 
Que  voacedor  vos  facairi  j  nao  vencido. 
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Str.  164. 

Mas  eu  que  fallo  ^  humilde,  baixo  e  rtido  ^ 
De  vos  Had  coubecido  «  uem  sonhado  ; 

Da  boca  dos  peqaeuos  sei  com  tudo 
Que  b  louver  sate  as  vexes  acabado* 

Nem  me  falta  ua  vida  honesto  estudo. 

Com  longa  experierica  mistnrado , 

TSem  eugenho,  que  aqul  veieis  presenle 
Cousas  que  juntas  se  aebam  raramente. 
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31  Ce  iVest  pas  du  chant  que  je  suis  faligue,  maia 
»  cravoir  chante  pour  uiie  race  soiircle  et  en- 
n  dureic.  Cct  encouragement,  qui  peut  seul  eii- 
3)  Hammer  le  genie,  nia  patrie  nc  Je  donnc  plus, 
»  depuis  qu’elle  s^est  abandon  nee  a  IWarice  et 
wades  gouts  has  et  grossiers.  Je  ne  sais  par 
s>  quelle  influence  du  deslin  elle  ne  ressent 
y>  plus  ce  noble  orgueil,  ce  sentiment  eleve  qui 
»  soutient  les  ames ,  et  les  prepare  aux  plus  ru- 
»  des  travaux.  * 

»  Cependant,  6  roi  !  que  la  prudence  divine 
»  a  place  sur  le  trone^  voyez  et  comparez  avec 
»  les  autres  peuples  ,  vous  etes  seul  seigneur  de 
»  vassaux  excellens.  Voyez  coimne  ils  s^avan- 
&  cenUjoyeusemeiit,  ct  par  des  routes  difl'eren- 
j>  les ,  vers  la  gloire  et  les  dangers.  Les  uns  com- 
w  batten t  des  lions,  d^autres  des  taureaux  re- 
w  dou tables ;  ils  exposent  leurs  corps  anx  fatigues 
»  et  aux  veilles,  au  fer  ,  au  feu,  aux  fleclies  et 
»  aux  combats ,  dans  les  regions  bmlantes ,  sur 
»  les  plages  glacees.  Ils  soutiennentles  coups  des 
•»  Idolatres  et  des  Maures,  et  ils  affrontent  les 
»  perils  d^un  nionde  inconnu ,  les  naufrages ,  et 
»  les  poissons  de  rabinie..  Prets  a  tout  faire  pour 
»  vous  servir,  toujours  egalenient  ol)eissans  , 

Para  servir  vos ,  braco  as  armas  feito  * 

Para  cantar  vos  ,  mente  as  Musas  dada,  - 
S6  me  fatlece  scr  a  vus  acceito , 

Ue  quern  virtude  tleve  ser  preiada. 
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»  quelle  que  soit  la  distance,  quelqu’apre  que 
»  soient  vos  comm  and  emeus  ,  ils  les  executent 
»  avec  promptitude  et  conteiitement ,  sans  ja- 
y>  mais  repliquer*  11  leunsuffirait  de  savoir  quails 
»  sont  sous  VOS  yeux  ,  pour .  com battre  pour 
»  vous  les  noirset  ardens  demons  de  Tenfer  ,  et 
^  pour  en  trioniplier.  Favorisez-les  done  ,  re- 
»  jouissezdes  par  voire  pi’esence,  par  votre  affa- 
»  bilite  j  renoncez  pour  eux  a.  des  lois  trop 
»  rigoureuses  ,  c^est  ainsi  que  vous  les  raenerez 
»  a  la  perfection.  Appelez  a  vos  conseils  les  plus 
»  experimentes  ,  pourvu  qu’a  Fexperience  ils 
»  unissent  la  droiturej  ils  vous  enseigneront  le 
»  temps,  la  maniere  et  la  cause  de  toutes  choses. 
»  Favdrisez  chacun  dans  son  office,  selon  son 
»  rang  dans  la  vie  et  son  talent.  Que  les  rcligieux 
»  prient  pour  votre  gouvernement ,  qiFils  jeu- 
»nent,  qu’ils  s’imposent  des  penitences  pour 
j>  les  vices  de  la  commtinaute ;  qu’ils  nieprisent 
»  Fambition  com  me  un  souffle  trompeur,  car  le 
»  bon ,  le-vi'ai  religieux  iFuspire  point  a  tine 
»  gloire  vaine  ni  aux  rich  esses  .  Donnez  voire 
»  estime  aux  chevaliers,  car  en  versant  leur 
»  sang  intrepide,  ce  n’est  pas  seuleiucnt  la  loi 
»  divine  quffl.s  etendent,  c’esl  aussi  votre  domi- 
»  nation,  Ceux  surtout ,  qui  vont  vous  servir 
»  dans  ces  cl imats  eloign es ,  ont  deux  ennemis 
»a  corabattre  :  les  homines  d^ibord  ,  puisjes 
»  fatigues  extremes  plus  redou tables  qu’cux. 
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I 

»  Faites,  seigneur,  que  jamais  l^s  Allemand^ , 

)'  JesFrangais  ,  lesltalieiis,  les  Anglais  qui  yous 
)j  admirent,  ne  puissent  dire  que  les  Pprtugais 
»  sont  plus  fails  pour  obeir  que  pour  comman- 
»  der.  Ne  preiiez  conseil  que  de  la  longue  expe- 
1)  rience,  et  de  ccux  qui  ont  vecu  de  longues 
»  annees  dans  fapplication-;  ce  quails  out  appris 
»  reniporle  sur  la  plus  vaste  science.  Ainsi,  An- 
»  nibal  meprisait  les  legons  de  felegant  philoso- 
»  phe Pliormion, lorsqidil Tenlendaitjd^une voix 
»  presomplueuse ,  trailer  avec  lui  dos  arts  dela 
))  guerre.  La  discipline  militaire,  seigneur,  ne 
»  s’apprend  point  par  I’im agination ,  la  reflexion 
)>  ou  I’etude  ;  c’est  par  la  Tue ,  en  traitant  et  en 
«  combattaiil.  Mobmeme  qui  vousparle  ,  dans 
»  mon  liumilite  et  mon  etat  obscur  ,  je  ne  suis 
>t  point  connu  devous,  point  memesoupgonne.' 

»  Cependant  soyez  atlentif  au  langage  des  petits. 

»  sou  vent  c’est  fl’eux  que  vient  la  louange  la 
»  plus  parfaite.  Une  bomiete  etude,  unieaune 
»  longue  experience,  n'a  point  manque  a  nia  vie, 

»  le  genie  n^y nijinqua  pas  non  plus,  et  vous  ver* 

»  rez  ici  des  cboses  qidon  trouve  rarement  reu- 
»  nies.  Pour  vous  servir ,  j’ai  accoutume  mon 
'»  bras  aux  a  vnies ;  pour  vous  clianter,  j’ai  donne 
»  mon  esprit  aux  muses ;  il  ne  m'a  manque  que 
»  d’etre  accueilli  de  vous  ,  par  qui  lav^ertu 
»  etre  appreciee.  Si  IcCiel  me  I’accorde,  sivotre 

*  A 

»  courage  tenle  une  nouvelle  entreprise  dignc  ‘ 
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»  d’etre  ciiaiitee ,  comme  inon  esprit  Ic  proplie- 
j)  tise  d’apres  vos  nobles  inclinations ;  si  vous 
»  rendez  votre  vue  plus  redoutable  que  celle  de 

»  Meduse  au  mont  Allots  ,  siVous  defaites  dans 

■  •* 

»  les  plaines  d’Anipelnse  les  Maures  de  Maroc 
»  et  de  Tarudant  j  ina  muse  deja extennee,  rem- 
»  plira  avec  joie  le  monde  de  votre  iiom  ,'en 
»  sorle  qn’on  verra  en  vous  un  nouvel  Alexan- 
))  dre  ,  quiii’aura  point,  comme  I’ancien  ,  a 
»  porter  eii vie  au  bonlieur  d’Achille  «. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

r  -  I 

Poesies  diverses  de  Camoens  •  Gil  J^icente  y 
Rodriguez  Lobo^  Corterealyhistoriens  portu— 
.  gais  du  seizieme  siecle. 


JN^ous  avons  donne  une  longue  attention  au 
chef-d’oeuvre  de  la  poesie  porlugaise.  La  Lusiade 
est  un  ouvrage  d’une  conception  si  nouvelle,  si 
grande  et  si  nationale ,  qu’il  paraissait  impor¬ 
tant  d’en  faire  connaitre  non-seulenient  queh 
ques  episodes  deja  celebrcs ,  niais  le  plan ,  I’en- 
semble  et  le  but  de  I’auteur,  Nous  nous  plai- 
sions  d’ailleurs  a  y  voir  r6unis  tous  les  titres  de 


gloire  d’une  nation  peu  connue,  nous  y  trou- 
vions  aussij  en  quelque  sorle,  le  complement 
de  la  poesie  espagnole ,  et  le  poeme  epique  qui 
avail  manque  a  celte  litterature.  Tout  le  reste 
de  la  poesie  portu guise  est  a  peine  connu  hors 
de  ce  royaume ;  ceux-inemes  qui  se  sont  propose 
de  connaitre  les  lilleratures  etrangeres,  igno- 
rent  souvent  jusqu’au  noin  des  autres  poetes 


pbrlugaisj  leurs  oeuvres  sont  si  rares,  qu’a 
peine  des  voyages  et  des  reeherches  dans  les  « 
bibliotheques  publiques  et  privees,  m’en  ont 
fait  voir  la  moindre  partie.  La  pluparf  des 
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Portugais  iie  connaissent  guere  mieux  leurs 
propres  richesses.  J’ai  vu  ties  hornnies  revenii' 
de  Lisbonne  avec  le  desir  d’en  rapporter  des 
*  livres,  comme  rnoniimens  de  leur  sejour  dans 

^  *  i_ 

ce  pays  curieux,  et  les  libraires  menies  ii  avaient 
su  rien  leur  indiquer  au-deJa  du  Canioens. 

Le  genre  de  composition  dans  lequel  les  Es- 
pagnols  ont  niontre  le  plus  d’invenlion  ,  et  pos- 
sedent  le  plus  de  ricliesses,  manque  presquab- 
solument  aux  Portugais  j  leur  litterature  dra- 
matique  est  tres-pauvrc.  Ils  n^ont  qu’un  seui 

poete  populaire  qui  ait  ecrit  selon  Tesprit  de  la 

_  * 

nation,  c'est  Gil  Vicente,  dont'nous  parlerons 
bientot ;  leurs  autres  pieces  sont  des  comedies  et 


ciens  plutot  que  les  besoins  du  theatre  j  ce  sont 
des  essais  de  quelques  homines  distingues,  dans 
un  genre  encore  inconnu  pour  eux ,  plutot  que 
des  ouvrages  acheves,  goutes  du  public  ,  et  qui 
fassent  ecole.  Ils  se  sont  mal  soutenus  a  la  repre¬ 
sentation  ,  et  sur  le  theatre  de  Lisbonne  on  ne 
voit  guere  que  des  operas  ilaliens,  et  des  come¬ 
dies  espagnoles  represenlees  dans  leur  langue ' 
primitive. 

Cest  la  cependant  le  seul  genre  de  poesie  qui 
n^iit  pas  ete  cultive  avec  succes  par  cet(e  nation 
ingenieuse.  Le  meme  esprit  clievaleresque  et 
romantique  qui  animalt  les  Espagnols 
mait  aussi  les  Portugais  ,  peut-etre  meme  a  un 
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degre  superieur  encore,  parce  quails  se sentaieiit 
appe^es  a  fail ede  plus  grandescliosesavecmoins 
de  Ibiees.  Engages  dans  des  combats  conlinuels 
avec  des  entiemis  sur  lesqucis  iJs  coiiquirent 
pied  a  pied  leur  patriej  sans  communication 
avec  le  reste  de  TEurope,  excepte  au  travers 
<rune  nation  rivale  qui  occupait  toiites  leurs 
iVonlieres,  resserres  entre  la  mer  et  les  monta- 
gnes ,  et  forces  d’exercer  sur  ie  vaste  Ocean , 
j 'esprit  aventureux  qui  ne*  troiivait  plus  de 
iiourriture  dans  Icurelroile  enceinle;  accoulu- 

•  7 

mes  ainsL  aux  tempetes ,  et  a  cetle  imposante 
image  de  finfini  que  nojas  presentent  Jes  mers 
sans  bornes,  ils  reunissaient  aussi  dans  leurs 
pays  les  ob jets  les  plus  rians  et  les  plus  magni- 
liques.  Dans  la  pa trie  des  orangers  ^t  des  myr" 
tb  es,  dans  des  vallons  t:barnians ,  et  sur  des 
inontagnes  qui  presentent  tons  les  aspects  du 
globe  et  toutes  les  temperatures,  ils  avaient 
Irouve  tout  cc  qui  pent  developper  I'iin agina¬ 
tion  et  disposer  fame  a  la  poesic.  Leur  langue  ^ 
si  elle  n^avait  pas  touie  la  dignile  et  fhannonie 
son  ore  de  fespagnol ,  si  clle  etait  un  peu  trop 
abondante  en  voyellcs  et  en  syllabes  nasal  es, 
etait  du  nioins  liarinonieuse  et  douce  a  fegal  de 
Inlalienne;  elle  avait  dans  son  accent  quelque 
chose  de  plus  sensible,  ct  semblait  plus  propre 
encore  a  chanter  faniour.  Sa  richesse  et  sa  sou- 
plesse  lui  permettaient  les  ornemens  les  plus 
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brillans  et  ]es  figures  les  plus  hardies;  sa  con¬ 
struction,  bien  plus  Variee  et  bien  plus  libre 
que  celle  du  frangais,  lui  laissait  produire,  par 
la  position  des  mots,  un  efFel  bien  plus  frappant. 
La  poesie  fut  en  Portugal ,  plus  que  dans  aucun 
pays,  le  delassement  desguerriers  plutot  que  la 
gloire  d’un  homme.  Les  passions  vives  du  Midi 
s’exprimaient  presque  sans  art  dans  des  vers 
qui  coulaieiit  avec  facilite  d’un^;  aine  impe- 
tiieuse,  et  que  Tharmonie  de  la  langue  et  Pa- 
bo  ndance  des  rimes  faisaient  ach ever  sans  elFort. 


Le  poete  etait  satisfait  par  cel  essor  qu’il  avait 
donne  a  sa  pensee;  ses  auditeurs  y  avaient  a 
peine  accorde  quelqii’attenlion ;  ils  ne  troii- 
vaient  dans  les  vers  d'autrui  que  ce  qiPils 
croyaient  trouver  en  eux-inemes ,  et  le  plus 
grand  talent  ne  procurait  aucune  .celebrite.  Le 
Camoens  vecut  ignore  et  mourut  miserable  ; 
bien  que  des  ses  premieres  ami ees,-  et  avant  son 
Voyage  aux  hides ,  il  eut  donne  des  preuves  de 
son  prodigieux  talent  pour  les  vers., La  Lusiade 
ineme ,  dont  il  se  fit  deux  editions  en  1572, 
n  attira  point  siir  lui  Pattention  de  ses  compa' 
Iriotes  ou  les  bienfaits  de  son  prince ;  et  pen¬ 
dant  les  sept  annees  qiPil  vecut  encore  ,  il  sou- 
tint  sa  malheureuse  existence  par  des  aumdnes 
quW  accordait,  non  au  poete  imrnortel,  a 
Phomme  qui  a  illustre  sa* nation,  mais  a  Pes- 
clave  inconn Li  qui  errait  pour  lui  dans  les  rues, 
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sans  prononcer  son  nom.  Nous  avons  vu  Irs 
plain  Ics  qu^il  forme  sou  vent  dans  laLusiade, 
sur  la  negligence  avec  laquelle  ses  compalriotes 
consideraient  la  liUeratnrc  et  lagloire  nationale 
qui  y^st  altacliee.  La  jennesse  du  roi  Sebastien, 
qui  nVHait  age  que  de  dix  anslorsquela  Lusiade 
fut  publiee,  excuse  en  parlie  le  pen  d’attentioii 
que  le  gouvernement  donna  an  plus  grand  poete 
du  Portugal.  Les  inalheurs  de  la  nionarchie 
dont  le  Camoens  vit  le  commencement ,  la  mort 
de  don  Sebaslien  en  Afrique  en  1678^  et  Fas- 
servissemenl  du  Portugal  a  FEspagne  en  3  58o , 
arreterenl  les  dev^eloppemens  qiFun  si  glorieux 
exemple  aurait  du  domier  a  Fes})rit  national. 

Les  poesies  seulcs  du  Camoens  louiTUSsent 
des  exeiiiples  de  presque  tous  les  genres  de 
versification.  Au  commencement  de  ses  CEu~ 
v^es  on  troiive  ses  sonnets  •  dans  les  editions 
les  plus  completes  de  ce  grand  poete,  on  en 
comple  plus  de  trois  cents  ;  dans  celle  de  i655 , 


que  j^ai  sous  les  yeux ,  il  n'y  en  a  que  cent  cinq. 
Camoens  ii^avait  point  rassembie  lui-meme  ses 
oeuvres ,  ct  ce  n’est  que  successivement  qiFon  a 
reuni  tout  ce  qu’il  avail  laisse  de  grand  et  de 
tligne  de  memoire.  Dans  plusieurs  de  ces  son¬ 
nets,  il  chante  son  amour,  sans  indiquer  ni  le 


nom  de  sa  belle,  ni  les  circonslances  qui  feraient 
connaitre  sa  vie  priv^e^  ceux-la  sont  trop  som 
vent  pleiiis  d’icl^es  recliercliees ,  d’antitlieses  et 
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de  concetti  j  conime  les  sonnets  italicns;  niais 
plusienrs  autres  sent  animes  par  nn  sentiment 
plus  fort,  par  une  vie  plus  agitee ;  on  y  recon-* 
nait  riiomine  qui  a  tente  tie  grand es  choses,  qui 
a  parcouru  les  deux  heniispliei  es  a  la  recherche 
de  la  sloire  et  de  la  fortune .  oui  n’a  de  son  vi- 
vant  aUeint  ni  Tune  ni  Fautre,  qui  a  luU6  avec 
^nergie  centre,  toutes  les  calamites  ,  et  ^  qui 
s^approche  de  la  fin  de  sa  vie, Ijcruellement  de- 
trornpe  dos  plus  nobles  illusions.  Dans  les-lrois 
editions  du  Camoens  dont  j^ai  fait  usage ,  je  n’ai 
trouve  ni  preface liistoiique,  ni  notes,  ni  indi¬ 
cations  clironologiqiiesj  en  sorte  que  Fobscurile 
des  eveneinehs ,  se  joignant  pour  mora  Fobscu- 
rile  de  la  langue  que  je  ne  possedc  point  a  fond  , 
}e  ne  forme  qtFen  liesitanl  un  jugement  coiifus. 
L^impression  de  cette  lecture  n^en  estpeubelre 
que  plus  nielancolique.  Plusieurs  de  ces  sonnets 
me  trappent  coniine  des  gemisseniens  que  j’en- 
tendrais  dans  une  huit  obscure;  je  ne  sais  d'ou 
ils  par  lent ,  je  ne  sais  quels  nialheurs  les  exci- 
tent ,  inais  la  douleur  les  cause,  et  ils  me  portent 
la  douleur,  Ainsi  il  dit :  ■  ' 

c<  J’ai  vecupeu  d^annees  dans  le  nionde,  des 
»  annees  de  fatigues,  remplies  par  une  misere 
y>  dure  et  degradante;  la  lumiere  du  jour  s’ob- 
»  curcit  de  si  bonne  heure  pour  moi,  que  je 
»  n^arrivai  pas  a  terminer  cinq  lustres.  J Vi  par- 
»  couru  les  terres  et  les  mers  les  plus  eloignces , 
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»  clierchant  quelque  reniefle,  quelque  merison 
conlrc  la  vie  j  niais  celui  a  qui  la  fortune  n’a 
y>  point  destine  ses  faveursj  ne  reussit  point  a 
»  J^attcindre  par  les  Iravaux  Ics  plus  hasardeux. 
))  Le  Portugal  me  donna  la  naissance  dans  les 
y)  vertes  et  riantcs  prairies  d’Alanquer ,  inaisun 
))  souffle  corronipUj  qui  animait  alors  ce.vase 
lerrestre ,  m/a  entraine,  et  va  me  livrerj 
»  coinme  nourriture ,  aux  poissons  decettemer 
5)  profondc  qui  frappe  les  rivages  de  la  cruel !e 
y>  et  avare  Abyssinie ^  bien  loin  de  ma  patrie  for- 
y>  tunee  » . 


Ce  sonnet  semble  avoir  ele  fait  en  i555  , 

tandis  que  la  flolte  de  Fernand  Alvarez  Cabral , 

sur  laquelle  le  Camoens  etait  par'd  an  niois  de 

mars  decelte  aiinee^  longeait  la  ebted’Afrique, 

■ 

et  qu’elle  y  etait  assaillie  par  uiie  Icnipete  qui  eu 
lit  perir  trois  vaisseaux.  II  confirrne  au  resle  fo- 
piuion  de  ceux  qui  disent  le  Camoens  ,  ne  en 
1 5^9  j  age ’par  consequent  alors  de  vingt-quatre 
ans,  elde  cinquantelorsqudi  niouriit.  Le  sonnet 
suivant,  qui  fut  fait  sans  doute  dans  im  age  plus 
avance,  ne  me  touche  guere  iiioins.  (i). 


(i)  Void  ces  deux  sonnets  qui,  dsiiis  nioii  edition  , 
bonl  le  loo*’  et  le  ioi“. 

No  muado,  poucos  anoos  c  cans^ados 
Vivi ,  cheos  tie  vil  miseria  dura, 

Foimt:  tiio  cedo  a  luz  do  dia  escura, 

Qa«  uao  vi  cluco  lustios  acabado*;. 
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cf  Que  voulez-  vous  de  nioi,  desirs  sans  cessp 
))  renaissans?  avec  quclles  esperaiioes  nie  trom- 
))  pez-vous  encore  I  Le  temps  qui  s^en  va  ne 
«  re viendi'a  jamais ,  et  quand  il  reviendralt,  Tage 
»  ue  reviendrait  point  avec  lui.  Deja  les  aniiee^ 

»  voQS  indiquent  que  vous  devez  me  quitter. 


Coni  terras  e  mtres  apariadoSf 

Buscando  a  vida  algum  temetUo  on  cura , 

Mas  aquillo  quVra  lim  oao  qaer  ventura^ 

Nao  o  aicancao  trabalhos  arriscados. 

■ 

Criou  me  Portugal ,  na  verde  e  chara 

Patria  minba  Alanqoer ,  mas  ar  corrapto  , 
Que  neste  raea  terrenq  ‘vaso  tiaha , 

Me  fez  maajar  tie  peixes,  em  li  brapto 
Mar  que  bates  m  Abassia  fera  e  avara, 
Tao  longe  da  ditosa  patria  minba. 

i 
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Qae  me  qaereis  perpettias  saodades?  ^ 
Con  qiie  esperanca  ainda  m’enganais? 

Que  o  tempo  qne  se  vai ,  nao  torna 
.E  se  torna,  nao  toroao  as  jdades. 

f 

Re^ao  he  ja  6  annos  que^vbs  vades; 

Porqu’estes  ta6  ligeiros  que  passais, 

Nein  todos  para  ham  gosto  sao  igaais, 

Ncm  seinpre  sao  conformes  as  vontades, 

Aquillo  a  qne  ja  qois  ,  he  ta6  madado 

Que  quasi  he  ontra  cousa  ,  porque  os  dbvjr 
Tem  o  primeiro  gosto  ja  danado^ 

f 

Esperancas  de  novas  alegrias 

Tfao  mas  deixa  a  fortuna ,  e  o  tempo  errado  j 
Qae  do  conteELtameato  sao  espias^ 
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.))  Celles-ci  qui  passent  avec  tant  de  legerete  ne 
1)  sont  point  toules  ^gales  pour  de  memes  de- 
»  sirs,  et  les  volontes  ne  sont  plus  les  inemeSr 
»  Les  choses  que  j'aimais  jaclis  sont  tellement 
3>  changees,  qu^elles  ont  presque  une  autre  es- 
»  sense ,  et  le  progres  de  Page  condamne  mes 
«  premiers  gouts.  Ni  la  fortune,  ni  ce  temps 
»  d’erreurs  qui  epie  mes  con  ten  tern  ens  pour 
»  les  detruire,  ne  me  laissent  plus  Fesperance 
M  de  nouvelles  joics  ». 

Qu’il  me  soil  permis  de  citer  encore  un  troi- 
sieme  sonnet,  qui  porte  ^galement  rempr*einte 
d  u  malheu r  acharne  centre  un  grand  hom  me ( i ) . 

1)  Que  pourrais-je  done  aimer  davanlage  au 


(i)  Soneto  ga. 

Que  poderei  do  mundo  ja  querer  ? 

Que  uaqaillo  e  que  pus  tamanho  amor? 
Kau.vi  senao  desgosto  e  desamorj 
£  morte  em  fnii  ^  que  mais  nao  pode 

Pois  vida  me  uao  iarta  de  viver, 

Pois  ja  sei  que  nao  mat  a  grande  tl6r, 

Se  epusa  La  que  magoa  de  mayor , 

Eu  a  verei  5  que  tudo  posso  ver. 

A  morte  a  men  pesar  me  assegurou 
l)e  quanto  mal  me  viQlia  ^  ja  p^rdi 
O  que  perder  o  inedo  m  cusinou, 

Na  vida  ,  desamor  somente  vi , 

Na  morte  ,  a  gr.tnde  d6r  qiie  me  ilcoci ; 
Parece  cjue  para  isto  s6  naci. 
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»  ijfionde  ?  Qn’y  a-t-il  clone  en  lui  qui  excite  uii 

»  si  grand,  amour  ?  Je  n^y  ai  vu  qiie  cles  de- 

»  gouts  et  de  rindilFerence ,  je  n’y  ai'vu  que  la 

y)  niort,  car  que  pourrait  -  die  dre  de  plus? 

* 

y>  Mais  puiscpie  la  vie  ne  rassasie  point  sur  la 
»  vie,  puisqtie  je  sais  deja  qu'iine  grande  dou* 
y>  leur  ne  fait  point  niourir;  s’il  y  a  qiielque 
chose  qui  cause  de  plus  grandes  angoisses  ,  je 
h  la  verrai,  car  je  ’suis  fait  pour  tout  voir.  La 
»  mort,  pour  moii  mallieur',  m’a  deja  mis  eii 
«  surete  confre  tons  les  mafix  qui  peuveilt  m^it- 
a  teindre,  j^ai  deja  peVdu  celui  qui  m’avait  en- 

f  »  * 

y)  seigne  a  perdre  la.crainte,  Jc  n’ai  vU  dans  la 
5)  vie  que  le  man  que  d’amoiir  ,  je.lfai  Vu  dans 
»  la  niort  que  la  grande  doiileur  qui  invest  festee. 
Est-ce  done  pour  cehi  'Seul  que  je  suis  ne  ?•  » 
Dans  les  oeuvi’es  dii  CaUiocns  on  trouve  eii- 
suite  les  Cangaos  ,  qui  sont  ifaites  sur  le  modde 
des  Canzoni  de  Petrarque.  Les  premid’es  sont 
de  simples  chansops^d’amour,  dans  Tune  des- 
quelles  il  rappelle  ses  premiers  sentimens  a 
Funiversite  de  Coi'mbrei  ‘et  su ivies  bords  rians 
du  Mondego.  La  neuvieme  est  4crite  en  vue  du 
cap  Guardafu ,  derniere  linlite  de  FAft’iqpe,  op- 
posee  aux  cotes  de  FArabie.,Le  poete.en  clecrit 
les  apres  et  tristes  montagnes^  etil  y  a  'quek[ue 
chose  de  si  frappant  a  'V6ir  uii  homine  d’un 

^  ^  p  I  4r»  ‘ 

grand  genie  exile  si  lorn  .de  FEurope ,  et  de  la 
.terre  des  lettres  et  des  arts  ^  quhni  poeme  ecrit 
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siir  cettc  cole  sauvage  toucherait^  ind epen clam- 
men  t  cle  son  inerite  5  rnais  il  semble  qu’un  amour 
niallieureux  en  chassant  le  Cainoens  dans  cette  * 
carriere  d’aventures  maritimes ,  les  rendait  plus 

douloureuses.  Ilditdans  la  sixieme  strophe  (i)  : 

---  -  ■  -  ^ 

p 

(1)  .Caii9.  IX,  Strop.  6.  ' 

Se,  tantQS  traballiAs,  s6  tirasse 

Saber. iutla.por  cprto,  qa’algom  hora 

Lenibrava  a  bo's  claros  qlbos  queja  vi* 

E  se  esta  trisle  toz,  rotnpendo  fora. 

As  orelhas  angelicas  tocasse , 

Da  quella ,  em  cuja  vista ,  ja  vivi  : 

A  qiial  tornada  bum  pouco  sobre  si^ 

Rebolvcndo  ua  mente  presurosa 

t 

Os  tempos  ja  passados , 

De  meus  doccs  errores, 

De  mens  suaves  mates,  e  furores, 

Por  elia  padccidos  e  bnscados ,  ■ .  •  7  . 

Tornada  ,  (iuda  que  tarde)  piadosa, 

Hum  pouco  Ihe  pesasse , 

.•  £  consigo  por  dura  se  julgasse,  ’ 

r 

p 

Isto  s6  que  sonbesse ,  me  scria 
^  ‘  Descansn,  para  a  vida  qoe  rne  '^oa; 

, .  Clom  isto  afagaria  o  sofrimento  if  ;  ■  ;  : . 

'  *  i  <  > 

^Ali  senora ,  senora ,  e  que  tam  ricA  » 

Estais,  que  ca,  tao  longe  d'alegria, 

Me  sustentais  c’bum  doce  finginiento.  •  .  “ 

m 

Em  VOS  albgurando  o  pensaraento,  ’ 

Foge  todo  o  trabalbo ,  e  toda  a  pena  ;  / 

So  com  vossas  lembrancas , 

M'  aclio  seffuro  e  forte  ^  ^ 

Contra  o  rosto  feroz  fia  fora  morte-  jx  ^ 

E  logo  se  m’  ajuntao  as  esperancas  ,  ■  .  ' 

Com  qu'a  fioate  tornada  mais  serena 
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M  Side  tan  tele  travaux,  je  recueillais  pour  fruit 
))  de  savoir  avec  certitude ,  que  les  beaux  yeux 
w-que  je  voyais autrefois,  sesouviendroiila  quel- 
y>  que  lieure  de  moi  5  si  cette  triste  voix  devait 
>5  un  jour  toucher  les.  oreilles  augeliques  de 
»  celle  dont  la  vue  me  faisait  \ivre  ;  si ,  reve- 
y)  iiant  un  peu  sur  elle-nieme,  elle  repassait 
y>  dans  son  esprit  avec  rapid ite  les  temps  deja 
»  ecoules  de  mes  douces  errenrs ,  des  maux  que 
y>  je  cliej'issais ,  des  fureiirs  que  je  cherchais  ^ 
))  que  je  souffrais  pour  elle;  si,  reprenant , 
y)  quoique  bieu  tafcd  ,  quelque  compassion,  elle 
5)  en  eprouvait  du  regret ,  et  s'accusait  elle- 
)>  m^me  de  cruaufe ,  cela  seul  pburrait  etre  un 
y>  repos  pour  ce  qui  me  reste  de  vie ,  et  etoufferait 
)>  masouffrance.  Ah  !  signora,  signora,  etes-vous 
»  done  si  riche,  qu’a  cette  distance  de  tout  sujet 


Torna  os  tormentos  graves 

*  Em  saadacles  braudas  e  saavesi. 

Aqnicom  elles  fico,  preguntando 
A'os  Ventos  araorosos  que  respirao 
Da  parte  donde  stais^  por  vos  seuliora; 

As  aves  que  alii  volao,  se  vos  viratS ; 

Que  fazieis,  que  staveis  praticatido  : 

Oade,  como,  com  que  ,  qae  dia,  e  qu’liora, 
^  AlH  a  vida  cansada  se  melhora  ^ 

Toma  spiritos  novos ,  com  qae  venca 
A  fortuua  e  irabalho  ,  % 

So  por  tornar  a  vervos , *  * 

So  por  ir  a  servirvo*  c  qnerervos. 
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de  joie,  vous  puissicz  me  soutenir  seulement 
y>  par  une  douce  fiction  !  Des  que  je  me  figure  une 
w  telle  pensee ,  tous  mes  soucis  ,  toutes  nies 
»  peines  s^enfuient  loin  cle  moi.  C’est  dans  votro 
»  soxivenir  seul  que  je  trouve  la  surete  et  la 
»  force ,  pour  affronter  le  visage  redoutable  de 

la  cruelle  mort ;  et  a  Finstant  ou  j’y  joins  Fes-- 
>)  perance  de  vous  trouver  plus  favox’able  a  mon 
))  retour  j  les  lourniens  les  plus  cruels  font 
y)  place  aux  douces  et  llatteuses  esp^rances. 

»  Ici  je  nfarrete ,  en  demandant  aux  vents 
'  »  amoureux  qui  respirent  ere  votre  c6t6,  ce  qu’ils 
»  nfapportent  de  vous ;  aux  oiseaux  qui  volent 
))  au-dcssus  de  moi ,  s’ils  vous  ont  vue  ,  ce  que 
))  vous  faisiez,  ce  que  vous  mediliez  •  ou?  com- 
y)  meat  ?  avec  qui?  a  quel  jour?  a  quelle  heure? 
y)  Ici,  ma  vie  fatignee  serestaure,  je  reprends  de 
))  nouv'eaux  esprits  pour  vaincre  la  fortune  et 
»  les  travaux ,  seulement  afin  derelourner  vous 
y)  voir ,  vous  servir ,  vous  aimer.  Le  temps  me 
»  dit  quM  accommodera  toutes  choses  ,  mais  le 
y')  desir  ardent  qui  me  tourmenle  ne  le  per- 
yy  mettra point,  car  il  r^ouvre  sans  cesse  les  blcs- 

»  sures  de  nia  souffrance  » . 

* 

La  dixieme  de  ces  canzoni  est  de  beaucoup 
la  plus  belle  ,  la  plus  touchante  ct  la  plus  me- 
lancolique;  e’est  une  plainte  eloquente  du  poete 
sur  les  malheurs  de  sa  destinee,  qui  commen- 
cerent  des  sa  naissance.  Anime  par  ties  desirs. 
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vagues,  par  des  esperances  loinlaines  j  entre- 
prenant  sans  cesse  se  livraut  avec  ardeur  a 
loutes  les  passions ,  a  toutes  les  ambiticons ,  ct 
depom’Yu  de  forces  pour  alteindre  jamais  son 
but ,  sa  vie  se  depensait  a  souflrir  et  a  etre  de- 
Irompe.  Des  sa  premiere  enfance,  lorsquc  son 
sommeil  etait  trouble  dans  son  berccau  ,  co 
n’etait  que  par  des  chants  d’amour  qu^on  pou™ 
vait  lui  rendre  le  cal  me;  L’amour  avail  ensuite 
domine  toutes  ses  jeunes  annees ,  et  ne  lui  avail 
fait  connailre  que  ses  amertumes  ct  ses  tour- 
mens.  L’amour  fa  vait  pousse  dans  farmee,  ou 
il  avail  perd  u  un  oeil  en  combattant  les  Maures ; 
f  amour  fa  vait  engage  dans.la  flotte  des  Indes. 
((  Enfin  ,  la  pitie  humaine  m’a  abandonne ,  j^ai 
»  vu  me devenir  contraires  ceux  qne  j^avais  crus 
:»  mes  amis ,  et  cela  d^  les  premiers  perils  ;  aux 
y)  seconds ,  la  terre  sur  laquelle  mettre  mes  pieds 
»  nfa  manque  ,^on  m’a  refuse  Fair  pour  res- 
»  pirer  j  le  temps  enfin,  et  le  nionde  mFont  ele 
yy  eiileves  :  quel  secret  elrange  ct  inexplicable 
»  de  la  destinee  ?  Naitre  pour  vivre ,  et  man- 
»  quer  pour  la  vie  de  tout  ce  que  le  monde  a 
»  prepare  pour  elle  !  Et ,  cepcndant ,  ne  pouvoir 
»  la  perdre  cette  viequi,  tantde  fois,  piiraissait 
))  deja  perdue  (i)  ! . 


A  picdade  liumana  rae 
A  gentc  amiga^  j'a  coiitra.ria  Tiaj 
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«  Helas !  je  ne  raconle  point  nies  maux , 
y>  comme  celui  qui  ecliappe  a  une  tourmenle, 
y>  en  recite  avec  joie  les  details  dans  le  port  5 
car  encore  a  present  les  flots  de  la  fortune 
»  me  poussent  a  une  misere  si  etrange  ,  que  je 

.i 


T?o  primeiro  perigo ,  e  no  segnndo 
Terra  era  qae  p6r  os  pes  me  fallecia  ,  W 
Ar  para  respirar  se  me  negava ,  * 

£  faltavame  era  fim  o  tempo  e  o  mtiiida* 

Qtie  segredo  tau  ardao  e  tao  profoudot 
Kacer  para  T?ivir,  e  para  a  vida 
Faltarrac  quanto  o  lutindo  tern  para  ella^ 

£  non  poter  perdella, 

Bstando  tantas  vezes  ja  perdida » 

[*  *4  m  *  mm  «  m  *  m  m  ««*«•*#  *  •* 

IVao  conto  tantos  males ,  como  aqaellv 
Que  despois  da  tonnenta  procellosa  , 

Os  casos  della  conta  em  poi'to  ledoj 
Qu’ind 'agora  a  fortuna  fluctaosa 
A  tamanhas  miserias  me  compelle, 

Qae  de  dar  hum  so  passo  teuho  raedo. 

Ja  de  mal  que  me  venha  tiao  m’  arredo^ 

« 

Blein  bem  que  me  iaileca  ja  pretendo, 

Que  para  mi  nao  val  astueia  humaua , 

De  forca  soberana; 

Da  providencia  emhm  divina  pendo. 

Isto  qne  cuido  e  Tejo  ,  as  vews  tomo, 

Para  consolacao  de  tantos  danuos  ; 

JMas  a  fraqueza  honiana,  quandolanca 
Os  olhos  na  que  corre ,  e  nao  alcanna  • 
Senad  memoria  dos  passados  ajinos> 

'As  agoas  que  entao  bebo »  e  o  pao  que  como  f 
Lagrimas  tristes  sao,  qn’eu  mmca  domo^ 
Senao  com  fabricar  na  fantasia 
Fautasticas  pinturas  d’alegria* 


t 
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»  tremtle  de  fliire  un  seul  pas.  Un  mal  qui  me 
D)  survient  ne  pent  plus  me  surprendre  ;  je  ne 
))  demandeplus  un  bien  qui  me  fasse  illusion, 
y>  plus  rien  dliumain  ne  jne  sultit  desorinais ; 
y>  c^est  a  la  force  souveraine ,  c’est  a  la  provi- 
»  dence  divine  que  j’ai  recours;  ceque  je  pense, 
»  ce  que  je  vois  d’elle  est  nia  consolation  dans 
))  tant  de  maux ;  mais  la  faiblesse  liumaine  jette 
»  de  temps  en  temps  ses  yeux  sur  ce  qu^elle  pour- 
»  suit,  etcependan telle  n’atteintque  le souvenir 
»  du  passe.  Les  eaux  que  je  bois  pendant  ce 
?)  temps  ,  et  le  pain  que  je  mange  ne  sont  que 
5)  de  tristes  larmes  ,  et  je  ne  puis  les  ecarter 
»  qu’en  fabriquant  ,  dans  nion  imagination , 
y>  des  tableaux  fantastiques  d’allegresse 

Apres  les  canzonij  qui  sont  le  chant  lyriqtio 
dans  la  forme  rornantique ,  le  Camoens  a  ccrit 
dix  ou  douze  odes,  qui  sont  des  chants  lyri- 
ques  dans  la  forme  classique.  Les  strophes  sont 
plus  courtes  ;  elles  sont  de  cinq,  de  six,  ou  de 
sept  vers  harmonieux,  et  pleins  dhnspiration. 
Quelques- lines  sont  mylhologiques ,  plusieurs 
sont  des  chants  d ’amour;  iahuitieme  est  adres- 
see  a  un  vice-roi  des  Indes  ,  pour  lui  rappeler 
I’antique  alliance  entre  I’lieroisme  etles  lettres, 
et  pour  lui  demander  des  secours,  que  le  inal- 
heui’eux  Camoens  n’obtenait  que  par  dfes  solii- 
citations  humiliantes ,  mais  qui  n’ont  cepeii' 
dant  laisse ,  dans  ses  ecrits.,  aucuiie  trace  au  de 
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venalite  ou  cFatUilciiioii.  En  denKinclant  qu^ii 
soulageat  sa  misere,  il  iVoubliait  point  que  son 
bienfaiteur  etait  son  esai. 

O 

Le  Camoens  a  ecrit  quelques  sextines ;  je 
n^en  connais  qn^une  seule  :  on  dirait  qu’il  a 
Youlu  montrer  qu’il  saurait  conserver  sa  liberie 
dans  la  contrainte  extreme  de  ce  petit  poeme , 
mais  que  son  bon  gout  Fen  a  depuis  toujoiirs 
ecarte.  On  conserve  du  Camoens  vingt-une  ele¬ 
gies,  dont  je  ne  connais  que  trois*  elles  sont  en 
terza  rima  y  el  ni’ont  paru  d’un  style  plus  rap- 
proclie  de  la  prose  ,  et  d^un  esprit  plus  rappro- 
die  de  la  satire  que  Felegie  veritable.  Elles 
contiennent  au  reste  beau  coup  de  details  sur  sa 
vie  ,  et  servent  a  faire  connaitre  plus  intime- 
ment  ce  pode  si  tendre  et  si  malheureux.  Des 
octaves  adressees  a  D.  Antonio  de  Noronliasui’ 
les  desordres  du  moiide ,  sont  egaiement  sati- 
riques.  L’esprit  du  Camoens  n^etait  que  trop 
porte  a  la  satire.  Des  vers  qu’il  ecrivit  au  mois 
de  juin  1 555  ,  avec  le  litre  de  Disparates  na 
India  (les  Folies  de  riiide),  le  firent  exiler 
Fan  nee  STiivante  a  Macao.  J’ai  lu  avec  attention 
ce  poeme  ecrit  en  redbndillas;  mais,  je  Favoue, 
je  iFai  point  pu  le  comprendrej  ce  qui  est  le 
plus  difficile  a  entendre  dans  toutes  les  langues, 
c’est  la  plaisanterie ;  ici  elle  porte  sur  des  person- 
nages  inconnus  et  des  actions  incoiinues,  dans  un 
pays  dont  les  moeurs  etles  usages  sont  tellenient 
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tlifierens  cles  notres  ,  qu^on  n’a  presque  aucune 
doniiee  pour  deviner.  Cependaiit,  le  jugemeut 
du  vice-roi  me  parait  singuJieremeiit  severe  j 


les  desordres  de  Flnde,  que  relcve  le  Camoens, 
sont  ioujours  des  generalilcs;  non-seu!enieiit 
il  n’y  a  personiie  de  nonmie  ,  il  ri’y  a  meme 
aucuii  reproclie  qui  pgraisse  tomber  sur  un 
individu  j  ce  sont  des  accusalions  universelles 
de  venalite ,  de  cupidite ,  de  mecliancete  pour 
les  hommes  ,  de,  galanterie  et  d’intiugue'  pour 
les  femmes ,  qu'on  pourrait  tout  aussi  bieu  re¬ 
peter  dans  tons  fes  pays  de  la  terre ,  sans  que; 
personne  se  sentit  d  irecteinent  blesse. 


C’est  au  retour  du  Gamoeiis.  de  Macao ,  apres 
son  exil ,  que  Je  vaisseau  qui  le  portait  se  brisa 
sur  la  cote  de  Caxnboia  ,  a  I’enilxpucbui  e  du 
fieuve  Mecon  ,  et  qti’il-  s’echappa  a  la*  nage  ^  en 
soul e van t  d\ine  main  son  poeme  au-dessus  des 
eaux-  Dans  son  isolement  sur  lerivtige  de  Cam- 
boia,  il  exprima  scs  regrets  pour  sa  patrie,  et 
son attachement  u  cette  terre  lontainej  dans  line 
paraphrase  d a  psaume  i37,  Assis  au  hord  de 
ce  superbe  jleiwe  ^  ce  sont  des  red  on  dill  as  qui 
jouissent ,  chez  les  Portugais  ,  d^inie  haute  re¬ 
putation. 

«  Je  xne  trouvais  sur  les  fleuvGs  qui  traver  - 
))  sent  Babylone  j  et,  m’etant  assis ,  je  pleural 
))  les  souvenirs  de  Sion  ,  le.teraps  que  j’y  avals 
»  demeure.  La  une  Ibnlaine  prit  sa  source  dans 
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5)  ines  yeux ,  et  jc  pus  comparer  Babyloue  au 
»  inal  present ,  et  Sion  au  temps  passe.  La  les 
y)  souvenirs  cle  mes  plaisirs  se  representerent  a 
»  iiion  fime,  et  les  clioses  al)sentes  furent  aussi 
y>  presentcs  pour  moi ,  que  si  dies  iVavaient 
))  jamais  passe.  La  les  yeux  baigncs  de  larmes 
»  pour  les  faiitomes  de  mon  imagination ,  j» 
5)  sent  is  que  totis  les  biens  passes  lie  sont  plus 
y)  tin  plaisir,  mais  une  souffrance..., 

La  paraphrase  du  Camoens  me  parait,  en 
general ,  inferieiire  a  la  hau  te  poesie  de  Fliymne 
hebrai'que.  Elle  est  Irop  longue;  trente-sept 
strophes  de  dix  vers  ne  pen  vent  plus  etrc 
refiusion  d\ui  seul  sentiment ,  et  des  idees  com¬ 
munes  servent  quelquefois  de  transition  ou  de 
reniplissage  enlre  les  strophes  ^  qtii  expriment 
avec  le  plus  de  verite  les  pleurs  verses  pres  des 
fleuves  dc  Babylone.  Voici  cependant  line  joUe 
sti'ophej,  enfre  plusieurs  autres-,  sur  fe  pouvoir 
dc  la  uiusique  (i)  : 


Cantii  o  caminhanie  ledo 
Wo  camiuho  irabalhoso  j 
For  eiitre  o  espesso  arvgpedo  : 
E  de  noite  o  lemeroso 
Catitaodo  refrea  o  medo* 
CiiiGia  o  presa  docemente  ^ 

Os  duros  grilhoes  tocando; 
Canta  0  segador  cootente , 

E  o  trahalhador  cantando 
O  traliallio  mciios  seute* 
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’  <c  Le  voyageur  joyeux  cliarile  dans  son  voyage 
y>  penible  au  Iravers  de  I’epaisseur  des  bois ,  et 
y>  lorsque  pendant  la  nuit  il  ressent  qiielque 
»  efFroi ,  en  chantant  il  rasstirc  sa  crainte.  Le 
y>  prisonnier  chante  doncement ,  et  il  accompa- 
y)  gne  sa  voix  en  faisant  resonner  les  durs  bar- 
»  reanx  de  sa  prison  j  le  nioissonneur  chante 
))  son  contenteraent  j  et  yhonime  de  peine  en 
y)  chantant  sent  moins  la  peine  qu^il  eprouve 

L^imitation  ne  reussit  guere  aux  poetes  espa- 
gnols  et  portngais ,  et  moins  encore  la  para¬ 
phrase  ,  exercicc  de  college  qui  leur  elait  ensei- 
gne  dans  leurs  universiles  ,  et  qu’ils  ont  trans- 
porte  dans  leur  poesie ;  e’est  ce  qu’ils  ont  ap- 
pele  glosas  chez  les  Espagnols ,  voltas  chez  les 
Portugais.  C’est  uii  commentaire  en  vers  sur 
line  devise  ,  on  sur  un  couplet.  Trop  souvent, 
dans  CCS  petits  vers ,  le  Camoens  tombe  dans  la 
double  afi'ectation  du  bel  esprit  ct  de  la  pedan- 
terie.  Au  reste,  il  a  laisse  un  gi’and  nonibre  de 
poesies  nationales  dans  Faucien  mode  tro- 
chaique ,  et  il  scmble  avoir  voulu  montrer  qu^il 
maniait  aussi  facilement  Fancienne  prosodie 
caslillane  que  Fitalienne  plus  moderne  (i). 

(1)  Elies  sont  rangees  clans  ses  (EEiivres,  sans  autre 
litre  que  celui  de  Redondilhas ,  on  ^ Endechas,  Le  mot 
espagnol  redondilla ,  devient  redondilha  en  portngais  j 
parce  que  ,  dans  cetle  langue ,  on  ajoute  V/i  apres  17  on 
Xrpf  quaud  on  veut  nioiiiUer  ces  lettres. 
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C’est  (Ians  le  metre  italieu  que  Camoens  a 
compose  ses  <3g]ogues  ;  il  en  a  ecrit  un  grand 
31  ombre, niais  je iVen  connais  que liuit.  Dans  au- 
cun  cle  ses  ouyrages ,  on  ne  trouve  des  vers  plus 
pleins  de  grace  et  d^harmonie ;  ce  sont  les  ber- 
gei’s  des  rives  dn  Tage  ,,  non  ceux  de  FAicadie 
qu’il  fait  chanter ,  et  souvent  c’est  avec  nn  sen¬ 
timent  palriotique  ,  autant  du  nioins  que  la 
verite  peut  se  montrer  dans  une  composition 
necessaifement  inanieree.  La  premiere  eglogue 
est  un  chant  funebre  sur  la  mort  de  D.  Juan 
his  du  roi  Jean  iii ,  et  pere  du  roi  Sebastien  , 
et  sur  celle-  de  D.  Antonio  de  Noronha ,  qui 
fut  tue  en  Afrique.  Deux  bergers,  Umbrano  et’ 
Frondelio’,  s’attristent  sur  les  changeineiis  sur- 
venus  autoLir  d’eux  dans  la  nature,  ct  ils  crai- 
gnent  qu’il s  ne  presagent  de  plus  grands  et  de 
plus  tristes  changemens  encore  j  le  re  tour  du 
Maure  dans  les  campagnes  que  la  valeur  de 


leurs  ancetres  a  afiVaiichies  de  sa  loi  :  cc  A  cet 


»  egai’d ,  reprend  Umbrano  ,  je  me  confie  en- 
y>  core  dans  le  courage  des.pasteurs  de  Lusjo ,  et 
))  dans  cette  valeur  antique  qui  la  premiere  nous 
»  signala  dans  le  nionde.  Ne  crains  point ,  cher 
y)  Frondelio,  qu’en  aucun  temps  nous  soyons 

r- 

y>  subjugues,  ni  qu’en  aucun  teinps  nous  plions 

I  ■  _ 

))  la  tetc  sous  aucun  joug  etranger  ».  Cependant 
Umbrano  demandc  a  Frondelio  de  repeter  le 
chant  funebre  qu’il Tccita  le  jour  de  la  mort  de 


* 
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Tionio  (  c’est  le  nom  qu’il  donne  ii  Noroiilia  )  ; 

et  ce  chant  tout  pastoral ,  deguise  les  liauls  fails 

(le  la  guerre  d^Afrique  sous  des  noins  de  ber- 

gerie.  A  peine  a-t-il  acheve  ,  qu’ils  enlendent 

une  musique  presque  celeste ,  et  des  voix  de 

femmes  entremelees  de  pleurs  et  de  geniisse- 

mens.  C’est  Jeanne  d’Autriche  ,  veuve  de  don 

■ 

Juan ,  que  le  Camoens  introduit  sous  le  nom 
d’Aonia  ,  pour  pleurer  la  inort  de  son  epoux  ; 
et  sa  complainte,  au  milieu  d’une  eglogue  por- 
tugaise,  est  en  vers  castillans, 

«.  Amc  et  premier'amour  demon ume,  esprit 
y>  lieureux  auquei  ma  vie  a  ete  attacliee  autant 
yi  que  Dieu  fa  voulu,  ombre  noble  sortie  de  sa 
»  prison ,  qui  retournes  a  la  patrie  ou  tu  fus  en- 
»  gendree,  et  d’ou  tu  precedes,  regois-y  le  triste 
y>  sacrifice  que  t’offrent  des  ^yeux  accoutumes  a 
y)  te  voir,  si  tu  n’en  as  pas  perdu  le  souvenir  1 
))  Puisque  les  cieux  n^ont  pas  pennis  que  Je 
y>  I’accompagnasse  dans  ce  voyage ,  et  puisqu^ils 
)>  n^ont  voulu  prendre  que  toi  pour  ieur  onie- 
»  ment,  du  moins  pemieltront-ils  c^e  iname'* 
»  moire  accompagne  la  tienne ,  et  que  tes  de- 
)>  pouilles  soient  ma  parure  :  elles  le  seront  tou- 
y>  jours  ,  avec  quelque  rapidite  que  le  temps 
»  s’enfuie ,  et  elles  causeront  pour  moi  des  pleurs 
»  eternelles,  jusqu^a  ce  que  cette  vie  et  ce- souffle 
>>  soient  detruits.  Mais  toi,  noble  esprit,  qni 
»  pendant  ce  temps  parcours  d’autres  c(mipa- 
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»  gnes,  foLiles  aux  pieds  d’autres  fleurs,  et  en- 
y)  tends  d^autres  musettes  et  uii  autre  chant ;  toi 
»  qui  con  temples  aujourd^hui  dans  l^empiree 
y>  cette  vierge  supreme  qui  tient  les  renes  du 
y>  monde ,  et  qui  le  dirige  par  ses  ordres  j  ou  qui 
y>  admires  le  soleil  en  voyant  conime  il  marcke 
5)  au  travel's  des  signes  enflammes ,  versant  sa 
))  lumicre  sur  le  monde  que  tu  as  quitte ;  si  tant 
y>  de  prodiges  ne  t’ont  pas  fiiit  perdre  toute  me- 
y)  moire  de  moi ,  si  tu  as  pu  ne  point  passer  par 
»  les  eaux  de  Foubii ,  tourne  tes  yeux  sur  cette 
»  plainer  in  y  verras  une  fcmrne  qui,  avec  de 
3)  trisles  pleurs,  fappelle  en  vain  aupres  de  ce 
y>  inarbre  sourd.  Mais  si  les  larmes  et  les  gemis- 
5)  semens  amoureux  peuvent  entrer  dans  les 

^  r 

yy  signes  d  or  ,,€t  emouvoir  1  assemblee  supreme 
))  et  sainte,  j’arriverai  pres  de  toi ,  et  je  pourrai 
))  te  voir,  car  les  destins,  tout  cj"uels  quhls  soiit, 
yy  n’out  point  refuse  la  mot*t  aux  mallieureux  ». 

Enfia  le  Camoens ,  qui  semble  avoir  voulu 

^  1  M  1  If- 


sa  jeunesse,  avant  son  depart  pour  les  Indes 


orientales,  Celle  quhl  a  intitulee  les  Aniphy 


triens  y  est  iniitee  de  Plaute  avec  assez  degaite, 
Le  roi  Seleucus^  qui  .cede  sa  femme  a  son  fils, 
est  ^ne  farce  a  jDersonnages  heroiques.  Filo- 
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demo  est  un  petite  drame  romanesque  et  a  moitie 
pastoral :  aucune  de  ces  trois  pieces  n’est  cUgne 
du  talent  dii  Camocns  on  de  sa  reputation.  II 
ai^est  pas  juste  de  proton ger  son  attention  sur 
les  ebauclies  iinparfaites  d’uii  lionime  qui  a 
laisse  des  chefs-d^oeuvre. 

Le  Canioens,  dansses  essais  dramatiqueSj  prit 
pbnr  modele  son  compatriote  Gil  Vicente,  qui, 
dans  le  temps  oil  le  premier  ecrivit  ses  comMies, 
«tait  en  possession  du  theatre  portugais,  et  qui 
n^a  point  eu  de  successeur.  Gil  Vicente  ,  par 
Tepoque  de  sa  naissance  et  de  sa  inort ,  est  an- 
terieur  a  Canioens ;  it  Test  plus  encore  par  son 
gout  et  les  regies  qidil  a  suivies;  mais  j'ai  cru 
ne  devoir  point  separer  ceux  qui  ,  parmi  les 
poetes  portugais ,  avaient  introduit  les  regies  de 
-la  versification  italienne.  Le  seul  poete  drama- 
lique  national ,  n^ayant  eu  ni  mai  tre  rii  ecoliers , 
peut  etre  place  hors  de  son  rang  sans  inconve¬ 
nient. 

.  On  ne  sait  point  a  quelle  (^poque  naquit  Gil 
.Vicente  ,  que  les  Portugais  ont  nomine  leur 
Plaute;  mais  ce  doit  etre  avant  les  dix  dernieres 
anneesdu  quinzieme  siecle.  D’apres  le  desir  de 
sa  famille ,  il  etiidia  le  droit ,  et  jeuiic  encore, 
il  Fahandonna  pour  ne  s^occuper  que  du  theatre. 
II  parait  avoir'  ete  attache  a  la  com* ,  pour  la- 
quelle  il  travail  1  a  avec  activitc ,  fournissaiit  des 
pieces  de  circonstance  pour  toutes  les  solenni- 
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tes  civiles  et  religieuses,  Ses  premiers  drames 
furent  rep  resen  a  la  cour  du  grand  Enuiia- 
niiel :  mais  il  jouit  plus  encore  de  sa  reputation, 
sous  le  regne  de  Jean  in,  qui  prit  lui-mem'e  un 
role  dans  quelqaes-unes  de  ses  comedies.  Pro- 
bablement  Gil  Vicente  etait  acteur  ■  du  moins  il 
forma  au  theatre  sa  fille  Paula.,  dame  d’honiieur 
de  la  princesse  Marie ,  et  qui  fut  celebre  comme 
la  premiere  actrice  de  son  temps  ^  comme  poete 
et  comme  miisicienne.  Gil  Vicente,  qui  pr6*- 
•ceda  les  grands  poetes  dramatiques  de  I’Espagne 
et  de  rx4ngletei're ,  aussi  bien  que  deJa  France, 
avail  acquis  de  son  temps  une  reputation  euro- 
peenne  qui  s’est  bien  evanouie.  Erasme ,  que 
,des  jiiifs  portugais  refugies  a  Rotterdam  entre- 
tenaient  appareinment  de  ce  restaurateur  du 
theatre  mod  erne ,  apprit  le  portugais  dans  Funi- 
([ue  but  tie  pou  voir  lire  lescom'Mies  d^iin  liomme 
qui  excitait  tant  d’enthousiasine.  On  ne  saity, 
d’ailleurs.,  presque  aucun  detail  sur  la  yie  de 
ce  Plante  portugais  :  il  mourufa  Evora  en  i55y.. 
Cinq  ans  apres  sa  mort,  son  fils,  Louis  Vicente, 
fit  paraitre  I'e  recueil  de  ses  ouvrages  en  un  vo¬ 
lume  in-folio, 

Gil  Vicente  pent  a  quelque  litre  etre  consi- 
dere  comme  le  cr.^ateur  du  theatre  espagnol ,  et 
Ic  premier  mod^c  que  Lope  de  Vega  et  Calde¬ 
ron  suivirent  en  le  perfection  nan t.  Il  est  plus 
ancieu  qu’eux  de  pr^  d’un  siecle ,  car  on  a  de 
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lui  une  piece  religieuse  destinjee  a  celebrer.  la 
naissaiice  du  prince  qni  fut  depuis  Jean  in,- 
cornposee  en  i5o4.  Ce  drame  est  ecrit  en  espa- 
gnol,  et  les  Castilians  n^en  ont  conserve  au- 
Clin  de  la  ineme  epoque.  A  peu  pres  tons  lc5 
defauts  ,  toutes  les  bizarreries  qui  nous  out 
frappes  dans  le  theatre  romantique  des  Castil¬ 
ians  j  se  trou vent  dans  celui  de  Gil  Vicente,  et 
il  est  rare  quails  soient  rachetes  par  des  beautes 
comparables.  Uauteur  portugais  iVavait -point 
cette  fertilite  d’invention,qui  variaita  I'infini  les 
aveiitures  romanesqnes,  qui  r^veiilait  la  curio- 
site,  et  ranimait  Tin teret  dans’ uu  dedale  d’eve- 
nemens;  il  n^ivait  point  cet  ^lat  des  plus  riches 
images  ,  ce  brillant  de  po^sie.  qui ,  lei’s’ memo 
qu’  on  1  accuse  de  profusion  ,,  enohante  encore, 
dans  Lope  et  dans  Gilderoq.  Sa  religion  n’elait 
pas  plus  sage  et  pas  plus_morale  ,'sa  mythoiogie 
pas  plus  exempte  d*un  melange  bizarre  ;  et^ce- 
pendant  il  y  avait  encore,, dans  ces  rudes  ebau- 
5,  une  ricliesse  d^invention  qui  jusqu^ilors 
etait  sans  egale  parini  les  modernes,  une  verite 
dans  le  dialogue,  une  vivacile,  une  haniionie 
poetiqiie  dans  le  langage,  qui  justifiaient  I’en- 
thousiasine  national ,  et  la  curiosile  des  etran- 
gers. 

m 

Les  pieces  de  Gil  Vicente  ont  ^te  partagees  par 
son  fils  en  quatre  classes  :  les  autos,  les  come¬ 
dies,  les  tragi'Comedies  et  les  farces.  Les  autos  , 
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ou  pieces  religieuses ,  sont  au  nombre  de  seize 
ils  sont  destines^,  pour  la  plupart ,  a  solenniser 
la  iete  de  Noel,  non  cede  dii  Saint -Sacre— 
ment  comnie  en  Espagne,  Les  bergers  y  jouent 
toujours  lui  role  important ,  car  la  poesie  dra- 
niatique  elle-niefrie  doit  en  Portugal  elre  melee 
de  pastorale.  Ces  bergers  portent  des  noms  por- 
tugais  ou  espagnols  j  leiir  langage  est  naif,  mais 
souvent  neglige  el  meme  trivial.  Les  scenes  po- 
pulaircs  sont  interrbmpues  par  des  apparitions 
des  angesou  du  (liable  .,  de  la  sairife  Yierge,  et 
de  person nages  allegdriques.  Les  inysteres  de  la 

Jr  i  I  »*' 

foi  lurment  la  liaison* bn t re  les  cboses  terrestres 

^  r  - 

et  les'surnaturellbs  ,  et  Pensemble  du  spectacle 
est  destin^  a  persuader,  sel on  la  croyaiice  du 

r> 

cit’rge  cPEspagne  et  d’ltalie,  que  le Hemps  des 

'  '  -T 

miracles  n’est  point  iini ,  et  que  la  religion  est 
encore  aujourd’lmi  son  ten  ue  par  des  prodiges. 

Y’oici ,  d^api  es  Boulterwek  ,  Ibxtrail  d’uh  de 
ces  autos  qui  me  parait  caracteristique.  Dans  la 
premiere  scene,  on Yoit  Mercure,  le  represeii- 
tant  de  la  planete  de  ce  nom ;  il  explique  la 
tlieorie  du  systenie  des  planetes,.et  des  cejcles 
de  la  sphere,  cPapres  j’autorile  de  Jeaii  Regio¬ 
montanus,  dans  iui  long  discours  en  red  on- 
diilias.  Ensuite  parait  un  serapliin  que  Dieu  a 
envoye  sur  la  lerre  a  la  priere  du  temps.  II  aii- 
nonce,  com  me  (irieur  public,  une  grande  foire 
en  rhonneur  de  la  sainle  Vierge,  et  ii  invite 
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tout  le  monde  a  venir  y  faire  des  emplettes.  11 
s’cxpriiiie  en  vers  dactyliques  :  cc  A  la  foirc, 
»  s’ecrie-t-il,  a  la  Ibire !  eglises,  monasteres, 

»pasteurs  des  ames,  pupes  endoniiis^  aclielez 

% 

»  ici  des  habits  !  chati^ez  vos  vetemeiis,  repre- 


)>  Tiez  les  tuniques  de  peau  de  vos  predeces- 
»  seurs,.  au  lieu  de  cclles  que  vous  chargez  de 
y)  dorurea  !  Pretres  de  celai  qui  a  ele  crucihe, 


))  sou vciiez- vous  de  la  vie  des  saints  pasteurs 
»  des  temps  passes  ! 

■»  Princes  elevbs,  gouverneurs  du  monde, 
»  gardez-yous  de  la  colere  du  :  Seigneur  des 
y)  cieux !  achetez  une graiide soninie  dela ciaiiile 


»,de  Dieu  a  la  foire  de  la  Vierge,  niaitresse  du 
»  nionde  ,  exemple  de  paix,  bcrgerc  des  aitgcs , 
»  et  luijvicre  des.etoiles.  Femmes  et  filles ,  an- 
y>  courez  a  la  foire /le  la  Vierge ,  car  sachez  que 
»  dans  ee  marchejes  chosesies  plus 'belles  sont 
»  en  vente  (i)  y>.  /  !  : .  i; .  ' 

I  V  ^  ’ 


(i)  Aa  feyra^  aa  feyra  j  ygrejas,  inosteyroa^ 

Pajjlortis  das  alraas ,  papas  adormidos ,  ^ 
Compray  aqui  pauos^  inuday  os  vestidos , 
Bascay  as  camarras  dos  oairas  primeyios  : 
Os  aoteccssorcs, 

Feirav  o  raram  que  trazeis  doarado. 

Oo  pre-fideutcs  do  cruciflcado ,  ' 

.  LeruUray  vos  da  vida  dos  saiicios  pastores  ^ 
Do  tompo  passado, 

Oo  priocipes  alroSj  Jiuperio  facuodo, 
Guardayvos  da  yra  du  Scuhor  do*  ceps  >  ; 
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Le  cliablc parallel  son  lour  conmie  porte-balle 
il  dispnle  avec  le  seraphin ,  et  il  soutient  qu’il 
trouvera  mieux  que  lui  des  chalands  panni  les 
homines  pour  ses  niarchandises.  cc  II  v  a  dit-il 
»  mille  fois  plus  d’hoinmes  mechans  que  do 
))  bons ,  c'ouinie  vous  le  voyez  vous-ineme ,  et 
i')  ce  soiit  eiix  qiii  doivenl  acbeter  cc  que  je  leur 
))  porle  ici  a  vend  re  ;  ce  sont  les  artsde  tromper 
))  et  les  iiioyens  d^oublier  ce  qu'ils  devraient 
»  garder  dans  leur  iiienioirej  car  le  marchand 
))  habile  doit  porter  an  inarche  ce  qu'on  lui 
»  acliete  Ic  rnieux ,  el  c’esl  au  mauvais  chaland 
»  qu’oii  olfre  le  mauvais  brocard 

Mercure,  de  son  cotCj  appelieRome,  comiiie 
represcniant  rEglisc;  die  parait,  et  offre  ses 
])r  ecieuses  niarchandises  ,  entre  autres  ,  la  paix 
de  i’ame,  Le  diable  s’eii  plaint,  el  Rome  se  re¬ 
tire,  Deux  paysans  porl  ugais  arrivent  au  mar- 
che  ;  Ihin  a  grande  envic  d^y  vendre  sa  femme, 
dest  une  mauvaise  nienagd’c;  des  paysaiiiies 
arrivent  de  leur  cole ,  ct  Fune  d^elles  porte  des 
plain  tes  coniiques  coiilre  son  mari ,  qiii  vend 


Coinpray  grande  &oma  do  teraor  de  Deos^ 
Ka  fryi’u  da  VirgeBi  seiilsora  dO  niimdOj 
Excmplo  da  paz, 

Dastora  do^  anjosj  e  luz  das  rstrebi-. 

Aa  feyra  An  Virgem,  donas  ct  donzetfas, 
i^orque  esic  m^rcado  sabey  que  aqui 
An  coufias  bcla!>< 
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aumarche  toutes  ses  poires  et  toutes  ses  cerises, 
et  qui  lie  revient.ala  inaison  q.ue  pour  dormir. 
Ce  sent  preciseiiient  les  denx  epoux,  et  ils  se 
rccoiiTiaissent*  Le  diable  cependaot  offre  ses 
inarchandises  auxpaysannes  ;  la  plus  pieusede 
la  troupe ,  qui  sans  doute  y  soupcouue  quelque 
sortilege,  s’ecrie  :  Jesus Jesus !  pvai  Dieu  et 
hommel  et  a  riustant  le  diable  sVnfuit  et  ne 
revient  plus,  Le  s^rapliin  sc  iiiele  a’  cette 
troupe ,  qui  s’augrnente  toujours  piU'  l^irrhee 
de  paysaiis  et  de  paysaiiiies  avec  des  corbeilles 
sur  leurs  tetes,  dans  lesqueilcs  elles  portent  les 
produits  des  champs  et  dc  la  basse-cour,  Le  s6- 
raphin  leur  ofFre  ses  veiius  a  vendre,  et  ne 
trouve  point  de  debit.  Les  jeunes  iil les  I’assu rent 
que  dans  leur  -village  For  est  plus  recherche  que 
la  vertu,  surtout  lorsqu’il  s’agiL  de  choisir  une 

—  Ti 

femme.  Cependant  rune  d dies  declare  qudle 
est  venue  avec  plaisir  au  marche ,  parce  que 
e’est  la  fete  de  la  mere  de  Dieu  ,^t  que  celle-ci , 
au  lieu  de  vendre  ses  march  an  discs,  les  donnera 
sans  doute  par  grace.  0est  la  morale  de  la  piece, 
qui  finit  par  une  chanson  populaire  cn  FJion- 
neur  de  la  sainte  Vierge. 

Les  plus  insignifiantes  des  pieces  de  Gil  Vi- 

m 

wnte  sont  celles  qu’il  a  inlitulees  Comedies  } 
ce  sont,  comme  en  Espagne,  des  nouvcllcs  dia- 
loguees  qui  comprennent  toute  la  vie  d^in 
homme;  mais  les  ^venemens  s^enchainent  mal 
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les  uns  aiix  aiitreSj  et  n^ont  point  de  noeud  ou 
de  denouejneiit.  Les  tragi- comedies  sont  une 
grossiere  ebauche  de  ce  que  devinrent  ensuite 
les  comedies  herojques  chez  les  Espagnols; 
qnelques-uties  ont  des  scenes  toachantes,  au- 
cnne  n^est  liistorique.  Ce  qu’il  y  a  de  meilletir 
dans  Cette  collection,  ce  sont  les  pi^es  com¬ 
prises  sous  le  nom  de  farces,  qui,  alors,  desi- 
guait  bien  plus  la  vraie  comedie  que  ce  que  Gil 
Vicente  appelait  de  ce  nom,  II  y  en  a  onze  dans 
sa  collection  j  elles  ont  de  la  gaite,  quelquefois 
des  caracteies  assez  bien  traces,  mais  point 
d^intrigue.  II  est  assez  etrangc  que  rintrigue , 
qui  faisait  fame  du  theatre  espagnol,  soit  tuu- 
jours  negligee  sur  celui  des  Portugais. 

Quel  que  barbares  que  fussent  ces  com  men- 
cemens  du  theatre  portugais,  aucune  autre  na¬ 
tion  n^avait  dehute  avec  plus  d ’a vantages.  A 
I’t’poque  de  Gil  Vicente,  a  celle  nieine  du  Ca- 
moens ,  il  rf^exislait  dans  aucune  autre  larigue 
des  ouvrages  dramatiques  accueillis  du  public, 
et  en  possession  du  theatre,  quimontrassentou 
plus  d^inventioii ,  ou  plnsde  naturel,  ou  plus 
de  roloris.  La  perte  de  rindepentlance  du  Por¬ 
tugal,  et  les  soixante  ans  de  domination  espa- 
gnole  ,  eurent  probablement  une  grande  part  a 
f abandon  de  I’art  dramalique  ■  mais  il  fant 
anssi  fattribuera  finlluence  d’lin  faux  sysleme 
delitteratare,  qui,  par  sa  longue  duree,  semble 
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« 

faire  un  trait  clu  caraclere  national. 'Les  Portu- 

•  ^  I  ; 

gais  n’oiit  voulii  admettre  qne  deux  genres 

■ 

dans  la  poesie ,  Tepopee  et  la  pastorale  j  ^ils  se 

sont  attaches  avec  obslination  a  la  derniere : 

pour  donner  a  la  vie  huiiiaine  des  couleurs  poe- 

tiques,  ils  ont  toiijours  cru  devoir  en  faire  des 

■ 

^’lles,  et  transporter  les  actions  et  les  pens6es 
du  grand  nionde  parmi  les  beigers.  Aucun 
esprit  ne  pouvait  etre  plus  contrairc  a  la  vie 
dramalique,  que  1ft  langueur ,  les  sentiuiens  nia- 
nieres  et  doucereux,  el  Ja  inonolonie  pastorale. 
Gil  Vicente,  qui,  par  caraclere,  nVvait  rien 
de  bucolique ,  a,mele  des  bergers  dans  toutes  ses 
pieces  de  theatre,  pour  se  conformer  au  gout 
national  j  Canioeiis,  qui  partageait  ce  gout,  a, 
dans  son  Filodenio ,  aifaibli,  par  ce  melange  de¬ 
place  ,  le  talent  dramalique  quhl  pouvait  avoir ; 
apres  lui,  la  predilection  pour  les  idyiles  parut 
devenir  plus  dominante  encore ,  et  le  poete  que 
les  Porlugais  croient  le  plus  digne  de  lui  etre 
compare,  Rodriguez  Lobo,  contribua  par  ses 
ouvrages  a  confirmer  ce  gout  universel. 

L^histoite  de  Rodriguez  Lobo  est  fort  peu 
connue;  on  sait  scmleraent  quhl  etait  ne  vers 
le  milieu  du  seizieme  siecle,  a  Leirla,  dans 
rEstremadure.  li  s’etait  distingue  dans  Tuni^ 
versile  par  ses  taleiis;  mais  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  a  la  campagne  qu’il  a 
chan  tee  dans  toutes  ses  poesies ,  el  il  se  noya  eu 
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traversant  le  Tage,  qa^ilavait  si  souvent  celebre 
dans  ses  vers. 

Ses  OLivrages  sont  partag^s  en  trois  classes  ; 
tin  livre  de  philosophic ,  des  romans  pastoraus, 
et  des  poesies.  Le  premier,  intitule  Corte  na  Al- 
dea^  e  Noites  de  inverno  (la  Cour  au  Village,  ou 
les  N\iils  d’hiver)  ,  a  eu  une  grande  influence 
snr  la  prose  portugaise ,  en  y  iniroduisant  le 
style  ciceronien  ,  et  les  period es  longues  et 
noiiibreuses.  Rodriguez  Lobo  paratt ,  coiiime 
Pietro  Benibo,  son  conlemporain  chez  les  Ita¬ 
lians  ,  avoir  cru  le  lahgage  ,  le  cliaix  des  mots, 
et  le  nombre  ,  plus  importans  encore  qiie  la 
pensec ,  et  s^etre  efForce  coninie  lui  de  dormer  a 
sa  langue  le  caractere ,  la  cadence  et  souvent  les 
inversions  des  langues  anciemies  :  coinnie  lui 
eiifin  ,  c^est  par  des  ouvrages  lagers ,  mais  ecrits 
avec  line  certaine  pManterie  ,  qu’il  s^est  efForce 
de  faire  connaitre  cette  el<5gance  a  ses  compa- 
triotes,  Ses  Nuits  d^hiver  soat  des  conversations 
philosophiques  ,  a  peu  pres  dans  le  gout  des 
tusculaiies  deCiceron,  dti  Cortlgiano  du  cointe 
Castiglione,  on  Asolani  deBembo.  Chaque 
dialogue  est  precede  d^lne  introduction  liisto- 
rique  ;  les  caracteres  des  personnages  sont  bieii 
traces ;  la  conversation  ,  sur  des  sujets  de  lit-* 
terature  ,  de  bon  ton ,  d ’Elegance  ct  de  bonne 
conduite ,  est  soiitenue  avec  vivace  et  avec 
grace ,  malgre  la  gene  des  longues  periodcs  et  la 
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reclierchedu  nombre.  11  ne Taut  pas pretendre  y 
trouver  aujourd’hui  de  la  nouveaut^  dansles  pre- 


ceptes  ou  les  observations  j  mais  en  se  pla^ant 
au  seizieme  siecle,  on  admire  I’elegance  dcs  ina- 
nieres ,  la  finesse  et  les  connaissances  lilteraires 
que  suppose  la  composition  d’un  tel  livre.  II  est 
encoi'e  devenu  pour  les  Portugais  un  modele  de 
Tart  de  center,  a  cause  du  grand  nombre  d’anec- 
dotes  et  de  nouvelles  qui  y  sont  inserees. 

Les  romans  pastoraux  de  Rodriguez  Lobo 
n’ont  6t6  pour  lui  que  des  cadres  oil  il  enclias- 


sait  ses  poesies  bucoliques.  La  manie  des  ber- 

geries  etait  tellenient  dominante  en  Portugal , 

que  tous  les  sentimeiis  ,  toutes  les  passions  ne 

se  presentaient  que  dans  ce  langage.  II  faut  s^en 

■ 

souvenir  ,  pour  excuser  la  m  or  telle  longueur 
des  romans  de  Rodriguez  Lobo,  leur  nionoto- 
nie,  et  leur  manque  d’action.  Aucun  lecteur 
de  notre  siecle  ne  se  resoudra  jamais  a  en  d^- 
vorer  le  quart  j  surtout  comme  on  ne  saurait 
di^fe  autre  chose  de  leur  niarche,  si  ce  n’est  que, 
ianlot  un  berger ,  tantot  Tautre  ,  tantot  une  ou 
deux  bergeres  arrivent ,  se  rencontrent,  par- 
lent  ou  cliantent,  puis  se  separent.  II  n^y  a  pas  le 
commencement  d^une- intrigue  a  laquelle  on 
pulsse  sTnteresser ,  ni  d^un  caractere  qui  puisse 
en  motiver  une  5  mais  Telegance^  du  langage ,  la 
delicatesse  des  sentimens  ,  et  les  charmes  de  la 
versification  iTy  sont  pas  moins  remarqiiables 
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qiie  dans  la  Diane  deMontemayor.  Le  premier 
roman  est  intitule  le  Printemps  (Primavera  ), 
et  il  est  divise  asscz  bizarrement  en  forets,  et 
celles-ci  en  rivieres ,  on  pi u tot  d^apres  les  rivie  ’ 
res  du  Poi'tugal.  Le  second  ,  qui  en  est  une  con¬ 
tinuation  ,  est  intitule  le  Berger  dtranger  (  o 
Pastor  peregrino) ,  et  se  divise  en  jornadas  ,  a 
la  rnaniere  des  comedies  espagnoles.  Le  troi- 
sieme,  qui  est  encore  une  continuation  (o  De- 
senganado  )  le  Detrompe  ou  Desenckante  de 
U amour  ^  est  divisc  en  discours.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  reinarquable  dans  ces  romans  ,  ce  sont  les 
pieces  de  vers  qui  y  sont  inserees.  Le  roman  du 
Printemps  s’ouvre  par  une  cantate  en  I’honneur 
du  pnntemps,  qu’on  peut  comparer  a  cellcsde 
Metastase  j  elle  a  autant  de  grace  et  de  fraicheur, 
et,  comme  dans  toutes  les  poesies  portngaises,  on 
y  sent  ton  jours  une  connaissance  profonde  de  la 
nature  (i).  Plusieurs  canzoni  sont  charmantes , 

•  I 

(i)  Ja  uasce  o  bello  dia , 

Prmcipio  do  veraS  fermoso  e  brando^ 

Qnc  com  nova  alexia 
Estao  denuDczando 
As  aves  naraoradas^ 

Dos  lloridos  raininhos  pendaradas- 

Ja  abre  a  bella  Aarora, 

Com  nova  lur.,  as  portas  do  Oricote;  * 

E  raosfia  a  li  nda  l^’lora 
O  prado  mais  conieute, 

Vesiido  r!e  bontnas 
Aljofradas  de  gotas  cristalinas* 


% 
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dies  onf  cette  douceur  et  cette  liarmonie,  niais 
qiielquefois  aussi  cette  abondauce  de  paroles ,  et 
ces  repetitions  de  pensees  presentees  dans  une 
suite  d^Images,  qui  caracterisent  la  poesie  ro- 
mantique ,  et  qiii  en  rendraient  Irairiante  la 
traduction.  Aussi  je  n’essayerai  de  rendre  cn 
frauQais  qu’un  seul  sonnet  sur  une  cascade, 
qui  me  parait  plein  de  graces  (1). 


Jd  o  sol  mais  fermoso 
Ksta  ferindo  as  agoas  prateadas  t 
E  Zeftro  queyxoso, 

Hora  as  raostra  encrespadas 
A  vista  dos  peuedos^ 

Hora  sobre  ellas  move  os  arvorcdo*. 

De  relazente  area 

Se  mostra  mais  fertnosa  a  rica  praya  ^ 

Coja  riba  se  arrea 
Do  alexLCO  e  da  faya , 

Do  freyxo,  et  do  salgueyro, 

Do  ulmo  ^  do  aveleyra ,  et  do  lotireyro. 

(^1)  Agoas  qoe  pendtiradas  desta  ahnra , 

Cahls  sobre  os  peaedos  descuydadas, 

Aoiide  em  branca  escuuja  levantadas, 

OifeudidaSf  mostrais  mais  fermosura, 

Se  acbais  essa  dureza  tarn  segnra  ^ 

Para  que  porfiais,  agoas  cansadas? 

Ha  tantos  aouos  ja  desengaoadas  ^ 

£  esta  rocba  mais  aspera  e  mais  dura.  ^ 

yollay  atraz^  por  entre  os  arvoredos, 

Aoude  os  camiubareis  com  libertade. 

Aid  cbcgar  ao  iiux  tarn  desejado, 

r 

m  • 


I 


I 


0 
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«  Bell-es  eaux  qui  ^  suspendues  a  cette  hau-* 
»  teur,  tombez  impruderites  sur  des  rocliers, 
»  ou  soulevees  de  nouveau  en  blanches  ^cumes, 
y>  vous  paraissez  d’aulant  plus  belles ,  qtie  vous' 
»  etes  plus  ofifens6es ;  si  vous  trouvez  cette  du- 
»  rele  si  constaute,  pourqiioi'la  d^fiez-vous  en- 
»  core,  eaux  fatiguees,  detrompees  deja  depuis 
>>  tant  d^^nnees  ?  pourquoi  revenez-vous  tou- 
»  jours  a  cette  roche,  et  plus  apreetplus  dure. 

»  Retoumez  en  arriere  au  travers  de  ces  bos-^^ 
y>  quets ,  ou  vous  pourrez  cheminer  en  liberte, 
»  jusqu^a  ce  que  vous  arriviez  a  la  fin  si  desiree. 
»  Mais ,  helas !  ce  sont-la  les  secrets  de  Taniour ; 
y>  votre  propre  volonte  ne  vous  suffira  point 
»  sans  doute,  comnie  a  moi,  elJe  n’a  point  suffi 
y>  pour  changer  ma  pensee 

Plusieurs  romances  sont  inserees  dans  cette 
composition,  et  j^enrapporteraiquelques  exem- 
pies  en  note  (i) ,  tl^abord  pour  montrer  que  les 


Mas  ay  qnc  sa6  de  amor  estes  segredos^ 

Qpe  VOS  nao  valera  propria  vonlade^ 

Como  a  mim  nau  vaieo,  no  men  cuidado# 

■ 

(i)  Voici  dans  son  enlier  la  romance  de  Lereno. 
{PHinavera,  Flor.  s  >  P*  ^73'  de  Lisboa,  irtriSt, 

De  cima  de  este  penedn ,  .  . 

Aoiide  combulendQ,  as  onclaa 
Mostrau  sempre  mais  scgara  , 

•  -T 

A  firmeza  desta  rocha , 


I 
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Portugais  emploientj  aussibien  que  lesCastil- 
lanSj  iarime  incomplete  ou  en  assonancias^  qiie 


Con  os  ollfcos  tras  de  hum  Iihtco  j  ^  , 

<5ue  o  yenio  leva  por  forca ,  ;  ^ 

Tendo  qae  tern  fot  ca  o  vetito 

I  » 

Pera  atalhar  mult  as  obraS> 

Me  represeuta  a  venttua  -- 

Quao  poucp  contra  ella  monta 
pirmeza .  Tontade  e  fe,  * 

Despjo  esperaufla  e  forcas,  .  ^ 

Por  hniD  mar,  ta5  spm  camiiilio^.  ,  ,  , 

Sl 

Morada  tam  perigosa,  r  .  ^ 

4 

Pera  as  mudancas  do  tempo  , ^  . 

Dan  do  serapre  a  yella  loda  ^  j 

O  leme  na  mao  de  hum  cego.  ^  c*:.  ^ 

Qae  quando  vai  Tento  a  pqpa^  ^  ^ 

Da  sempre  em  baixos  d’area , 

Aoiide  em  vivas  pedras  toca-^rirrmrirci  "I 

Que  farei  pera  valerme?  ^  s 

Pois  a  terra  venluro.sa 

Aonde  aspira  rueu  desejo  fpiigr.'’  # 

He  cabo  que  naS  se  dobra.  ^*1  t  .  . 

Se  quero  voltar  ao  porto  ^  •  *•  t  - 

Na6  ba  vetito  pera  a  volta,  *  m»  >  J 
Kai  fim^queo  ftna^^da  jornada  c  V 
He  dar  no  fuudo  on  iia  costfi.  (  •  r\'i 

Pensamentos  c  esperancas ,  "r.  - «  ^  . 

Jal gay  quanto  melh or  f bra  *'  i  '  ’ 

Kao^vos  ter  para  perdervot^i .  1 

Qne  snsteiitarvos  agora. ,  ^ 

pois  ntto  ctisfa  tanto  a  pena^ 

Como  doe  perder  a  gloria  ;  :  ^  ms)uy 

E  be  mats  saslentar  cuidados  ,  >  .z  > 

e 

Do  qne  he  coiicjuistar  viioi'ias.  ,„Y  i 
S6  males  sefl  verdadeiros  ,  •  *  > 

Porque  os  b;  s  todos  sau  somliras,  ■  . 
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m 

MM.  Boulterwek  et  Schlegel  croyaient  apparte- 
iiir  alaseulepoesie  castillane  ;emuite  pour  faire 


* 


.  .  .1  •  J  L 


Volci 


Representadas  na  term , 

Qiie  abarcadas  Bao  se  touia6. 

Mar  empecado  e  revollo  y 

Navegacao  perigosa  ‘  ^ 

Porto  tjne  nuTica'.se  alcaoCa  ,  “T  ‘  '  * 

Agoa  qae'sempre  cocobra;  ' 

_  ,  *  .  ^ 

Estreitos  oao.navegadns . 

Bayxos,  ilkas  ,  sfyrt^  j  roeas  y  ■ 

Screas  cjiie  em  tnetis  ouvido*5  ^  ^ 

Serapre^achastes  liTres  portail  j 

»  ‘ 

A  Decs  que  aqui  lanqo  ferro ;  ‘ 

* 

E  por  mais  qne  o  ventb  edrra  " 

Para  saber  da  TCntora,  '  ^  ^ 

»  IT-  •  ^  . 

Nao  quero  faier  luais  proTasv"  * 

If  ‘  ‘ 

'I 

le  commencement  d^tme  autre  romance,  clana 


le  Pastor  petegrino  ^  JorrUtd,  8  pp.  ^4S;  ' 

I'  ■  ■  ■  T  •  T  "  r  '  ■  *  “.  ■*  ‘  ^ 

1  ■“,«»  W'  *  -V  r  ■* 

Engauadas  esperancas ,  i:  ^  r  —  -* 

Quaolos  flias  ha  que  edper<>  :  y  c  . .  i  ll 

Ver  o  lim  dc  mejus  cui dados «  ^  ^  t 

E  sempre  paro  eni  come^'OS*c^r'>T  »4L  .  : 

Jfacendo  crecestes  logo/’:  o  ,  r?  ii 

1  ■  * 

E  veo  o  f'ruilo  naceiiclo  r  »  ;  r  on  ii  S 

* 

Na  dor*  que  de  anticipado  er  *  * 

Coaheci  que  era  uapeifeito.  .r  -  , 

De  priucipio  tarn  duoso  •  :  "  t 

Toruastes  logo  a  ser  menos.y  j  ,  '  C 

Que  hem  se  eugaua  com  o  hmc'  L  ^  c"! 

Quern  tern  principio  d’eatremos*  b  C:=.ck 
Coiifaao  conleiuplo  agora  ‘ 

*  Deade  vosso  uacimento^  ..  i  • 

Ouaritas  mudancas  iizestes  /v.  .  * 

Em  pouco  eapaco  de  tempo,"  i  a  .  ^  ^ 
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remarquer  la  differ ence  cle  I’esprit  national  clans 
les  genres  nienie  les  plus  rapproches.  Le  Cas¬ 
tilian  a  besoin  qneson  imagination  soitnourrie 
par  des  ^veneinens ,  par  une  vie  active  j  le  Por- 
tiigais  ne  Irouve  du  charme  qne  dans  la  ccin- 
tcmplalion.  La  romance  a  ete  essentiellement 
desiinee  par  le  premier ,  a  graver  dans  la  me- 
moire  de  tons,  les  fastes  nalionaiix;  a  clianter 

» 

les  heros  reels  ou  iniaginaires  ,  a  retracer  les 
grands  exploits  ou  les*  grandsi  iiiallieurS.  La  ro- 
mance  portugaise,  danslam^me  forme  de  vers, 
les  meiries  rimes  incomplMes  et  monotones,  Ja 
m^me  s iiiipl icite ,  la  meme  naivete  de  langage, 
ne  contien  t  que  des  reveries  amoureuses ;  celles 
qu’inspirent  le  mouvement  iinifonne  des  Hots, 
feppant  contre  une  plage  on  des  bergers  fne- 

.r 

nent  une  vie  non  moins  uniforme,  Les  images' 

sontpresque  ton  jours  cniprunt^es  de  ce  bril- 

lant  tableau.  Les  bergers  portugais  ne  sonl guere 

moins  familiarises  avec  les  menaces  el  la  fureur 

des.mers,  avee  les  dangers  de  la  navigation, 

qu  ^avec  les  soins  des  troupeaux.  l)aiis  leur  Ion- 

♦ 

PoacD  ha  qae  me  vi  sem  rida,  ^  ; 

E  neiita  que  ajiora  vejo, 

u  • 

Pertli  Jo  o  medo  Jas  oudas 
3Me  parece  que  vos  per  Jo. 

Sc  agora  Jetermioais  »  .  i 

i 

Keheotar  Je  Iium  troacq  seco , 

Sobre  ao  qtial  ao  desengano 
hevantai  ja  raeus  trofeos,  etc. 
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gue  oisivele,  ils  reckerclient  en  effet  ^  coniine 
Lereno  dans  cette  romance  :  cc  La  roche  sus- 
3>  pendue  au*dessus  des  flols ;  et  leurs  yeux  cm- 
))  brasserit  tour  a  lour  le  rivage  fleuri  et  riant 
»  sur  lequel  leurs  nioutons  sont  disperses  ,  et 
>1  les  vastes  mers  oil  le  bateau  lulte  a  leurs 
»  pieds  centre  des  vagues  puissantes  ». 

Rodriguez  Lobo  voulut  sortir  des  bornes  de 
la  poesie  pastorale,  qui  scale  etait  faite  pour 
lui ,  et  donner  a  sa  patrie  un  poeme  epique , 
sur  le  heros  national  Nuno  Alvarez  Pereira, 
grand  connelable  de  Portugal,  pour  lequel  ses 
compatrioles  ont  le  meme  enthousiasme  que  les 

fl 

Castilians  pour  le  Cid,  II  rassembla  tons  les 
ev^nemens ,  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  de  ce 
lieros ,  et  les  enchaina ,  par  ordre  clironologique  ^ 
dans  un  long  poeine  de  vingt  cliants  divises 
en  octaves ;  iiiais  Lobo  est  reste  bien  au-dessous 
du  but  qull  s^etait  propose:  aucune invention 
poetique ,  aucuii  feu  sacre  iPanime  ce  languis- 
sint  ouvrage ,  et  inalgre  quelques  beautes  de 
detail ,  ce  n*esl  encore  que  de  la  prose  riniee, 

Aux  yeux  de  Lobo  lous  les  genres  de  poesie 
pouvaient  rentrer  dans  la  poesie  pastorale. 

% 

tciit  seulement  dans  la  vie  des  champs  qull 
voyait  la  source  des  images  el  des  orn emeus 
que  Pimagination  pouvait  employer.  Dans  cette 
idee ,  il  a  compose  beaucoup  d^eglogues  didac- 
tiques ,  dans  lesquelles  il  a  traite  de  la  morale , 
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de  la  philosopliie ,  et  d^autres  sujets  relev^s  j 
qui  ii’en  deviennent  pas  plus  attrayaiis  pour 
etre  revetus  de  cetteparure  manieree,  II  to'ivit 
aussi  une  centaine  de  romances  ,  niais  la  plu- 
pai't  en  espagnol.  Les  Portuguis  semblent  avoir 
cru  leur  langage  peu  propre  a  ces  recits  lieroi- 
ques  et  na’ifs  en  meme  temps ,  dpnt  leurs  voi* 
sins  avaient  un  si  grand  nombi’e. 

Apres  Rodriguez  Lobo,  le  plus  illustre  des 
conternporains  ou  des  successeurs  imrnediats  de 
Camoens ,  est  Jeronynio  Corlereal ,  qui  vecut  en 
meme  temps  que  lui  ,  mais  dont  la  carriere  lit- 
teraire  semble  n’avoir  commence  que  lorsque 
Camoens  euttermine  la  sienne.  Comrne  Lous  les 
grands  poetes  d'Espagne ,  il  s^efTorga  d’unir  le 
metier  des.  arm es  a  celui  des  lettres. 'll  avait 
passe  sa  premiere  jeunesse  dans  blnde,  et  il  y 
avait  combattu,  les  inlideles.  A  son  retour  en 
Portugal,  il  suivit  le  roi  Sebastien  a  sa  fatale 
expedition  d’Afrique;  il  fut  fait  prisonnier  a  la 
bataille  d’Alcoccr,  et  il  perdit,  par  les  armes  des 
Maures  ,  avec  sou  roi ,  Flieritier  et  I’espoir  de 
sa  maison.  Quand  il  eut  recouvi'e  sa  liberte , 
apres  de  longues  souffrances  ,  il  trouva  finde- 
pen  dance  nation  ale  renversee,  et  Philippe  d^Es- 
pagne  sur  le  trone  de  Portugal,  Alors  il  se  retira 
dans  le  patrimoine  de  ses  peres  ,  et  il  cliercha  sa 
consolation  dans  la  composition  de  plusieurs 
epopees  liistoriques ,  toutes  consacrees  a  la  gloire 
TOME  lY.  5o 
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de  sa  nation,  et  toutes  animees  par  un  beau  talent 
poelique,  quoiqu^il  n’y  en  ait  aucune  qui  puisse 
s’egaler  aux  ouvrages  des  grands  maitres.  Nous 
ne  parlerons  point  de  celle  qu'il  ecrivit  en  es- 
pagnol  et  en  •  qniiize  chants  sur  la  bataille  de 
Lt^pante;  mais  le  second  de  ses  pocmes ,  celui 
sur  les  rnaiheurs  de  ce  Manuel  de  Souza  Sepul¬ 
veda  ,  qui  avait  fourni  a  Cainoens  un  touchant 
episode,  me  parait  meriter  une  analyse  de¬ 
tainee. 

Cortereal  entreprit  de  conter  les  aventures 
et  la  fin  tj’agique.  de  ce  gentilhomme  portugais, 
et  de  sa  femme  Leonor  de  Sa,  qui  etait  parente 
de  la  sienne  propre.  Naufrag^s  avec  un  nom- 
breux  equipage  sur  la  cote  d’Afrique,  presdu 
cap  de  Bon ne-Espe ranee,  ils  avaient  peri,  dans 
leur  route  au  traversdes  deserts,  pour  rejoindre 
d’autres6tabiissemens  portugais.  Get  ^venement 
n’avait  point  iedegr6d’importance  nationale ,  ou 
la  grandeur  herbique  qui  semblent  requis  pour 
Fepopee ,  mais  il  presentait  Ifinteret  le  plus 
vifjle  plus  romanesque.il  y  a  dans  les  efibrts  de 
la  troupe  portugaise  pour  longer  la  cote  d^Afi’i- 
que  ,  et  arriver  aux  comptoirs  du  royaurae 
de  Mozambique,  un  si  grand  deploieinent  de 
courage  inutile,  tant  d’lieroisme  et  tant  de  rnal- 
heur;  la  situation  d^uii  amant  passionne,  qui 
voit  perir  de  misere  une  femme  ador^e  et  ses 
deux  enfuns,  est  si  cl^chirante,  qu’un  recit  de  ce 


r 
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voyage  terrible  doit  capliver  par  la  verite  seule, 
indepeiidamraent  du  talent  ou  du  poete  ou  de 
riiistorieii.  Cortereal  est  un  versificateur  facile 
et  gracieux;  ses  tableaux  sont  animes,  sa  dic^ 
tion  est  harmonieuse ,  mais  ce  n^est  point  la  ce 
qui  entraine  dans  la  lecture  de  son  livre ,  ^  la 
machine  poetique  qu’il  a  joinle  au  recit  des  ev^- 
nemens  ,  diminue  ou  detruit  presque  toujours 
les  djinolions  qu’il  devrait  eveiller, 

Avant  tout,  Cortereal,  comme  tons  ses  com- 

patriotes  ,  a  cru  qu^il  ne  pouvait  y  avoir  d’epo- 

pee,  nieme  dans  un  sujet  cliretien ,  sans  iny- 

Ihologie  grecque.  La  pedanterie  des  6coles  ,  et 

une  imitation  puerile  des  anciens  entrain^rent 

a  cetlfc  epoque ,  dans  la  nieine  erreur  ,  de  plus 

grands  homines  quo  luL  Ce  poMe,  el  eve  dans 

rinde,  tout  plein  des  tableaux  que  presentait 

a  son  imagination  ce  pays  si  poetique  ,  et  assez 

bon  pci  litre  pour  leur  donner  souvent  une 

couleur  locale  que  peu  d'europeens  ont  egalee, 

detruit  bientot  tout  leiir  charme,  toute  leur 

illusion  par  le  melange  des  fables  gi’ecques.  La 

mythologie  paienne  n'est  pas  seulement  forne- 

ment ,  e’est  le  moteur  continuel  de  toules  ses 

«. 

grandes  catastrophes. 

Manuel  de  Souza  ctait  amoureux  de  Leonor 
de  Sa  ,  mais  il  n^avait  pu  Pobtenir  de  son  perc , 
qui  Pavait  promise  a  Louis  Falgao  ,  capitaine  de 
Diu;  il  invoque  PAmour ,  et  cehii-ci^  a  la  per- 
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suasion  de  Venus,  fait  perir  FalQao,  pour  de- 
livrei'  Souza  d’uii  rival.  Le  palais  de  Venus  a 
Puplios ,  celui  de  la  Vengeance  j  et  la  inarclie 
triomphante  des  dieux  de  FEurope  vers  rinde , 
sout  decrits  avec  beaucoup  de  po^sie ;  niais 
rintervenlion  de  F Amour  pour  conimettre  un 
meurtre  est  choquante ,  c’est  un  voile  grossier 
pour  couvrir  Fassassinat  dont  Souza  se  rend  it 
cuupable.  Cependant  le  pere  de  Leo  nor,  de¬ 
gage  de  sa  promesse  par  la  mort  de  Falgao,  ne 
fait  plus  aucune  difficulle  d’accorder  sa  fill e  a 
son  atnant.  Leursnoces ,  etles  fetes  des  Portugais 
et  des  Malabares ,  a  Foccasion  du  mariage,  oc- 
cupent  tout  pres  dedeux  chants  (i),  Apres  plus 
dequatre  annees ,  embellies  parFamour  cqjiju- 
gal,  Manuel  de  Souza,  sa  Leoiior ,  et  les  deux 
enfans  qu^il  avail  dVlle ,  pavtent  de  Cochin, 
dans  le  gallon  le  Saint  -  Joao  pour  revenir  en 
Europe.  La  navigation  est  decrite  avec  les  plus 
brillanles  couleurs  j  niais  comme  s^il  iFy  avail 
pas  assez ,  pour  la  poesie ,  des  merveilles  de  ce 
nionde  inconnu,  comme  si  cellesdelafoi,  d9nt 
le  poele  fait  aussi  usage,  ne  lui  presen taient 
pas  assez  de  ressources ,  il  recourt  de  nouveau 
aux  fables  grecques ,  pour  y  chercher  les  causes 
des  evenemens  les  plus  naturels, 

cc  Dans  ce  moment,  dit-il,  Prothee  condui- 


(i)  Le  qualrieme  et  le  cinquieme. 
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»  sait  a  ses  paturages  des  milliers  de  monstres 
»  deson  liumide  troupeau.  Lorsqu^ilvoit  appro- 
y>  cher  le  puissant  iiavire,  il  se  range  de  cote , 
»  joyeux  de  pouvoir  observer  les  Portugais.  II 
eleve  au  -  dessus  des  ondes  sa  lete  diffonne , 
))  recouverte  d’un  limon  verdatre  ;  il  secoue  sa 

y>  barbe  en  desordre  et  ses  cheveux  herisses  ct 

% 

7>  rudes  ,  mais  plus  blancs  qne  la  neige.  Le 
))  vieillard  antique  regarde  comment  les  oncles 
»  viennent  se  briser  centre  le  haul  et  superbe 
yy  vaisseau  *  il  observe  les  habils  divers  de  la 
yy  foule  qui  se  rassemble  a  bord  pour  le  voir. 
yy  De  ce  puissant  navire  il  s’eleve  dans  les  airs 
»  un  cri  qui  atteint  jusqu^aux  nues  les  plus 
»  elevees  ;  le  terrible  monstre  marin  ne  s’eii 
»  efFraye  point ,  il  n’en  montre  pas  nioiris  le 
yy  contentement  sur  son  visage,  Leoiior  deja 
yy  fatiguee  de  la  mer,  deja  accablee  d’eniiui  par 
»  la  longueur  du  voyage,  lorsquelle  ewtend  ces 
yy  cris  et  ce  inouvenient  inopine,  s’avance  pour 
yy  voir  ce  qui  cause  lant  d’effroi.  Elle  voit  alors 
yy  le  vieux  Prolbee  qui  se  soutienl  sur  deux 
yy  nageoires  epineuses  et  gigantesques ,  et  qui 
»  reste  dans  I’etonnement  et  raclmirution.  A 
))  cet. aspect  elle  demeure  muetle  et  glacee  de 
)>  crainte  ( i )  » . 

(j)  Naufragio  de  Sepulveda.  (Canto  vi.) 

Andava  cm  tal  sazao  Protlieo  pastaado 
Alii  rebanhos  mil  de  humedo  gado^ 
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L’etonnement  de  Prothee  etait  le  precurseur 
cPini  amour  subit,  qui  Fenflamme  pour  la  belle 
Leonor ,  et  qu’il  exhale  bientot  dans  les  stro¬ 
phes  les  plus  harmonieuses.  Le  corps  du  poeme 
est  ecrit  en  vers  blancs,  mais  les  discoiu’s ,  et 
surtout  les  chants,  sont  rendus  par  de  la  rime 
octave  j  oh  des  tercets.  Les  strophes  que  Cor- 
tereal  niet  dans  la  houche  de  Prothee  ,  ont  ce 
caractere  laiigoureux  qu’on  croyait,  au  seizieme 
siecle,  le  seul  langage  de  Tam  our*  Elies  sem- 
blent  bi^^n  plus  Pexpression  des  douleurs  d’un 


n  '  0 


i 


T 

pr 

»  • 


E  vendo  a  poderosa  uao  ^  pa  rouse , 

Alegre ,  por  ver  gente  Portngaesa. 

A  disforme  cabega  sobre  as  ondas 

Alca,  de  verdes  limos  abra^ada  ; 

Sacode  a  barba  incaltaf  et  os  cabellos 

Ii'tos  et  dtinpS}  mais  que  a  oeve  brancos. 

Olba  0  aatigo  velbo,  come  as  oudas 

Arrebentad  oa  nao  alta  et  soberba ; 

Olua  09  diversos  trajos,  olba  a  geote, 

Qne  pello  ver ,  a  bordo  se  ajantuva. 

Alcad  da  puderosa  nao  ao9  ares 

■ 

lluma  grita  ,  qiie  chega  as  ahas  nuves  : 

IN'ao  se  espanta  o  marinho  fero  monstro , 

Nem  deixa  de  mostrar  ledo  sembrante. 

Liauor,  que  ja  do  luar  vai  eufadada  ^ 

■ 

Do  prolixo  camiiiho  avorrecida , 

O  supito  alvoroco  et  grita  oiiviado 

I- 

Assomase  por  ver  o  qiie  os  espaata. 

*  « 

O  velho  Protbeo  vio  ,  que  em  duas  asas 
Espinbosas  et  graodes  se  sustenta^ 
Atoiiito  et  pa.smado.  Mas  de  vello 
Ella  fria  ficou,  et  quasi  muda. 
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berger  d’Arcadie,  que  les  accens  passidnnes  du 
plus  terrible  des  inonstresTnarins. 

c<  Qui  t’arrete  loin  de  moi ,  6  seul  remkle  de 
y>  mcs  maux?  qui  t’enipeclie  de  venir  me  ren- 
»  dre  la  vie  ?  quel  est  celui  qui  me  prive  d^un 
y>  si  grand  bien?  comment  peux-tu  oublier 
»  ainsi  ton  Prothee?-Viens,  belle  Leonor !  ab  ! 
»  viens  rendre  la  joie  a  celte  aine  affligee  qui 
5)  t’est  soumise  !  Ne  paye  pas  ftn  si  grand  amour 
»  par  de  la  cruaute,  c’est  uii  autre  retour  qiie 
»  ta  beaute  fait  attendre.  Descends,  et  tu  verras 
j>  la  mer  calmee  s’omer  des  plus  rians  tableaux, 
))  tu  verras  la  figure  effrayante  et  couverte 
»  d’ecailles  cle  ce  Neptune  qu’on  a  taut  celebre; 
))  tu  verras  la  troupe  des  beautes  marines  de  ce 
»  royaume  liquide  et  sale  ;  toule  entiere  elle 
y>  arrive  pour  fe  rendre  son  hommage ,  toute 
»  entiere  elle  est  rassemblee  seulenient  pour  te 
))  voir.  Au  milieu  de  cetle  mer,  tu  verras  dans 
»  un  sein  afflige  bruler  une  ame  qui  n’invoque 
»  que  toi  j  tu  verras  un  coeur  qui  se  fond  tout 
y>  entier  en  un  torrent  de  vaines  larmes,  el  qui 
))  n’espere  rien.  En  lin  seul  etreitu  verras  mille 
))  accidens  divers  j  tu  verras  Eamour  qui  ag- 
))  grave  a  cbaque  heure  m^  pesante  douleur,  ce 
»  tourment  nouveau,  que  les  peines  de  la  pen- 
»  see  sufliseiit  seules  a  exciter  (1)  ». 

^ 

(i)  Remedio  de  meu  mal,  quem  te  detem? 

Quern  te  faz  que  nao  veuhas  darme  vida? 


I 
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Prothee  aurait  pu  trouver  peut-etre  et  des 
instances  plus  persuasives,  et  un  langage  plus 
en  caractere.  Mais  tandis  qu'il  remplit  le  ciel 
et  la  mer  de  ses  plaintes ,  Amphitryte  et  toutes 
les  Nymplies  de  l!ocean,  jalouses  de  la  beauts 
•  superieure  de  L^onor,  excitent  centre  son  vais- 
seau  un  onige  efFroyable ,  et  le  font  ecliouer 
sur  un  ecueil  pres  du  cap  de  Bonne-Esperance. 
Ce  naufrage  est  fticont^ ,  avec  assez  de  v^rite 
pittoresque,  dans  le  septieme  et  .  le  fiuitieme 
chant.  Ici  Cortereal  centre  dans  le  domaine  de 


Qcwm  be  o  que  me  atalha  taato  bem  ? 
Como  estas  do  ten  Protbeo  assi  esqaecida  ? 
Vem  fermosa  Lianor ,  ah  Lianor  vem  I 

ft 

Alegra  esCalraa  triste  a  ti  rendida, 

1^30  pages  tanto  amor  com  crneldade , 

Qae  nao  se  especa  tal ,  de  tal  beltade. 

Cbega ,  veras  o  mar  assossegado , 

Ornado  de  helissima  pimura; 

De  Neptuno  veras  tao  celebrado 
A  escamosa  et  borrida  figura; 

Veras  do  reino- liquido^  salgado  , 

O  bando  da  marinha  fermosura, 

Que  toda  juuta  vem  obedecerte, 

£  aqui  aguar^  toda  ,  so  por  verte. 

Veras  arder  huma  alma  cm  triste  peito^ 
No  meyo  deste  mar^  por  ti  giitando; 

Veras  bum  coracaS  tAio  desfeito 
Em  lagrimas  mil  vas,  uada  esperaudo; 
Veras  varies  ejffeitos  uum  sogeito, 

Veras  amor  ,  cada  bora  acrecentando 
A  minlia  grave  dor,  novo  torraeuto 
Fiado  a  penas  s6  do  pensamento. 
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]a  nature  et  du  coeur  huniain ,  et  Finteret  se 

ranime.  Cent  cinquante -'quati’e  Pqrtugais  en 

* 

etat  de  porter  les  armes  ,  et  deux  cent  trente  ' 
esclaves ,  avec  quelques  inatades  et  qnelques 
blesses ,  sortent  du  vaisseau  le  San  Joao.  Mais  ils 
ne  peuvent  porter  au  rivage  qu'une  tres -petite 
quantite  de  vivres ,  et  la  cote  sur  laquelle  ils  se 
trouvent  jetes  est  depouiljee  de  tout  fruit  et  de 
toute  culture.  Quelques  Caffres  paraissent  dans 
le  loiiitain ,  rnais  on  ne  pent  les  engager  a  au- 
cun  commerce  ;  au  conlraire  ,  abaiidonnant 
leurs  buttes  depouillees ,  ils  font  courir  la  fleche 
de  tribus  en  tribus ,  pour  rassemblcr ,  par  ce 
sypabole  de  guerre,  toutes  les  hordes  du  desert. 

Dans  cette  extremite ,  Manuel  d  e  Souza  con- 
voque  le  conseil  de  ses  corapagnons  d^armes , 
et  avec  un  visage  assure ,  il  leur  parle  en  ces 
termes  ;  «  Seigneurs  !  amis  !  vous  voyez  comme 
»  moi  le  miserable  etat  oil  nous  somines  r^- 

A- 

y>  duits ,  mais  mon  esperance  est  en  Dieu ,  en 
y>  lui  est  ma  confiance,  c^est  lui  qui  nous  ren- 
»  dra  le  repos.  Si  tout  se  fait  ici  has  par  la 
»  volonte  de  ce  Dieu  tout’ puissant ,  ndus- 
»  memes  nous  souifrons  par  la  permission  di- 
))  vine  ,  et  je  le  reconnais  ,  mes  seuls  peches 
>;  out  attire  sur  nous  ces  niallieurs.  Mais ,  6 
»  Dieu  tout-puissant !  laisse-moi  racheter  le 
»  chatiment  que  je  merite.  par  ces  tees  iiino- 
»  cens  et  purs  j  et  en  disant  ces  mots  il  soule- 
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y>  vait  dans  ses  bras  Faine  de  ses'  fils ,  dont  la 
y>  beaute  etait  inerveillevise ;  il  fixait  sur  le  ciel 
»  ses  yeux  remplis  de  larines,  0  Dieu  clement  1. 

ajouta-t-ii ,  je  te  le  presente  celui-ci ,  qui  n’a 
»  ppint  comrnis  de  faute;  que  ce  soit  lui  qui 
y>  apaise  ton  courroux  !  aie  pitie  de  lui  i  helas ! 
y>  je  te  Fuffre  en  sacrifice  avec  sori  plus  jeune 
y>  frere.  Deja  nous  avons  ^prouve  ta  bonte , 
quand  tu  nous  as  delivres  d^une  si  furieuse 
»  teinpete  ,  quand  tu  nous  as  arracJhes  a  la 
»  cruaute  des  vagues ,  pour  nous  deposer  sur  la 
»  terre,  encore  qu’elle  soil  enneniie  Souza 
declare  en  suite  a  ses  soldats  qu’il  ne  se  regarde 
plus  comme  leiir  chef,  qu^il  iVest  que  leur  ^galj 
mais  il  leur  deniande  de  se  promettre  les  uns 
aux  autres  qu’ils  ne  se  separeront  point ,  quails 
s’accommoderont  au  pas  ralenti  de  leurs  roa- 
Jades ,  de  leurs.  blesses  ,  de  Leonor  et  de  ses 
enfans  ;  et  apres  avoir  repu  leur  serment , .  il 
distribue  sa  troupe  en  ordre  de  marche  et  de 
bataille,  et  il  s^cngage  dans  le  desert. 

La  ni  arche  de  cette  petite  armee  est  ralentie  par 
Fignoraiice  des  lieux ,  par  les  bois  etles  monta- 
gnes ,  par  les  lits  tortueux  des  rivieres  :  d^apres 
Jeur  calcvd,  ils  avaient  du  fairc  quatre  -  vingts 
lieues ,  ils  rFen  avaient  pas  fait  trente  en  ligne 
droite  parall element  au  rivage.  Lepeu  de  vivres 
que  la  ter  re  leur  offre  ne  sufiit  point  a  leur  faim  j 
plusieurs  accables  par  Fardeur  du  soled,  par  la 
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reflexion  d^un  sable  brulant ,  par  lafaim ,  la  soif, 

•  la  mala'die  -,  laissent  paaser  leura  couipagnons 
d’armes ,  se  coiiclient  par  terre,  el  atteiident  les 
tigrcsqui  ne  tardent  pas  a  les  devorer. « Ils  fixent 
yy  les  yeux  sur  ceux  qui conlinuent  leiir  route, 
))  ils  geiuissent ,  ils  soupirent  ;  et ,  baignes  de 
»  larines ,  ils  prennenl  d^eux  un  dernier  conge : 
»  Allez,  amis,  leur  disenl-ils  ,  que  Dieu  vous 

y>  epargne  Tepreuve  epouvan table  oii  nous  sue- 

+ 

»  com  bon  s.  Apres  ce  pen  de  paroles  ,  laissant 
»  tomber  leii^  rue;nbres  fatigues,  ils  pleurent 
))  sur  leur  triste  fin ;  et  bientot  des  tigres  cruels 
))  et  d^autres  betes  feroces  les  met  tent  en 


»  pieces  (i)  ». 

Et  cependant  la  fiiim  n’est  pas  leur  seul  en- 
nemi.  Apres  qualorze  jours  de  iiiarche,  les 
Portugais,  afFaiblis  par  tantde  souftrances,  ont 
encore  a  souteriir  urie  batailJe  generale  contre 
les  Caflres,  qu’ils  repoussent  avec  leur  valeur 


o 


(i)  Canto  IX. 

/ 

Algtins  se  readem  ja ,  ja  de  cancadas 
Se  deixao  ser  de  tigres  maatiaiento* 

Os  olhos  aos  que  vag ,  gemeia ,  sospirao , 
Em  lagrimas  bauhados  se  despedem  ^ 
Dizendo  :  ivos  ,  amigos ,  Deos  vos  livre 
Deste  passo  espautoso  em  que  ficamos. 
Apos  estas  palavras^  lecliiiando 
Os  lassos  mertibros  ,  cborao  sen  fim  tnsie, 
Alli  de  bravos  tigres  y  et  outras  feras 
Em  breve  espaco  sag  feitos  pedacos* 
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4. 

accoutiinxee ,  mais  non  sans  perdre  plusieurs  de 
leurs  plus  braves  guerriers*  Ils  continueiT^  en- 
suile  leur  douloureux  voyage  ;  iJs  cheaninent 
pendant  plus  de  trois  mois  uvec  des  chances 
di  verses,  et  la  faible  Leonor  fait  avec  ses  en- 
fans  plus  de  trois  cents  lieues  a  pied  j  ils  se 
•  noni'rissenl  de  fruits  sauvages,  de  racines,  des 
faibl  es  produits  de  la  chasse,  et  quelquefois 
ineme  de  la  chair  a  moitie  corronipue  des  ani- 
niaux  quails  trouvent  morts  dansle  desert.  Pour 
varier  ces  lugubres  tableaux,  ^rtereal  a  de 
nouveau  recours  a  la  niythologj'e  antique :  tan- 
tot  il  nous  nioritre  Pan ,  dans  une  vallee  qui  lui 
est  consacree  et  que  traversent  les  Porlugais , 
ebloui  par  la  beaute  de  Leonor,  et  soupirant 
des  vers  d’amour  pour  elle ;  tantot  il  nous  in- 
troduit  dans  un  songe  de  Manuel  de  Souza ,  au 
palais  de  la  Verite,  puis  a  celui  du  Mensongej 
il  remplit  Fun  des  patriarches  de  Fancien  Tes¬ 
tament  et  des  saints  du  nouveau  5  Fautre ,  des 
heretiques  qu’il  passe  en  revue  en  les  maudis- 
sant. 

Dans  deux  chants  qui  viennent  ehsuite,  le 
treizieme  et  le  quatorzieme ,  le  poMe  conduit 
Pantaleon  de  Sa ,  Fun  des  compagiions  de  Souza, 
dans  une  caver ne  mysterieuse ,  ou  tin  enchan- 
teur  lui  fait  voir  les  portraits ,  et  lui  explique 
Fhistoire  des  grands  hommes  du  Portugal ,  de- 
puis  le  commencement  de  la  monarch je  jusqu^a 
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sa  fin  :  car  Cortereal ,  survivant  a  la  araiide 

^  ^  *  *  *  1 

faite  da  roi  Sebustien ,  avait  vu  la  chute  de  1  in- 

dependance  de  sa  patrie;  il  avait  lai-meme 
coinbattu ,  il  avait  ete  fait  prisonnier  a  la  ba- 
taille  d'Alcacer-Kibir,  et  Fuu  des  heros  de  son 

nom ,  sur  la  tombe  duquel  il  jelte  en  passant 

* 

quelques'fleui’s-j  estpeut-etre  son  fils.  Le  tableau 
du  champ  de  bataille ,  apres  la  deroute  des  Por- 
tugais,  est  d’autant  plus  frappantj  que  Corte¬ 
real  le  traversa  sans  doute  avec  les  autres. 

« 

captifs. 

t(  Voyez ,  Seigneur !  dit  Fenchanteur  a  Panta- . 
»  Icon  de  Sa,  en  tournant  les  yeux  d^an  autre 
»  cole,  voyez  la  funeste  image  de  Fhorrible  ca- 
»  tastrophe  qui  doit  glacer  le  sang  dans  nos 
)i  veines  ;  voyez  ce  champ  que  ti'aversent  par 
»  une  course  rapide  mille  ruisseaux  de  sang,  et 
»  ces  herbes  alongees  qui  cachent  a  moitie  de 
»  nombreux  cadavres  e  tend  us  sans  sepulture. 
»  D’autres  sont  entralnes  en  tourbillon  dans 

»  cette  eau  noire  ,  froide  et  souillee  de  sang  *  les 

•-  » 

»  chevaux  et  les  hoiiimes  sont  pr^cipites  dans 
»  les  on  des.  de  ce  ruisseau  profond  aux  rives 
»  elevees  ;  regard ez  !  on  les  y  voit  tons  se  noyer : 
»  regardez!  il  n^y  a  pas  une  place  vide  ou  sur 
)» les  corps  des  chevaliers  priv^s  de  vie ,  on  ne 
»  voie  se  rassembl er  d  es  corbeaux carnassiers  ( 1 ) . 

(^j)  Ota  vede  senhor  (isto  dizendo  ^ 

Os  ollios  a  outia  patte  jk  vitava) 
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»  Les  homines,  les  chevaux  submerges,  sont 

»  entraines  par  le  courant  impetueux ;  les  hom- 

D  mes  et  les  chevaux  demeurent  etendus  pele- 

»  mele  dans  cette  campagne  fuiieste  et  ensan- 

■ 

»  glantee;  les  barons  illustres  qui  ont  tous  peri 
»  avec  leur  gen  ere  use  progen  iture ,  res  tent  con- 

»  fondus  parmi  la  foule  vile  ©t  degeneree,. . 

Un  voile  lenebrciix,  un  niiage  sombre ,  cou- 
»  vre  et  ensevelit  la  terre  de  Lusitanie ;  une 
»  dure  affliction,  line  peine  mortelle,  renjplit 
» le  seiii  des  femmes  qui  seules  y  sent  denieu- 

I# 

»  rees ;  on  s’occupe  cependant  de  la  libert6  des 
»  captifs ,  mais  on  ne  prend  pour  eux  que  de 
»  fausses  mesiires.  Je  n^accusc  personne,  mais 
j>  le  but  de  celui  qui  se  rend  coupable  dans  cette 
»  occasion ,  n’est  que  trop  visible.  Ces  tristes 
»  captifs  succombent  aux  rigneurs  de  leur  dur 


A  fanesla  visao  do  caso  horrendo 
Que  o  flangae  Uris  entranhas  congelava  : 
Vede  hum  campo  por  oude  vao  correndo 
^  Mil  arroyos  de  sangue  ,  que  mostrava 

Grande  copia  de  corpos  estendidos, 

'  •  Pollas  crecidas  hervas  escoudidos. 

Outros  vereis,  qtif  se  audao  reUolcando 
"  Naquelle  humor  sangrento,  negro  etfrio; 

*'  Os  cavallos  et  os  Itomens  hir  tomhaudo 

:>•  '  Follas  ondas  de  hum  alto  et  1‘utido  liu  ^ 

'  ,  Olhai,  qnc  sc  vao  todos  afogaudo, 

♦ 

'  Olhai ,  et  nao  vereis  lugar  vazio  , 

■ 

Onde  %obre  os  ja  luortos  cavalleiros 
Nau  gciteiu  uegros  corvos  carniceiros. 
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»  esclavage ,  tandls  que  celui  qui  etai t  parti  pour_ 

hater  leur  rangoii ,  demeure  oisif  dans  Ceuta ; 

tantot  ce  que  les  uns  demandent  est  refus6 

»  par  les  autres ,  tantot  le  prix  offert  par  lea 

»  Chretiens  est  rejetepar  les  Maures.  Cependant 

*  *' 

»  le  temps  s’ecoule ,  et  la  vie  racheve  pour 
»  celui  qui  Ta  consumee  en  vain  clans  Fespoir  et 
»  Fattente.  Des  chevaliers  si  nobles,  si  vaillans, 

»  si  audacieux ,  n’avaient  pas  merite  d^etre  trai- 
» t6s  ainsi ». 

Ce  long  episode  de  Cortereal  est  peut-etre 
cUplac6,  il  iFesl  point  amene  d^une  maniere 
assez  naturelle,  et  il  detourne  Fattention'pour 
la  porter  sur  un  interet  tout  nouveau ,  pres- 
qu^au  moment  de  la  catastrophe ;  mais  c^est 
la  pompe  funebre  cle,  la  nation  '  portugaise  ; 
et  la  chute  de  cette  noble  nation ,  qui  s’etait 
elevee  si  rapidement  a  la  gloire  poetiqiie  et  mi- 
litairc,  meritait  bien  de  rentier  ainsi  dans  le 
domaine  de  la  poesie. 

'Manuel  de  Souza  s’etait  arrele  avec  sa  petite 

/  * 

troupe  chez  un  roi  negre,  c[ui  Favait  accueilli 
avec  une,  liospitalite  genereuse  ■  les  Portugais 
avaient  clonne  a  ce  roi  de  puissans  secours  dans 
une  guerre  qu’il  soutenait  contre  un  de  ses  voi- 
sins.  Ce  roi  desirait  ardemment  retenir  de  si 
braves  soldats  a  son  service ;  mais  les  Portu¬ 
gais,  malgre  les  fatigues  et  les  dangers  de  leur 
pr^c^ent  voyage,  n’avaient  cFautre  dcsir  que 
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de  retourner  dans  leur  patrie.  Ils  esperaient 
Irouver  des  vaisseaux  de  leur  nation  a  Fern- 
boncliure  du  fleuve  de  Laurent  Marquez;  ils 
etaient  sur  ce  fleuve ,  et  ils  ne  le  reconnaissaient 
pas.  Rejetant  les  instances  du  roi  negre,  ils  se 
deterniinent  a  continuer  leur  pelerinage  au 
travel’s  du  d  esert ,  pour  atteindre  le  port  auquel 
ils  sont  deja  parvenus,  et  dont  leur  erreur  les 
dloigne.  Mais  c’est  avec  des  dangers  inouis  et 
uiie  fatigue  intolerable ,  qulls  arriv^ent ,  au  bout 
de  plusieurs  jours,  au  second  bras  de  la  meme 
riviere,  car  elle  se  jette  dans  la  mer  de  Mozam¬ 
bique  par  trois  larges  embouchures.  Le  courage 
de  Manuel  de  Souza  avait  succombe  aux  souf- 
frances  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  ;  des  pre- 
sages  horribles  avaient  trouble  son  imagination ; 
Foinbre  de  Louis  Fali^ao  avait  demande  a  Dieu 
de  venger  son  sang,  injusteinent  repandu,  et 
il  lui  avait  ele  permis  d’egarer  la  raison  des 
Portugais.  Le  roi  Calfre,  dans  le  pays  duquel 
ils  viennent  d’entrer,  leur  oflre  des  logeniens 
et  des  vivres ,  mais  il  ne  veut  point  perinettre 

f 

qu’iine  armee  etrangere  tr?i verse  ses  Eta ts;  il 
oblige  les  Portugais  a  se  separer  et  a  lui  consi¬ 
gner  leurs  armes,  Pantaleon  de  Sa ,  apres  avoir 
brav6  niille  clangers ,  arrive  enfin  a  un  vaisseau 
chretien ,  et  re n Ire  dans  sa  patrie ;  mais  la  plii- 
part  des  soldats  perisscnt  clans  les  desei’ts  de 
FAfrique ,  ou  ils  sont  vores  par  ses  monstres. 
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Miinuel  (le  Soaza  reste  seul  avec  sa  femme ,  ses 
deux  enfanSj  et  clix*sept  esclaves  qui  lui  ap- 

partiennent,  jusqu^’i  cc  qu’ayant  consume  tou- 

■■  # 

tes  ses  ricli esses,  il  soil  force  par  le  loi  Calfre  a 
continuer  son  voyage  a  raventurc'.  11  recom¬ 
mence  done  a  traverser  le  desert  avec'sa  ti'oupe 
inliniment  reduite,  sans  armes,  sans  esperance 
et  sans  courage.  Comme  il  arrive  sur  les  bords 
de  la  mer,  au  conclier  du  soleil ,  il  y  est  tout  a 
coup  attaque  par  tine  troupe  de  brigands  caffres,  * 
qui  depouillent  sans  pilie  les  fughifs  de  leurs 
derniers  vetemens.  Malheureusemcnt  le  poete 
refroidit  encore  ici  finteret  qu*excitait  une  si¬ 
tuation,  aussi  deplorable,  par  de  nouveaux 
amours  mvthologiqiies.  Cette  fois,  e’est  Plioebus, 
qui ,  a  son  re  tour  sur  f  horizon ,  voit  avec  eton-  /7 
iiement  la  belle  Lconor  assise  sur  le  sable ,  et 
cliercliant  a  sc  couvrir  de  ses  clieveux  ,  je 
seul  voile  qui  lui  suit  resle.  11  descend  aupi*es 
d^elle  sous  la  forme  d^un  berger,  el  il  lui  adresse 
des  vers  galans  ou  langoureux  qui  contras  tent 
de  la  maniere  la  plus  d^sagreable  avec  les  images 
de  miserc  et  de  mort  dont  on  etait  entoure.  ^ 

4 

Cependant  nous  sommes  bientot  ramenes  a 
refifrayante  verite.  Tandis  que  Leon  or  demeu- 
raiteperdue  sur  le  sable  , ‘Manuel  de  Souza  s’eii- 
fongait  dans  les  bois  pour  recueillir  les  racines-, 
les  baies,  les  fruits  sauvages,  seule  noiirriture 
quhl  puisse  offrir  a  sa  femme  et  a  ses  enfuns.  11  y 
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estpoursuivi  par  des  images  effrayantes;  la  mort 
proeiiaine  de  tout  ce  qui  lui  est  cher  et  de  lui- 
meiiie  lui  est  pied ile.  11  revient  eniiii  r  a  II  s’ap- 
y>  proohe  avec  effort ,  pour  se  trouver  present 
))  au  mal  qu’il  redoule,  et  qu’il  voit  deja  comme, 
jj  certain.  Affaibli  par.  cette  douleur  cruelJe  ,  il 
»  traine  penibleraeiitses  uiernbrcs  fatigues  ;  une 
))  lialeine  difBcile  desseclie  sa  bouclie  deja  mou- 
»  rante;  ses  tristes  yeux ,  que  la  faiblesse  eteint , 
))  se  cliangeiit  en  vives  fonlalaes  de  larmes.  II 
))  aiTiveenfin  au  lieu  ou  Leonor  eta  it  prete  a  se 
3)  rendre  a  ce  rude  passage  ,  a  ce  term e  tan t  re- 
»  doute.  11  Yoit  que,  prcimenant  autour  dVdle 
))  sa  VLie  troublee,  elle  ne  dcniande  que  lui 
»  seul ,  elle  ne  cherelie  que  lui  seul.  Des  qu’elle 
y>  le  voit  arrive,  son  auie  fait  que] que  effort, 
»  elle  voudrait  .prendre  conge  de  lui ;  elle  sou- 
))  leve  avec  travail  ses  yeux  niourans;  elle  veut 
y)  lui  parler,  inais  la  mort  a  eiicliaine  sti  langue. 
»  Elle  arrete  ses  regards  et  cliaque  fois  d’une 
y>  maniere  plus  fixe,  sur  le  tx’isle  visage  de  cet 
unique  ami  qu^elle  laisse  deja;  elle  s^elForce 
»  encore  de  lui  dire  adieu  ,  et  ne  pouvant  Je 
0)  faire ,  ellq  se  laisse  retomber  sur  latcrre  aycc 

-»iune  douleur  mortelle . .  Apres  etre  de- 

>)  meure  long' temps  sans  mouvenient,  Manuel 
».de  Souza  se  relevc,  son  coeur  infiiane  est  ac*^ 

/  ^  ^  f  j  ‘ 

.»  cable  par  la  tioulcur.  II  verse  des  larmes 
niuetles,  et  se  dirige  vqrS  le.  lieu  oil  la  plage 


f  t  ^ 
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j>  lui  parait  plus  opportune.  De  ses  mains  il 
»  ecarte  la  blanclie  arene ,  et  il  oxivre  au ’milieu. 
»  une  etroite  sepulture.  Il  revient  alors  en  ar- 
))  rierCj  et  sur  ses  bras  affaiblis  il  souleve  ce 
»  corps  sans  force  et  glace*  sesesclaves  le  secon- 
>)  dent  et  accorapagnent  de  leurs  cris'ces  funes- 
X)  tes  obseques. ..  -i^Jls  laissent  ensuite  Leonor 
))  dans  sa  derniere  demeure  tenebreuse  ils  la 
))  saluent  encore  une  fois  par  des  cris  aigus, 
))  et  ils  baienent  la  lerre.de  leurs  larmes .  comine 

O  ,  .  ’  pi  .  7, 

))  ils  r^pelent  ce  dernier  adieu.  Leonor j  cepeii- 
»dant5  ne  demeure  point  seule  dans  cette 
»  maison  funeste^  uii  de  ses  filsl’yaccoippagnc. 
))  Il  avait  ioui  quatre  annees  de  la  lumiere  du 
))  jour ;  la cinquieme demeure interrompue ( i ) » . 


'jij  tijui 


,  1 '  ;t'i  Jv:  ’ 


(i)  Canto  XVII, 


♦  ni’K*  ^|0  ;  r  ’ 

^  L 


p  -v  ^  1  -4  <i  ,ji  ^ 

'  i;  '  *j  , 


Com  trabalho  sc’api|iressaV)i<>t'  acbarse 
Pre^ente  ao  mal ;  que  j4  vc  certo ; 

E  (la  penosa  dof  affadig^d6V 
Quasi  arrastando  os  lassos  membros. 
Hum  difficil  hanelito  Hie  seca 
A  boca  ja  mortal  6'^‘tristes  olhos 
Suiuidos  de  fraqueza ,  cm  .Tivas  fontes^ 

De  lagrlmas  piedosas  se  convertera* 

Cbega  a  donde  Lianqr  ao  passo  forte 
E  lermo  tao  temido  estava  entregue;  t 
Ve  Que  a  turvada  vista  rodeando  , 

^  .lir  > 

A  elle  s6  demanda ,  a  elle  s6  busca : 

^  /pKtJit  I  t  Ilf  n-i  I  • 

E  vendo  aue.  he  chegado ,  eslbrca  ham  pouco 

^  ifi 'ai  i.  'V  i  .1  ^  i 

O  auimo  ,  et  procujfa  despedirse  j 


f  V.  1 1 


rT  •  p  f 


- 1 


n  ‘i.j 


( •  t. 


Lcvanta  com  trabalho  mortals  olLos  ^ 

,  '  -T  -'L  J  i  ^  J  ii  A  '  -  *  «  -  -  ^  ^ 


*  I 
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Aiis-sitot  cependaut  que  Manuel  de  Souza  eut 
rendu  les  derniers  devoirs  a  son  epouse,  il  prit 
le  second  de  ses  fils  entre  ses  bras ,  et  s’enfong^'l 
dans  Fepaissear  des  forets.  La  patience  celeste 
vint  a  son  secours ,  pour  Pempeclier  d’attenter 
Itii-ineme  a  sa  vie;  mais  les  tigres  et  les  lions  de 
I’Afrique  inirent  bientot  un  terme  a  ses  tour- 
mens. 


Querlhe  fallar,  a  morte  a  ling-aa  itnpide*  / 
Firmaos  cada  v«z  mais  no  triste  rosts 
Daquelle  aaico  amigo ,  que  ja  deixa; 
Trabalha  agasallialo ,  e  nao  podenclo , 

Com  d6r  mortal  ^  ua  terra  se  recllna. 


Despois  qtie  hum  grande  espaco  esta  pasmado, 
Opprimido  de  d6r  o  peito  enfermo , 

Aleva Dtase ,  e  vay  mndo  et  clioroso  , 

Onde  a  praya  se  ve  mais  opportuna. 

'Apai'tando  coas  maos  a  brauca  area , 

Abre  nella  buma  estreita  sepultura. 

Tornase  atras,  aleanclo  nos  cansado# 

Bracos,  aquellecorpo  lasso  et  frto. 

Ajudau  as  criadas  as  funestas 
Derradciras  exequias ,  com  mil  gritos. 


perpetna  inorada  tenebroaa 
A  deixau  ,  levautando  alto  allarido, 

I 

Com  liquor  b^nhando  a  terra  ^ 

Aquelle  ultimo  vale  todas  dizem. 

Nad  bca  Liauor  na  casa  iufausta, 

Qae  de  hum  tenro  fillimbo  se  acompanlia^ 
Que  a  luz  vital  gozou  quatro  perfeitos 
Auqos  ,  licaudo  o  quinto  interroiupido* 
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•  Ce  long  poeine,  oa  Foil  trouve' des  beautes 
clu  premier  ordre  melees  a  de  grandes  fautes 
centre  le  gout,  el  surtout  un  intei^t  ronianes- 
que  que  le  sujet  fournissait  eh  entier ,  n’est 
point  le  seul  poeme  epiqne  compose  par  Corte- 
rcal  en  portugais.  On  a  encore  de  lui  une  autre 
epopee  sur  le  siege  de  Diu ,  vaillamment  sou- 
teim  par  le  gouverneur  Mascarenhas.  C’etait 
'  tou  jours  dans  I’Inde ,  dans  ces  pays  oil  ]es  For- 

tugais  avaient  brille  d’une  si  grande  gloire,  quails 
etalaieiit  toute  la  pompe  de.leur  poesie  j  la  aussi, 
la  grandeur  des  evenemens,le  caractere  roman  es- 
que  des  aventuriers  qui  les  dirigeaient,  surtout 
Forgueil  national  du  heros  etdupoete  y  donnent 
a  ces  compositions  une  vie  et  im  inouvement 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les  epopees  desEspa- 
gnols,  on  celles  des  Italiens du  second  ord re.  Cor- 
tereal  senible,  a  plusieurs  egards,  aA^oir  ])ris  le 
Trissin  pour  modele;  il  ecrit  comme  lui  en  , 
lambes  non  rimes  ,  et  Televation  de,son  style 
n’est  point  assez  soutenue  pour  qu^il  put  se  pas¬ 
ser  de  Fharmonie  des  strophes ,  et  de  la  rich  esse 
des  rimes ;  mais  il  est  bien  superieur  a  Fauteur 
^eV Italia  liheratay  et  par  Finteretj  et  par  l^ima- 

gination,  et  par  la  force  du  coloris.  C^est  que 

» 

son  coeur  seconde  toujours  son  talent,  tandis 
que  celui  du  Trissin  restait  etranger  a  ses  pMan- 
tesques  compositions. 

Ce  y  a  de  plus  remarquable  dans  le. 


-  vv.’ 
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Cerco  de  Diu ,  ce  sont  les  morceaux  oti  le  poete 
met  sons  les  yeux^  avec  une  efFrayante  verity,  les 
tableaux guerriers  au  milieu  desquelsil  a  vecu.» 
Ainsijdans  le  seizieme  chant, apres  avoir  raconte 
la  prise  et  le  sac  d^Angole  ,  sur  le  golfe  de  Cam- 
baye ,  il  represente  admirablement  le  somraeil 
conviilsif  des  Portugais  victorieux ,  et  le  souve¬ 
nir  de  ces  scenes  dc  carnage  qui  se  represente  a 
eux  dans’ leurs  songes.  .  •  ' 

c(  Les  soldats  reposaient  apres  les  fatigues 
»  continuelles  du  dernier  jour ;  ilsetaient  eten- 
»  dus  sur  les  bancs ,  sur  le  tillac,  et  ils  restau- 
»  raientpar  le  sommeil  leurs  in embres  accables. 
y>.  Mais  tandis  quails  dormaient,  les  uns  soule- 
»  vaient  leurs  bras  vigoureux  ,  et  frappaient 
»  vaiiieineiit  fair  de  coups  redoubles;  d^autres 
»  murmuraient  dans  des  accens  qu^on  entendait 
»  a  peine*  Ici  !  tuez  ceux  qui  nous  echappent; 
»  sus  !'  point  de  quartier  pour  ces  Man  res  abo- 
y>  minables  !  aufeu  !  au  feu  !  du  sang  !  du  sang ! 
»  desruines  !  Ettandisqu’ils  repetaient  ces  mots 
y>  confus ,  ils  soulevaieiit  leurs  t^tes  pesantes, 
qu’un  somraeil  trouble  accablait.  Par  mille 
3>  signes  de  fmeursils  montraient  quails  etaient 
y)  entour^s  d ’images  funebres  et  de  spectres; 
»  mais  bientot  le  pesant  sommeil  les  faisait  re- 
))  tomber ;  il  deliait  leurs  membres  faiigues  par 
»  un  cruel  carnage ,  il  enchainait  leurs  sens , 
»  et  il  les  rMuisait  tous  enfin  a  representer  la 


XYi®  sijl:cle. 


y)  meme  image  miiette  et  triste  cl’uiie  mort  im- 
y>  mobile  (i)  »* 

Ces  epopees  ,  don  I  le  snjet  elait  pris  dans 


riiistoire  nationalc 


ramenaient  les  Portugais  a 


retiide  des  fastes  si  gloricux  de  leur  patrie,  et  a 
I’art  de  ies  racontcr.  Rodriguez  Lobo,  CorLe- 
real  et  un  grand  nombre  d'autres  avaient  saisi 
l^liistoire  portugaise  sous  son  point  de  vue  le 
plus  poelique  ■  niais  Rodriguez  Lobo  contribua 
•plus  direclement  encore  par  ses  romans  a  la 
formation  des  bistoriens  portugais.  II  enseigna 
de  quelle  degance,  de  quel  nombre,  de  quelle 


(i)  Todos  tomam  repouso  do  continho 

Trabalbo ,  emque  o  passado  dia  audaram- 

Esteiidemse  pos  bancos,  pos  convej?es; 

Dam  reponso  aos  cancado*  lassos  membros  ^ 

Entregando  os  a  hum  brando  e  doce  soqIio, 

Dormmdo  movem  hums  os  fortes  bracos, 

# 

Daudo  com  muita  forca  mil  yads  golpes. 

Outros  com  vozcs  mal  distiutas  murmuram  : 

«  Aqui ;  matemos  estes  que  nos  fogem ! 

Sus  !  stis  a  cstes  abominaveis  Mouros ! 

Fogo!  Fogo !  sangue  !  sangue  !  e  ruina!  * . .  » 

£  rounuarando  assim,  levam  pez^das 

As  cabecas  ,  cm  sonho  sepultadas ; 

Mostrando  com  sinaes  de  farbr  grancle  ^  - 

Que  de  imagens  e  espectms  eram  euvoltos* 

Mas  o  profondo  sonbo  torna  logo, 

Render  os  corpos  da  carnagem  fera; 

» 

Liga  os  sentidos,  e  enfim  representa^^  I  / 
Em  todos  huma  imagem  muda^e  triste 
Da  misma  mortc  imiuovcU  t  •  ♦ .  *  ^ * 


r 


f  f  f  A  '> 

I  ^  jf  j  ^  'iJ’ 


i 
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correction  la  prose  porlugaise  etait  susceptible ; 
et  ceux  qui  devaient  employer  cette  langue  a 
des  sujets  plus  serieux  apprirent  de  lui  Part  de 
s^eii  servir.  Le  siecle  des  entre prises  les  plus 
jheroiques  des  Portugais  etait  a  peine  acheve, 
et  celui  des  historieiis  commen^ait.  Ce  furent 
les  conteniporains  de  Ferreira  ,  de  Canioens  et 
de  Rodriguez  Lobo ,  qui  donnerent  a  la  litlera- 
lure  une  branclie  nouvelle ,  en.  faisant  I’histoire 
des  conquetes  de  Jeurs  compatriotes  dans  les 
Indes.  Le  talent  de  recrivain  de  voyages ,  celui 
dugeopraplie  s^y  trouvent  nieles  a  celui  deThis- 
torien  5  ct  un  interet  d'un  genre  tout  nouveau 
vst  excite  par  ties  fails  auxquels  rien  ne  ressem- 
ble  dans  rancienne  lusloire. 


II  fa  lit  placer  a  la  tete  de  ces  h ist o rien s  port u- 
gais  Joao'  dc  Earros,  qiie  ses  compatriotes  out 
appele  leur  Tile-Live,  11  etait  ne  en  149^5  d’une 
famille  noble',  et  des  son  enfance ,  il  avail  cte 
place  a  la  cour  d’Einmanuel,  parmi  ses  pages, 
ou  plutot  dans  Pecole  pour  la  jeune  noblesse 
que  les  princes  portugais  formaient  dans  leur 
palais.  II  se  fit  reniarquer  de  bonne  licure  par 
son  gout  pour  les  livrestriiistoire,  et  son  amour 
pour  Tite-Live  et  Salluste.  Ce  fut  pendant  son 
service  de  page-cbambellanjetdans  I’anticliani- 
bredu  prince  royal ,  qu’il  to’ivit,  avant  Page  de 
vingt-quatre  ans,  iin  roman  intitule  YEmpe^ 
reur  Clarimond ^  dans  lequel  il  y  a  peu  dfinven- 
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tidn  el  cl^interet,  niais  qiii  se  fait  lire  cepcndant 
par  le  charrae  du  st^le.  Cet  ouvrage  ,  qui  n^est 
ni  merveilleux  ni  ronianesque,  quoique  tous 
les  fails  soient  imaginaires ,  avail  ete  pour  Bar- 
ros  un  excrcice  de  Bart  de  conter :  en  Tecrivant , 


il  sougeait  deja  a  composer  l^histoirede  son  pays 


Emmanuel  reconnut  dans  celte  fiction  les  talens 
d’un  hislorien  ;  il  encouragea  Barros  a  ecrire 
les  d^couvertes  et  les  conquetes  des  Portugais 
en  Orient.  Jean  ui,  a  son  avenement  au  tronc, 
uomma  Barros  gouverneur  des  etablissemens 
portugais  sur  la  cote  de  Guinee.  A  son  retour  ^ 
ille  fit  tresorier  general  des  colonies ^  et  ensuite 
agent  general  des  memes  pays  ,  place  impor- 
tante  ,  et  equivalent  presque  a  uii  minislere , 
que  Barros  occupa  trente-liuit  ans.  Ceis  emplois 
publics ,  s*ils  rcmplissaiciit  le  temps  de  Phisto- 
rien ,  lui  donnaient  d’autre  part  tons  les  moyens 
d’etudier  a  fond  les  pays  qu’il  avait  entrepris 
defaire  connailre  ;  et  en  effet,  il  travaillait  avec 
une  egale  diligence  a  s’acquitter  de  ses  fohetions 
publiques,  et  a  completer  Pouvrage  important 
qu’il  nous  a  laisse.  Au  commencement ,  il  avait 
eu  Pinteiilion  de  reunir  et  de  conserver ,  pour  la 
gloire  des  Portugais ,  tout  ce  quails  out  fait  de 
grand  dans  tout  P  Uni  vers.  Son  ouvrage  dev^ait 
elre  compose  de  quatre  parjies.  Sous  le  nom 
d^Europe  Portugaise ,  il  voulait  faire  I’hisloire 
de  la  monarcliie  en  Espagne  depuis  ses  com  men- 
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ceihensj  sousleiiom  d’Atrique,  ecrire  lesguerres 
'des  Portugais  dans  les  royauines  de  Fez  et  de 
•Maroc  5  sous  le  nomuPAiiierique,'  ou  plutotde 
.  Santa-Croce ,  Fliistoire  de  la  coldnie  du  Bresil, 
a  laqu  elle  il  etait'lui-meine  interesse ,  car  le  roi 
lui  avail  doniie,  en  iSSq,  la  province  de  Maren* 
ham ,  a  la  charge  d^y  Ikire  des  etablisseriiens ;  et 
loin  d^y  troiiver  de  Pa  vantage ,  il  yperdit  une 

f 

par  tie  de  son  bien.  Mais  quoique  Barros  ren- 
voie  soQvent  a  ces  Irois  ouvrages  de  lui,  qui 
iVexislent  point,  sa  longue  vie*suffi,t  a  peine  a 
.composer  son  Asie  portugaise,  qui  ,  en  quatre 
decades  ou  quarante  livres  ,  comprend  t’His^ 
toiredes  conqueles  desPortugais,  non seu lenient 
dans  Ics  Indes,  mais  dans  les  iners  d^4frique 
qui  devaienl  les  y  conduire.  11  en  publia  le  com¬ 
mencement  en  i552  ,  un  an  avant  le  depart 
pour  les  Indes,  du  Camoens ,  qui  senible  en 
avoir  fait  usage  ;  il  publia. la  fin  pen  avant 
niort,  survenue  en  i6yi  dans  sa  ter  re  d’ All  tern , 
oil  il  etait  retire  depuis  trois  ans. 

UAsie'  de  Joao  de  Barros  ,  est  le  .premier 
grand  ouvrage  qui  nous  ait  appris  a  coiniaitre 
ces  vastes  et  riches  coiilrees ,  separees  de  notre 
Europe  par  une  si  iiiiniense  etendue  de  mers , 
etdont  on  n^avaitcu  avant  1  ui  que  desrenseigne- 

» et.presque  toujours  con-^ 
ti'adict'oires.  II  sort  encore  aujourd^liui  de  base, 
non-seulement  a  Fhistou’e  des  decouverles  por- 


niens  vagues  ,, 
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tugaises ,  et  cles  prernieres  communications  eu- 
ropeennes ,  mais  a  toule  la  geographie  ,  a  toute 
Ja  statistique  des  Indes.  Un  travail  obsline  ,  une 
recherclie  infatigable  de  la  verite  ,  nn  credit , 
un  pouvoir  prolonge  plus  de  quarante  anSj  dans 
les  pays  memes  qu^il  vouloit  etudier ,  Tavaient 
rais^a  -portee  de  connaitre  a  fond  ,  et  les  evene-* 
mens  et  les  lieux  et  les  hpInm.^^i.  II  etait  partial , 
il  est  vrai ,  pour  ses  Portugais,  inais  peut-etre 
seulemcnt  autant  qrf  un  his  tori  en  national  doit 
Fetre  pour  interesser.  Pourquoi  prendrait-il  la 
plume  ,  shl  n’a  pas  dcssein  d’elever  un  monu¬ 


ment  glorieux  a  sapatrieVNela  trahirait-il  pas, 


si,  consulte  tou  jours  com  me  tin  avocat ,  il  la 
condamnait  comme  un  juge?  Peut-il  animer,' 
^chauffer  les  lecteurs  par  Fenthousiasme  qui  a 
fait  faire  les  grand es  actions  '  s’il  les  disseqiie 
pour  les  rapetisser ,  s’il  cherche  avec  empresse- 
mcnt  les  motifs  honteux  des  choscs  vertuenses, 
shl  6teint  les  sentimens  par  le  doute,  shl  com¬ 
munique  parson  livre  la  glace  qu’il  a  dans  le 
coeur.  On  arrive  plus  surejnent  a  connaitre  la 
verile  par  les  ecrivains  purtiaux  pour  leur  pa- 
trie,  que  par  ceux  qui  ne  sen  tent  rien.  Les  pre¬ 
miers  out  au  moins  en  eux  une  chose  vraie  ,  le 


sentiment  j  les  seconds,  prives  de  cet  organe, 
sont  iiicapablcs  de  rien  apprecier  avec  justesse. 
Joao  de  Barros,  dans  sa  partial  ite  ,  merite  une 
'  confiance  d^aiitant  plus  entiere,  que,  partageant 
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sans  reserve  les  prejuges  et  les  passions  cle  ses 
compatriotes ,  ce  quail's  ont  fait ,  il  Taurail  fait 
lui-nienie ,  et  il  se  plait  a  le  center.  Aussi  peint-i 
il  involontairement et  en  se  comprenant  lui- 
meme  dans  le  tableau  ,  le  caractere  des  Portu— 
gais  conquerans  des  Indes ,  avec  une  verite 
frappante.  Leur  indomp table  courage  ,  leur 
ardour  pour  la  gloire  ,.pc>ur  la  nouveaut^,  pour 
le  danger ,  ne  se  montrent  pas  avec  plus  d^^vi- 
dence  que  leur  cupidite ,  leur  ferocite ,  et  leur 
aveugle  fanalisme.  Siquelqu'individu,  quelque 
chef  a  conimis  une  action  basse  ou  perfide,  il 
le  condamne  sans  scrupule  ,  pour  que  la  honte 
n’en  relombe  pas  sur  son  pcuple ;  mais  si  le 
crime  est  national ,  s’il  est  approuve  par  Topi* 
nion  publique  des  Portugais  ,  il  s’en  glorifie. 
Ces  negres  quVm  cnleve  a  leurs  families ,  a  leurs 
travaux  pacifiqneSj  pour  les  faire  esclaves,  ou 
qu’on  massacre  sans  provocation  ;  ces  Maures, 
qu’on  va  cherclier  dans  des  climats  ignores  pour 
les  detrnire  par  le  fer  et  le  feu  •  ces  Indiens 
qu^on  submerge  par  milJiers  dans  les  mers  de  ’ 
Calicut  et  de  Cochin  ,  ne  sont-ils  pas  des  infi¬ 
del  es  ,  ou  musulmaiis  ou  idolatres  ?  Leur  vie 
merite-t-elle  la* peine  d'etre  comptee?  K’acconi- 
plit-on  pas  sur  eux  les  jugeraens  de  la  justice 
divine  ?  Si  I'on  en*  convertit  un  seul ,  son  ame 
gagnee  an  Ciel  ne  compense-t-elle  pas  des  mil- 
liers  d’arnes  cleja  destinees  aux  enfers,  et  qu'on 
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y  envoie  ?  Au  reste,  dans  la  haine  des  Portu- 
gais  et  de  Barros  lui-nieme ,  pour  les  infid  des  , 
il  met  une  vaste  difTdrence  entre  les  payens  et 
ies  niusulmans  ;  il  suit  tou jours  gre  aux  pre- 
jniers  d^dre  idolatres,  encore  que  les  objets  de 
leur  veneration  ne  soient  pas  les  mdiies  :  on  en 
peut  jager  par  le  discours  de  Vasco  de  Gama  Uu 
Saraorin  de  Calicut.  DecadT  i. ,  liv.  rv''. ,  c'.  9. 

<c  Dans  les  qualre  niille  huit  cents  lieues  de 
»  cotes,  lui  dit-il ,  que'le  roi  son  maitre  et-  ses 
»  predecesseurs  avaient  fait  decouvrir ,  il  se 
y>  trouvait  beaucoup  de  rois  et  de  princes  de  la 
»  race  des  Gditils ;  mais  jamais  il  n’avait  voulu' 
»  d’eux  autre  chose  que  les  Clever  et  les  inslruire 
»  danslafoi  de  Jesus-Christ,  Sauveurdu  monde, 
y>  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  qiifil  cdiifessait 
J)  qu^il  adoraitpour  son  Dieu,  et  pour  la  gloire 
5)  et  le  service  de  qui  il  entreprenait  cesdecoU" 
y>  vertes  lointaines.  Outre  ce  benefice  du  salut 

f- 

»  des  ^es,  que  le  roi  don  Manuel  prociirait  a 
y}  ces  rois  et  a  ces  peuples  qu’il  avail  nouvclle- 
»  ment  decouverts ,  il  leur  envbyait  encore  des 
y>  vaisseaux  charges  de  toutes  les  choses  dont 
»  ils  avaient  besoin,  comme  des  chevaux,  de 
y>  Vargent ,  de  la  soie des  etoffes  et  d’autres 
j)  marchandises ,  en  echange  desquelles  ses  ca- 
j)  pitaines  en  obtenaient  d’autres  qui  se  trou- 
»  vaient  dans  le  pays ,  comme  de  I’ivoir'e ,  de 
»  Tor ,  du  malagueltc ,  du  poivre ,  deux  series 
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y>  d^epiceries  aussi  utiles  et  aussi  estimees  dans 
))  les  pays  chre liens,  que  le  poivre  meine  de  ce 
»  royaume  de  Calicut.  Par  ces  eclianges  ,  les 
))  royaunies  qui  acceptaient  son  ami  tie ,  de  bar- 
y>  bares  devenaient  polices  j  de  faibles  puis- 
))  sans',  et  de  pauvres  riches ,  le  tout  moyen- 


))  nant  les  fatigues  et  Find  us  trie  des  Portugais. 
))  Dans  de  tels  travaux,  le  roi ,  son  seigneur ,  ne 
»  rechercliait  que  la  gloire  de  finir  de  grandes 
»  choses  pour  le  service  de  son  Dieu  et  la  r^- 
)>  putation  des  Portugais.  Pour  la  ineine  raison, 
»  avec  les  Maures  qui  etaieiit  ses  ennemis  ,  il 
»  se  portait  tout  au  contraire ;  par  la  force  des 
»  armes  il  Icur  avail  enleve,  dans  les  contrees 
»  d^Afrique  quails  habitaient ,  quatre  des  prin- 
y>  cipales  .forteresses  et  ports  de  mer  du  royaume 
))  de  Fez.  Aussi  pai'tout  oil  ceux-ci  se  trou- 
))  vaient ,  non-seulement  ils  diffaniaient  en  pa- 
»  roles  le  nom  des  Pori ugais,  mais  encore,  par 
»  leurs  intrigues  ils  pourchassaient  leur  niort, 
))  et  non  face  a  face,  parce  q  u’ils  a  vaient  fait  expe- 
»  rience  dupouvoir  de  leurs  ep6es.  On  euvoyait 
))  les  preuves  dans  ce  qu’ils  avaient  fait  a  Mo- 
zambique  et  a  Mombaga,  coinme  le  Samorin 

t 

))  avail  pu  Fapprendre  du  pilote  Cana.  De 
y>  tromperies ,  de  telles  trahisons,  il  ne  les  avail 
»  jamais  rencontrees  dans  toutes  les  terres  des 
))  Gentils  qu^il  avail  decouvertes.  Car  ceux-ci 
»  e talent  naturelleuient  tous  amis  du  peuple 
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»  chr^tien,  coiiniie  piovenanl  tous  cl’une  menie 
))  race ,  et  etanl  tres-conforinps  duns  plusieiivs  de 
y>  leurs  coulumes,  suriout  dans  Tespece  de  leurs 
»  temples,  aiitant  qu’il  avail  dqja  pu  le  voir  dans 
»  ce  rovaume  de  Calicut.  Ils  sc  conformaienl 

^  r 

y>  inemc  avec  ses  bramimes  dans  la  reliaioii, 
»  qui.,  chez,ceux-ci ,  est  une  trinite  de  trois  per-. 
y)  sonnes  et  un  seul  Dieu ;  cli(|se  qui ,  cliez  les 

I 

:»  Chretiens,  est  le  foiidement  de  toute  leur  foi, 

^  7  .  fr  7 

»  qnoiqu’entcndue  difTereininent.  Lcs.  Maures 
»  ne  voulaient  point  admettre  ce  dogjue  j  el  jus- 
y>  tement  parce  qrdils  connaissaieiit  la  confor- 
y>  mite  des.  Oentils  et  des  Chretiens ,  ils  s’efibr- 


y>  qaient  de  x’endre  les  Portugais  suspects  et 
y>  odieux  a  son  altesse  rovale,  etc.  ».  Cediscours 
pourra  serydr  d’exeinple  ,de  la  maiiiere  dont 
Barros  entremele  quelquj^foi^:^  sa  narration  de 
harangues,  doht  il  avait  pris  le  gout  dans  Tite- 
Live ,  son  .modele  et  son  favori  :  il  le  fait  ce- 

^  ^  V..  ^  . 

pendant  avec  reserve,  avec  une  grande  verile 
de  caractere^et  de  sentimens ,  et  peu  l-etre  d’apres 
des  documens  originaux,  mjiis^avec  bien  peu  de 
vraie  eloquence.  Son  airectation  d’employer  tou- 
jours  de  longues  s’etibrce.de  ren- 

dre  nombreuses,  celle.dc  her  tputes  les  phrases. 

J  /  4  '  J  -  i  .  J  7 

Tune  a  I’autre,  fort;  au-<ie]a:de  ce  qu’indique  ina 
toductioUj  Car  j'en  ai  sepaue  Je,plus  grand  noin- 
bre,  rend  son  style  pesaiit,  dilhcile  et  sou  vent 

^  ^  "  J  .  '  ^  t  1  I 

obscur,  suato.ut  dans, les  disoours:  les  relalioiis 
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de  la  person  ne  qni  parle  ,  de  celle  a  qui  elle 
parle,  et  de  celle  dont  elle  parle, s’y  confondent' 
sans  cesse.  Cependant  Barros  est  estime  des  For- 

p 

tugais  surtout  pour  le  style ;  il  a,  en  general,  de  la* 
purete ,  de  F^legance  et  du  nombre ,  et  ses  ta¬ 
bleaux  des  lieux,  quelquelbis  ceux  des  batailles, 
sont  d’un  coloris  aniine ,  pleiii  de  vie  et  d’ac- 
tion.  •  -  .  • 


Lliistoire  de  Barros  a  et^  continu^e  par  Couto. 
Ils  sont  reunis  dans  I’edilioii  originale  d&Vjdsia 

^  c* 

Portugueza  y  1 552- 1 6 1 5 ,  en  q uatorze  volumes 
in-folio.  Fernand  Lopez  tie  Castanlieda ,  et  An¬ 
toine  Bocarro ,  ont  aussi  eent  le  recit  ties  con- 


quetesdes  Portugais.  L\ui  des  plus' grands  liom- 
mes  de  cette  cpoqiie  etonnante,  Al[)honse  d’ Al¬ 
buquerque,  a  laisse  des  coinmentaires  publicSs 
par  son  fils  de  meme  noin  que  lui;  de  nom- 
breux  ecrits  ^taieiit  rediges  en  Portugais  sur 
des  evenemens  aussi  extraordinaires  3  en  meme 

temps,  Damia5  de  Goez*composait  une  chro- 

♦ 

nique  du  roi  Emmanuel :  dc  toutes  parts  enfin, 
ces  metnes  homuies,  qui  avaient  etohne  ie  monde 
par  leurs  conquetes,  s’efForgaient  d^en  trans- 
mettre  le  souvenir  a. la  posterite.  Ce  Tut  a  la  fiu' 
de  cette* periode  de  gloire  que  Bernardo  de  Brito, 
ne  en  i5^o,  entreprit  une  histqire  universelle 
du  Portugal-  Eleve  a  Rome,  ou  ilajjprit  plusieurs 
des  langues  mod  ernes ,  il  entra  dans  un  cou  vent, 
et  ce  fut  comme  clironiqueur  de  sa  congrega- 
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tion,  qu’il  composa  sa  Monarchia  Liisitaiia,  a 
laquelle  i!  doit  sa  reputation.  Le  litre  mtoe 
qu’il  donnait  a  cetle  volumiueuse  hisloire ,  au- 
rait  dll  Fengager  a  la  commencer  seulement  a 


Tepoque  oit  sa  pa  trie  s^eleva  au  rang  d’Elat  indd* 


pendant,  Au  coiitraire,  il  voulut  coinprendre 
dans  son  livre  Fiiistoire  du  Portugal  des  la 
creation  du  inonde.  Son  premier  volume  in* 
folio  le  mene  seulement  jusqu’a  Fere  clir^tienne, 
le  second  jnsqu’a  la  naissance  de  la  monarchie 
portngaise,  et  la  mort  qui  surprit  Brito  en 
1617,  dans  sa  quaraiite-septieme  ann^e,  Fa 
empeche  de  passer  Fepoque  qui  aurait  du  ctre 
celle  de  son  commencement.  L’ouvrage  de  Brito 
manque  n^essairement  d^unite  et  d’int^ret  dans 
le  recit,  parce  que  sa  patrie,  qui  n^etait  point 
iui  Ktat,  pendant  tout  le  temps  doiit  il  traite, 
lie  paraissait  qa’incidemment  dans  des  ev<^nc- 
tnens  etrangers,  et  donl  la  cause  n’etail  point 
en  die ;  inais  son  style  est  ferme  et  soutenu ,  il 
ne  fatigue  point  par  des  orneraerts  ou  un  poll 
afiecte,  et  cependant  sa  mauiM'e  est  a  lui,  et 
bien  superieure  a  celle  des  chroniques  qui  lui 
ont  fourni  les  faits  dont  il  forme  ses  tableaux, 
Des  que  Finteret  des  cireonstances  soutient  son 
art  pour  les  repr^senter,  ses  peintures  hislori- 
oaes  sont  attrayantes,comme  celles  d’un  digne 
^colierdes  anciens  class iques.  C’estsurtout  dans 
sa  secontide  partie  qu^il  faut  le  juger,  puisqu’a- 

a'OM£  IT.  5^ 


49^  LITTliRATURli  PORTUGAISE. 

lors,  reduit  a  des  sources  absolument  barbares  , 
tout  le  iiierite  de  la  redaction  est  bien  ii  lui. 
Void,  i^ir  exemple ,  comine  il  decrit  ( livie  vii, 
cliapiLre  3  )  Ics  derniers  malheurs  de  Rodrigue, 
le  dernier  dcs  rois  yisigolhs.  Aprcs  la  badiHe 
de  Xeies  t[idil  avail  perdue  centre  les  Aiabes, 
il  se  lefugia  dans'  Feglise  d*un  couvent  abaii- 
donne. 

«  Le  roi  elant  arrive  dans  ce  lieu  ,  avec  I^espd 

j)  ranee  d^y  Irouver  quelque  consolation  ,  y  ren- 

»  con  Ira  iiialiet  e  pour  line  (ilus  grande  douleur 

»  et  un  renouvellcmeni  de  peine;  car  les  nioines, 

»  eflfrayes  par  la  nouvelle  qni  leur  elait  arrivee 

j)  pen  de  jours  auparavant,  et  emjnesscs  de 

M  sauver  les  orneincns  dc  I’eglise  cl  les  cboses 

j>  sacrees,  s’eUiient  deja  enfais,  les  uns  duns 

)>  Merida,  d’autres  dans  I’interieur  dn  paj'S, 

a  cherebant  un  asyledans  d’aulres  couvens,  Le 

■ 

»  plus  petit  noinbreaUendailiesevencinensdans 
»  le  cloltre ,  dcsiraiit  acbever  leur  vie  dans  ce 
»  sanctuaire  ,  pour  I’honncur  et  la  dcrense  de  la 
»  foi  catliolique.  Le  roi  enlra  dans  I’cglise,  et  la 
»  voyanfc  clennee  d’ornenieiis  et  vide  de  rcli- 
»  gieux ,  il  se  init  en  prieres  ayec  lant  de  douleur 
»  et  d’angoisse  de  cocur,  que,  fondant  en  lannes , 
»  il  ne  sc  souvenait  plus  qu^il  pouvail  elre  eii- 
»  lendu  par  quelqu’un  ,  a  cjui  I'cxces  nieine  de 
»  SOM  desespoir  donnerait  a  connaifre  qni  il 
»  etait.  Afi’aibli  pour  n’avoir  pas  mange  depuis 
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w  pluslears  jours,  )e  ccrvea.Li  epuise  par  le  be- 
.»  soin  du  sommei] ,  accabie  tie  fatigue  pour  avoir 
jj  ju atoll e  a. pied  si  loug'iemps  ,  ses  forces  etaient 
»  rend  ties,  les.espriis  lui  nianquereiit  au  point 
»  qu’il  ioiuba  par  terre  evanoui  ,  et  qifil  de- 
i)  lueiira  prive  de  ses  sens  jnsqrfa  ce  qu’un 
»  vieux  tiioine  viut  a  ptisser  an  pres  de  lui  a. 

1  t 

L’epoque  a  laquelle  Joao  de  Barros  ,  Bernard 
de  Brito  et  Jerome  Osorio ,  dont  nous  parlerons 
dans  le  prochain  Chap i Ere,  ecrivireiit  leurs liis- 
toires,  etait  celle  en  elfet  oh  Foa  devuit  s'alten^ 
dre  a  trouver  cliez  les  Portugais  les  ineilieru  s 
liistoriens.  Degrandes  revoiutions  avaient  com- 
jnence  et  s’etaieiit  acconiplies  sous  Icsyeux  de  la 
generation  qui  vivait  alors,  Les  rois  avaient 
coiiQuune  amhitiou  nouvelle;  desliomines  d^un 
rare  talent,  sortishle  tons  les  rangs  de  lasociele 
avaient  ete  lances  datis  une  carriere  inoonnue ; 
des  eveiiemens  que  rien  ne  pouvait  faire  pre“ 
voir,  avaient  trompe  iVUente  univcrselie  et 
dejoue  tons  les  calculs  de  la  politique  vulgaire 
Fart  inilitaire , .  la  iiavigaLion,  le  oouiineree, 
avaient  regii  des  developpeineris  iualLtnidus,  qui 
eii  cliangeaient  presque  Fessence ;  la  nation  ctiriu 
avait,  sous  lous  les  rapports  ,  ete  arracliee  iises 
habitudes  ct  jetee  dans  un  autre  nnlvefs,  avec 
d’autres  craiates  ,  d^autres  esperauces  et  ua  au¬ 
tre  avenir.  Les  liommes  sont  sin^uliereinent 
disposes  a  crolre  que  les  ev^cueniens  de  la  veille 
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seront  aussi  ceux  du  lendemain ;  une  cerlaine 
paresse  d ’esprit  les  asservit  bien  vite  a  Ford  re 
quelconque  sons  lequel  ils  out  vecu ,  et  leur  fait 
subslituer ,  pour  juger  I’iiistoire  de  leur  temps  , 
la  routine  a  la  reflexion.  Comme  Fordrepoliti- 
que  les  atleint  le  plus  souvent  pour  les  faire 
soufFrir ,  comme  leur  fortune ,  leurs  esperances  ^ 
leurs  relations  domestiques,  sont  alternative- 
ment  brisees  par  les  traites  ou  la  guerre ,  ou  les 
revolutions  5  souvent  ils  s’ecartent  avee  une 
espece  d’effroi  de  reflexions  douloureuses ,  et  ils 
preferent  se  sbumettre  aux  calamites  publiques, 
comme  a  une  espece  de  fatalitb  qui  se  derobe  a 

f 

Texamen.  Aussi  un  Etat  organise  depuis  long- 
temps  et  vieilli  dans  ses  habitudes  ,  produit-il 
rarement  de  bons  historieiis.  II  faut  pour  les 
faire  naitre,  ou  la  liberte,  qui  appelle  sans 
cesse  les  hommes  a  s’occuper  des  interets  de 
leur  patrie,  ou  une  certaine  violence  qui,  en 
renversant  les  institutions  antiques,  force  cha- 
cun,  par  la  soufTrance,  par  Fin  quietude,  si  ce 
n^est  par  Fesperance,  as’occiiper  de  celles  qu’oii 
y  va  substituer,  Les  grands  historiens  de  la 
Gr^e  appartiennent  a  F^poque  de  la  guerre  du 
P^loponnese,  si  fertile  en  revolutions;  ceuxde 
Rome  ne  s’illustrerent  qu'a  Fepoque  ou  Funi- 
vers  romaiu  etait  deja  courbe  sous  le  despo- 
tisme ;  mais  Foppression  du  genre huniain,  sous 
quelques  monstres,  for^t  alors  a  reflechir  sur 
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I’etrange  destinee  des  liommes  et  des  nations^ 
Les  grands  historieiis  de  Tltalie  >  tous  conlem-" 
porains  de  Macchiavel ,  ont  vu  la  ruine  de  leur 
patrie  comniencee  avecrinvasionde  Charles  viii,. 
Ceux  du  Portugal  devaient  appartenir  et  appar-. 
tiemient  tous  en  effet  a  ces  temps  ou  la  con- 
qu6te  de  FAsie  avait  ele  accomplie  par  une  poi- 
gnee  de  guerricrs,  mais  ou  une  corruption  sans 
homes  avait  6X6  la  consequence  d’exploits  gi- 
gantesques,  et  oil  Tetendue  de  Fempire,  sans 
proportion  comme  sans  rapports  naturels  avec 
son  chef,  presageait  deja  pour  tous  ceux  qui 
pouvaient  penser,  une  mine  etrange  et  d’ef- 
froyables  calamit^s. 
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CHAPITRE  XL. 


De  rniere  periode  de  la  Liiterature  portugaisc 

Co?iclusio?i. 


J_jKs  efioqnes  cfe  la  lilieralitre  portngai.se  ne 
soiit  point  iJiurquees  si  foitejnenl  qne  celies  cie 
iVspagnofe;  son  cotirs  est  asscz  nnifonne  * 
innovations  sV  iutrctiiusaieiit  Icntemenl , 

*  ,7 

eii  Ciiangeaient  Ics  formes ,  sans  y  prodaire  de 
revolution  j  el  inalgre  rinfluduce  des  siecles  , 
on  I’ctrouve  encore  dcs  traces  du  meine  es 
depnis  les  premiers  troubadours  porlugais  da 
douzieiiic  siecle ,  jasqu'aux  poeles  pastovanx 
de  nos  jours.  Cependant  cette  littcralure  ii’a 
pas  pi  Its  ecliappe  que  toutes  les  aulres  a  Fin- 
Jlnence  dcs  dvtbienicns  politiques  et  du  gon- 
vernenient  5  et  pour  coniiaj Ire  sa  grandeur  e 
sa  d€M:adence,  il  faut,  coniine  nous  Favons  fait 
pour  les  aulres  nations ,  jeler  un  coup  d'ceil 
sur  les  revolulions  tic  FEta!.  Cliez  les  Portu- 
gais  ,  CO  I  u]  ne  (diez  1  es  a  1 1 1  res  p  e  u  ji  les ,  i  \  o  us  vei*- 
rons  encore  une  fois  Ic  meinc  phenoiiicne  .sur 
lequel  nous  avons,  a  plnsienrs  repi'ises,  appcic 
f attention  :  Fepoqtie  du  plus  grant!  ecJutJilte- 
ruire  fiit  celle  de  kt  subversioji  ties  lois  et  dcs 
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moeurs ;  Foppression  commen^ait  au  moment 
menie  ou  le  genie  seinblait-  cl'onncr  Fessor  le 
plus  complet  a  sa  liberie  primitive.  Ce  gt^nie 
.avail  ete  clevefoppie  par  la  sagesse  et  la  vertu  dti 
gouvernernent  precedent  j  inais,  comme'  pour 
nous  convaincre  que  rien  de  parfait  n’est  dura¬ 
ble  sur  celle  terre  ,  les  fruits  de  I'ordre  et  de  la 
liberie  n^avaient  pas  encore  ete  recueillis  par 
Fesprit  htimain  ,  que  deja  Fordre  et  la  liberie 
n’exisiaient  plus.  Les  meilleurs  poMes  trouba- 
clours  furent  con  tern  porains  de  la  guerre  des 
Albigeois  ;  FArioste.  et  le  Tasse  vecurent  au 
momcut  de  IVsservissement  de  FItalie;  Garci- 
laso  elGervantes  virent  la  subversion  des  liberies 


de  lenr  patric  j  le  Camoens  mourut  de  douleur 
de  Fancantissement  de*  la  monarchie  portu- 
gaisc :  niais  dans  cliaqiie  nation ,  les  successeiirs 
de  ces  grands  homines  iie  furent  que  des  pygmees 

'  4  I  #  1  ^  .  * 

a  cole  d  eux. 

Lbi  gl  and  cliangement  ,  et  un  cliangemcnt 
funesie  quant  a  la  liberte  religieuse  ,  avail  et6 
inlroduit  dans  les  lois  et  les  moeurs  poiiiigaises, 
des  le  regne  du  grand  Enunanuel,  Nous  avons 
Yu  c{ue  les  habilans  de  Ions  les  royaumes  d’£s- 
pagne  avaient  appris  a  esiimer  les  M  a  tires  pen¬ 
dant  Icurs  longues  guerres  avec  enx;  qiFeii 
faisant  sur  eux  des  conquetes,  ils  ics  avaient 
gardes  (diez  eux  comine  sujets  et  comme  tribii- 
taires,  et  quVccoultunes  a  vivre  sous  les  memes 
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lois  qu^eox  ,  ils  regardaiejtU  avec  indulgence 
leurs  differences  d’opinions.  Cette  indulgence 
s^ctendait  aussi  aux  Juifs  qui  habitaient  en  ties- 
gi’and  norabre  les  differens  royaumes  d’Espagne ; 
ils  se  disaient  issus  de  la  Iribu  de  Juda,  et  leura 
descend  an  s  se  consul  erent  encore  comme  supe- 
rieurs  d’origine  anx  Juifs  du  reste  du  nionde. 
Ea  ville  de  Lisbonne ,  une  des  plus  commer- 
gantes  ct  des  plus  popnlenses  des  Espagnes  , 
con'enait ,  )usqu'a  la  lin  du  quinzieme  siecle, 
un  tres-grand  nombre  de  Maures  et  de  Juifs  ^ 
qui  y  faisaient  lleurir  les  arts  et  le  commerce. 
Le  fanatisme  d’lsabelle  de  Castille,  et  la  poli¬ 
tique  de  Ferdinand  d^Aragon  son  inari ,  s'uni'^ 
rent  pour  depouiller  et  chasser  de  leurs  Etats 
ceiix  qui  ne  professaient  pas  la  religion  ebre- 
tienne.  Ils  etablirent ,  d’apres  une  legislation 
loute  nouvelle  ,  le  tribunal  de  ^inquisition  , 
tres-diffei'ent  de  celui  que  les  papes  avaieiit 
institue  autrefois  centre  les  Albigeois;  ils  oppri- 
jnerent  les  Maures,  et,  en  14^2  ^  ils  exilereiit 
tous  les  Juifs  de  leurs  Etats ,  a  la  reserve  de 
ceux  qui  se  firent  chretiens ,  ou.qui  feignirent 
de  le  dqvenir.  La  plupart  preferaiit  leur  reli¬ 
gion  a  leur  patrie ,  a  leurs  biens ,  et  a  toutes 
les  jouissances  de  la  vie ,  arriverent  par  mil-: 
liers  sur  les  frontier es  de  Portugal,  emportanfe 
Patient  comp  taut,  et  lepeu  d^effcls  quails  a  vaient 
pu  soustraire  au  desastre  de  leur  fortune.  Lq 
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roi  Jean  ii,  qui  r^gnait  alors ,  leur  offeit ,  moins . 
par  liuinariite  que  par  avarice ,  un  asile  qu'il 
leur  fit  payer  cher.  Moyennant  uue  capitation 
de  huit  ecus ,  il  permit  a  tous  les  Juifs  refugies 
d^Espagne  de  passer  dix  ans  en  Portugal,  et  il 
promit  de  leur  donner  a  tons ,  au  bout  de  ce 
terme ,  les  moyens  de  sortir  du  royaume  avec 
tous  leurs  bieus ,  par  la  route  qu’ils  voudraient 
choisir.  Cependant  IWrivee  d^une  nation  toute 
entiere,  cbez  un  peuple  etranger,  d^une  nation 
des  long-temps  condamnee  par  des  prejuges  bar- 
bares ,  et  que  ses  lois  et  ses  ihoeurs  separaient 
tou jours  de  ceux  au  milieu  desquels  elle  vivait, 
reveilla  I’attention  et  la  superstition  du  peuple. 
L'habilete  superieure  des  Juifs  dans  le  com-' 
merce  et  tous  les  emplois  lucratifs ,  excita  la 
jalousie  des  bourgeois.  Les  Espagnols  I  qui  ve- , 
naienl  de  les  bannir ,  desiraient  que  leur  exem- 
ple  fut  suivi  par  leurs  voisins,  et  des  rcligieux 
Castilians  vinrent  cn  mission  en  Portugal  pour 
y  preclier  le  fanatisme.  Les  Juifs  cependant, 
qui  chercliaient  a  profiler  des  dix  ans  qui  leur 
etaient  accordes ,  pour  transporter  avec  moins 
de  perte  leur  famille  et  leur  fortune  dans  un 
pays  qui  voulut  enfin  leur  ofFrir  un  asile  ^ 
Irouvaient  FEuiope  eiiti6re'  fermee  pour, 
eux ,  et  se  voyaient '  reduits  a  preferer  Fop- 
pression  et  les  avanies  des  pachas  lures,  aux 
persecutions  des  pretres.  Ils  traitaient  success;- 
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vcmcntavec  les  capilaiiies  de  Vcaisseaijx-portu-- 

*  A  I  ^  ^ 

gills  pour  les  lianspoHer  dans  le  Lev anl  ;  ijiais 
ces  iiiarins ,  souniis  eux-  mcines  a  rinfluerice 
des  pretres ,  se  luontiaient  cliaqne  jou)'  plus^ 
apres  et  plus  injnslcs  cnvers  les  nialheurtux 
I'efugies.  Loin  de  st  nlir  qiie  quiconqiu  prefM’e 
les  ordres  de  sa  conscience  a  to  us  les  a  van  I  ages 
niondains,  esl  digne  de  respect,  iis  Iiaissaientet 
xneprisaicnt  Ics  Jidfs  de  ,ce  qudis  demenraunt 
tidelss  a  leur-croj'ance.  Apres  ■  leu r  avoir  de- 
niande  un  pris  excessif  pour  leur  passage  ,  ils 
les  retenaient  prison  niers  sur  leiirs.  vaisseaux, 
jusqu’a  ce  quells  cusscnt  consomme  loiites  leurs 
provisions ,  pour  leur.  en  vendreensuile  au  poids 
de  3^or ,  et  pour  les  depouiJJer  jusqida  leur  der¬ 
nier  sou;  ils  leur  enlevaient  leurs  femmes  et 
leurs  lilies,  et  ils  croj^^ieiit  Ikire  uri  acte  de  leur 
religion  fanaliq lie  ,  en^  l(^',soumettan  t  au  plus 
indigne  de.  1bus*;]cs  outrages.  Loin  de  rougir 
ensuite  de  leurs  extorsions  ou  de  leurs  lion- 
teuses  victoires,  lis  s'en  gloriliaient ,  ils  se  les 
racontaient  les  uns  aux  anlres ,  et  ils  s^exlior- 
taient  a  faire  encore  pis.  Aucun  espoir  de  jus- 
tice  n’etait  offert  aux  niallieureux  Juifs,  aucun 
tribunal  iie  voulait  entendre  ieui  s  piainies  ; 
quclques  yains  reglemens  du  roi  Jean  ii  en  leur 
lliveur  ne  furent  jamais  executes.  Les  Juifs  ^ 
qui  n^ivaicnt  pas  encore  quilte  le  .Portugal , 
sachanl  que  sur  ces  fuhestes.  vaisseaux  ils  ne 
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ti’ouveraiciit  (le  surele  iii  poiu’ leu rs  person nes, 
ni  pour  leurs  biens  ,  preferereiii  denieurer  oil 
ils  cMaient  ,  plutot  que  d’aller  cherclier  cles  dan¬ 
gers  inconuus,  Jls  laisserenl  ecouler  les  dix  ans 
qui  Jeur  avaient  ele  aecordes,  Sur  ces  enlre- 
iaites  Jean  ii  uiourut  (  i495)  :  se  regardant 
coiniiie  lie  Clivers  eux  par  sa  parole,  il  n’avait 
jamais  pennis  qn’ils  toinbassent  dans  nne  com- 

r' 

plefe  oppression.  Emmanuel,  enmontantsur  le 
trdne ,  se  criit  libre  des  eiigageincns  pris  par  son 


pere  ;  Ferdinand  et  Isabelle  le  sollicitaient  avcc 
iiislanee  ile  sevir  centre  une  nation  qtdils 
avaient  rendu  e  pour  jamais  enncniie,  Em  ma¬ 
llei  publia  ,  on  1496  ,  un  edit  par  leqiiel  il 
accoixlait  aux  Juifs  un  terine  de  jieu  tie  mois 
pour  sortir  du  royaume  ,  sous  peine,  s’iis  le 
laissaieiit  econler,  d’etre  reduits  en  esciAvage; 
nmis  avant  que  ce  terme  fut  expire,  Emmanuel, 
snivant  le  recit  de  Fhistorien  portugais  Osorio : 
a  Ne  pouvaut  souffrir  que  lant  de  milliers 
))  d’ames  s’aliassent  precipiter  cn  damn  alio  11- 
y>  eternelle ,  pour  garantir  de  ce  danger  les  en^ 

H)  fans  ties  Juit’s ,  s’avisa  d’un  expedient  iriique 

I)  et  iiijuste  a  executer,  et  qui  procedait  tonte- 


3)  Ibis  d’uiie  bonne  volonte ,  et  tendait  «a  une 
»  bonne  fui ;  car  il  command  a  que  les  enfans 
3)  males  Juifs  ,  qui  n’avaient  pas  encore  atteint 
Fagecle  quatorze  ans,  fusserit  enleves  cVentre 
3)  les  mains  de  leurs  peres  et  meres  ,  pour  ne 
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T)  plus  lesToir,  et  qu’ils  fassentinslruits  au  cliris' 

D  tiauisme.  Or,  ccla  iie  pouvait  se  faire  saos 
»  grand  trouble  j  car  c^etait  pitie  de  voir  arra- 
5)  cher  les  petits  enfans  du  giron  de  leurs  meres, 

»  trainer  les  jieres  qui  les  tenaient  embrasses , 

»  et  a  grands  coups  de  baton  les  contraindre  a 
y>  lacher  prise ;  les  cris  horribles  resonnans  de 
y)  tous  les  cotes  ,  et  Fair  renipli  des  pleurs  et  la- 
»  mentations  des  femmes.  II  y  en  eut  qui  no 
y>  pouvant  souffrir  telle  indignite,  jeterent  leurs 
»  enfans  en  des  puits  profonds;  dWtres,  trans- 
30  portes  de  colere  et  de  rage,  se  tuerent  de  leurs 
»  propres  mains.  Et  pour  accabler  du  tout  cette 
y>  miserable  nation  ,  apresles  avoir  ainsi  oulra- 
y>  gcs ,  encore  ne  leur  vouliit-on  permettre  de 
»  s^embarquer  pour  faire  voile ,  et  passer  en 
y>  Afidque ;  car  le  roi  avait  un  tel  desir  que  ces 
»  Juifs  se  fissent  cbretiens,  qu’il  estimait  qu’il 
les  y  fall  ait  attirer  partie  par  amour ,  partie 
yt  par  force.  Ainsi  done,  combien  que,  seloii 
»  i'accord ,  il  fallait  permettre  aux  Juifs  de  mon- 
»  ter  sur  mer,  cela  se  remettait  de  jour  a  autre, 
»  afin  de  leur  donner  temps  pour  changer 
»  d’avis.  Suivant  qnoi  aussi ,  au  lieu  que  du 
>0  commencement  on  leur  avait  assigne  trois 

r 

y>  ports  pour  mettre  a  la  voile,  le  roi  fit  defense 
»  qu^aucun  d^eux  eiit  a  s’embarquer  en  aulre 
))  port  qu^en  celui  de  Lisbonne  ,  ce  qui  fit 
quhine  multitude  innombrable  de  Juifs  se 
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j)  vint  rendre  la;  raais  cependaht  le  jour  limile 

y>  eciiut,  par  ainsi  ceux  qui  n’avaient  eu  moyen 

# 

»  de  deloger,  furent  rediiits  en  esdavage  (i)  »♦ 
On  voit  p^  ce  fragment ,  que  le  verlueux 
liistorien  d’ Emmanuel,  Jerome  Osorio,  ne  par- 
tage  pas  les  prejuges  de  ses  compatriotes ,  et  qu’il 
blame  leur  cruaute.  11  etait  ne  en  1 5o6 ,  et  il 
mourut  en  i58o,  ^veque  de  Sylvez  dans  TAl- 
garve.  L’esprit  de  tolerance  qui  perce  dans  son. 
recit ,  devint ,  apres  sa  mort ,  toujours  plus  rare 
cn  Portugal.  Ce  pend  ant  c^est  a  cette  odieuse 
violence  que  les  Portugais  ont  du  le-  mdangC' 
singulier  du  sang  juif  avec  celui  de  leur  pre¬ 
miere  noblesse.  Laplupart  des  Juifs ,  reduits  en 
esdavage  ,  racbeterenf  leur  liberie  par  une  con¬ 
version  siniulee :  on  leur  rendit  leurs  enfans , 
on  les  adopta  dans  les  families  qui  les  avaient 
presentes  au  bapteme  ,  et  on  leur  permit  d^en 
prendre  le  nom.  Ceux  qui  se  refuserent  a  cette 
dissimulation  perirent  dans  la  misere  et  sur  les 
buchers ,  et  ont  absolument  disparu ;  mais  les 
premiers  qui  n’os^rent  pas  affronter  le  martyre , 
n*ont  pas  etc  cepe nd ant  infid  des  au  Dieu  de  leurs 
peres.  On  assure  quails  elevent  leurs  enfans  dans 
la  religion  cath clique ,  sans  leurlaisser  deviner 

t  • 

leur  origine ;  mais  lorsque  ceux-ci  son t  arrives  k 


(i)  Jerome  Osorio,  Mistoire  •  du  rx>i  Emmanuel^ 
Liv.  I,  8,  p,  1^,  de  la  tradueboa  in^^foL 
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IVtge  tie  quatorze  aiis ,  ce  menie  age ,  fix6  par  l^ecl  it 
barbare  ci^Emmanuel ,  on  ies  introduit  lout  a 
coup  dans  uneassemblee  reiigieuae  de  lenr  nu^ 
tion  ,  on  leiir  rev^e  leur  ludssance  et  Ies  lois 
quilescondamiient,  oil  leur  clemuiicle  dt?  clioi- 
sir  entre  le  Dieu  de  leurs  peres  et  ceiui  de  leurs 
persecu tears ,  on  met  enlre  leurs  mains- tine 
epee  ,  et  s’ils  sont  calholiques  ,  on  leur  de- 
mande  pour  toute  grace ,  pour  tout  egard  au 


s 


sang  dont  ils  sont  sorlis  ^  d’egorger  eux-nieme 
leur  pere,  pi u tot  qne  de  le  livi  er,  cominc  leur 
foi  les  y  oblige,  a  I’inquisition ,  qiii  le  feralt 
perir  dans  d’atroces  tourinens.  S^ils  s^y  rclsi- 
sent ,  on  leur  demande  de  prendre  Tt  iigage- 
ment  national  de  servir  le  Crealeurtle  FLauveis 
seiou  le  ciilte  des  patriarclies,  des  preniiejs 
peres  do  genre  Iiuniain  ;  et  Ton  assure  qn’il  est 
sans  exeiiiple  que,  dans  cette  occasion  solen- 
nelle,  le  jeune  lioiiiine  n’ait  pas  pris  le  parti  le 
plus  genereux. 

II  est  triste  de  voir  avec  quelle  rapidite  le 
fanatisrne  et  Fin  tolerance,  excites  une  premiere 
fuis  panni  le  peuple  ,  depasserent  les  vues  de 
ceux  meines  qiii  avaient  voulu  les  reveilier.  Eii 
i5o6 ,  a  Foccasion  d’uii  juif  nouvellejiient  con- 
verli  ,  qui  avail  pariine  pas  croire  un  miracie, 
le  peuple  de  Lisbonne  I’egorgea  el  le  brula  stir 
la  place  publique.  Un  iiioine  prit  la  parole  au 
milieu  du  tumiilte  ,  et  exhorta  le  people  a  iie 
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pas  se  contentcr  t!’une  si  legere  vengeance  pour 

une  si  grande  injure  faite  a  INotre  Seigneur. 

Deux  aufres  iiioineSj  soulevaiit  cies  cioix,  se 
.  ^ 

mirent  a  la  fete  des  sedifieux ,  eri  criaiit  seule- 
men  tees  mots  :  Heresicl  heresie  !  exterminez  ! 
exlerminez  !  £t  durant  trois  jours  ,  deux  niille 
noLiveaax  convertis  ,  lioinmes ,  femmes  et  en- 
fans,  furent  poigiiardes ,  jetes  sur  les  buciiers, 
pa)  pi  Ians  encore  ,  el  brules  dans  les  places  pn- 
biiques.  La  UK^nie  fureui’j  porlee  dans  les  ru'- 
inees ,  fit  des  soldats  poi’lngais  les  bourreaux  des 
inlideles  et  les  fyrans  des  ludes.  Lnfin,  eii  i  54o, 
Jeiia  III  eUblit  dans  ses  Llals  les  Iribunaux  de 

-r 

I’itiquisilion  ,  que  les  piogres  du  fanalisme  pre- 
paraieut  depuis  iin  demi-siccle ,  et  lecaraciere 
national  fiit  absoluincnt  cliunge.  La  defailedu 

'  *  i  *  *  ^  ' 

roiSebaslien,  a  Alcocer  el  Kibir^  en  1 078  ,  elait' 
uii  evenement  fortuit ;  niais  la  sounussipn  des 
Portugaisa  perdre  leuriiklepesidance,  etapasser 
sous  le  joLig  de  I’Espagne,  etait  une  consequence 
de  faffaiblissement  de  leuu  anciea  esprit  nalio- 

■*  “  w 

nal.  Ils  avaient  inontre  precedeiiiiiient  dans  plu- 
sieurs  occasions,  mais  surtout  sous  Alphonse  1®*^ 
et  sous  Jean  1*’’,  quails  neliiisaient  point  dependre 
leur  existence  nationale  des  droits  ou  des  pre¬ 
tentions  d’une  femme ,  et  qu’ils  prefei'aient 
avoir  pour  roi  uii  batard  leur  compatriote , 
plutolqidun  souveraiii  legitime,  mais  Stranger. 
Les  deux  aiicieiis  lieros  d  u  l-^ortifgal ,  Lgaz 
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Moniz ,  ct  le  connetable  Pereira  ,  s^^taient  reti’ 
tlus  chers  a  la  nation,  pour  avoir  soutenu  cctte 
cause  a  deux  (3poques  difFerentes.  Mais  a  la 
mort  du  cardinal  Henri ,  en  1 58o ,  les  Portu- 
gais  se  soumiixnt  sans  resistance  a  Philippe  ir. 
Bienlot  la  nation  fut  accabl^e  par  le  poids  du 
double  despotism e  civil  et  religieux.  Pendant 
un  espacede  soixanle  ans,  le  Portugal  fut  sou- 
mis  a  un  jouget  ranger.  Philippe  II,  Philippe  III 
et  Philippe  iv,  qui  y  regnerent  successivement, 
et  que  nous  avons  d4ja  cherche  a  faire  con— 
naitre  a  [’occasion  du  royauine  de  Naples  et 
de  ceux  d^Espagiie,  trailerent  avec  plus  de  ne¬ 
gligence  encore  ,  et  plus  de  durete  en  meme 

■ 

temps  ,  les  Portugais  quhls  regard aient  comine 
d’anciens  rivaux.  Ces  derniers  etaient  attcints 
par  toutes  les  calamites  qui  frappaient  la  mo- 
narchie  espagiiole.  Les  Hollandais  leur  enle- 
vaient  successivement  la  plus  grande  partie  de 
leurs  possessions  dans  les  Indes  oriental es  j  ils 
tarissaient  ainsi  la  source  de  leurs  rich  esses;  ils 
detriiisaient  les  monumens  de  leur  gloire ,  et  ils 
leur  faisaient  sentir  doublement  leur  propre 
faiblesse  et  celle  de  leur  monarque.  La  revolu¬ 
tion  de  1640  ,  qui  mil  sur  le  trone  Jean  iv,  de 
la  niaison  de  Bragance ,  prouVa  bien  moins  I’e- 
nergie  des  Portugais  que  la  decadence  extreme 
des  Espagnols.  Les  premiers  soutinrent  pen¬ 
dant  vingt-huit  ans  la  guerre  pour  leur  indd- 
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penclaiice  ,  sans  recouvrA'  le  caractere  qui  avait 
fait  hi'  gloire  et  la  puissance  de  leurs  ancelres, 
Jean  iv  etait  un  prince  inMiocre ,  Alphonse  vi , 
son  fils ,  un  fou  deregie ,  qui  fut  depos^  par  une 
intrigue  ainonreuse  entre  sa  femme  et  son  fr^re. 
Apres  la  paix  de  1668  avec  les  Espagnols  ,  la 
monarchie  recommenpa  a  sommeiller  dans  la 
mollessc  et  la  superstition.  La  dfcadence  des 
moeurs  priv-ees  ,  la  nonchalance  de  tons  les  ci- 
toyens  ^  etuient  dans  un  juste  rapport  avec  cet 
abandon  de  la  chose  publiqne.  Le  travail  etait  de- 
Venn  une  honte,  le  commerce  un  etat  degra- 
dantj  Fagricnlture  un  soin  trop  fatigant  pour 
leur  paresse.  Les  Poftugais  font  encore  aujour- 
d’hui  une  partie  importante  de  la  population 
des  hides ,  mals  ils  y  vivent  dans  la  faineantisej 
meprisant  cgalement  les  naturels  dii  pays  et  les 
europeens  ,  et  croyant  se  degrader  par  le  tra¬ 
vail  ,  non  par  la  mendicite.  C’est  ainsi  qifils 
laissent  perdre  leurs  plus  beaux  etablissemens; 
c’est  ainsi  que  Macao ,  ville  portugaise  ii  la 
Chine  .  n’est  plus  qu’une  factoi’erie  aiiglaise.  Eii 
vain  la  souverainete  appartient  au  PortugaE; 
en  vain  risthine  est  inattaquablc ,  Ic  climatde- 
Ucieux,  la  situation  unique  pour  le  commerce  J 
il  est  sans  exemple  qu’on  y  voie  un  Portugais 
entrer  dans  les  affaires  ,  on  exercer  aucune 
profession.  Cette  nonchalance ,  ces  prejuges  ab" 
surdes,  arnies  contre  toute  Industrie ,  ont  prive 
TOME  IV,  53 
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eii  niejne  temps  les  Pbrtugais  de  leur  antique 
commerce  5  de  leur  population  etdeleur  gloire; 
ce  lie  sont  point  leurs  relations  ou  leurs  traites 
avec  d’autres  puissances,  c’est  I’inqulsition ,  et 
la  paresse  qui  la  suit,  qui  out  detruit  leux’S  ri¬ 
ch  esses. 

Au  milieu  de  la  decadence  nalionale,  le  Por¬ 
tugal  eut ,  jjiepdant  le  dix  -  seplienie  siecle ,  un 
Ires-grand  nombre  de  poetes ,  mais  aucun  n’a 

m 

nibrite  une  vraie  reputation,  Des  sonnets  sans 

H 

nombre,  des  bucoliques  et  des  eglogues  tou- 
joLirs  plus  fades  et  loujours  plus  manierees  se 
succedaient  sans  jamais  se  surpasser;  la  mono- 
tonie  la  plus  fatigante  regnait  dans  toute  la 
poesie, 

L’liomme  le  plus  marquant  de  celt^  epoque 
est  un  polygraplie,  dont  les  volumineux  ecrils 
sont  sonvent  consulles  siirPanciennelitt^rature, 

^  j 

I’histoire,  la  slatistiqiie  du  Portugal,  mais  dont 
le  gout  n’a*  aucun c  justesse  et  Ja  poesie  pres- 
qu’aucun  charme.  Manuel  de  Faiia  y  Souza  a 
cependant  joui  d^une  reputation  brillante;  on 
lui  a  fait  un  merile,  comme  a  Lope  de  4^ega, 
des  milliers  de  feu il les  de  papier  qu’il  a  ecrites 
dans  sa  \’ie ;  ses  dissertations  sur  la  poesie  out 
long-temps  etc  considerees  par  les  Portugais 
comme  la  base  de  la  bonne  critique;  ses  six 
centuries  de  sonnets  et  ses  eglogues  ont  ete 
prises  pour  inodele,  ct  il  a  exerce  une  assez 
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longue  influence  sur  ses  coni  pat  rioles.  II  etait 
ne  en  1690,  et  ties  Tage  tie  quitize  ans  il  fut 
employe  dans  les  afi’aires  publiques  par  un  tie 
ses  parens ,  qui  I’attaclia  comriie  secretaire  au 
posle  que  lui-inenie  occupait.  Manuel  dc  Faria 
developpa  en  efl'et  une  grande  capacite  et  beau- 
coup  de  facility  pour  le  travail ;  mais  ses  lalens 
avancerent  peu  sa  fortune ;  il  passa  a  la  cour  de 
Madrid ,  alors  souveraine  du  Portugal ,  et  en- 
suite  a  Rome,  attache  a  une  ambassade,  sans 
X’eussir  a  se  mettre  dans  Paisance,  A  son  retour 
a  Madrid ,  il  renonga  aux  affaires  publiques  pour 
se  vouer  presquhmiquement  a  la  composition  , 
et  ii  travailia  aVec  une  extreme  diligence  a  son 
Histoire  du  Portugal ,  ou  Europe  portugaise  j  a 
sa  Fontaine  Aganippe ,  a  son  Commentaire  sur 
]e  Canioens ,  etc. ;  se  vaiitant  devoir  ecrit  cha* 
que  jour  de  sa  vie  douzc  feuilles  de  papier, 
chaque  page  de  trente  lignes,  jusqiPa  ce  que  la 
mort ,  en  mit  un  teri^ie  a  celte  diligence. 

La  plupart  des  ecrits  de  Manuel  de  Faria  sont 
cn  langue  castillane ,  et  cPailleurs  n’appartien- 
nent  point  proprement  a  la  Utlerature.  Cepen- 
dant  sou  Europe  portugaise  doit  etre  considei  ee 
plus  encore  sous  le  rapport  du  style,  du  talent 
de  cqnler  el  de  Fart  oratoire,  que  sous  celui  du 
merite  liistorique,  de  Fexactitude  des  recher- 
dies  et  de  la  saine  critique.  Fariii,  reunissaiit 
eii  trois  volumes  in-foUo  (  Lisboa  1676  )  toute 
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rhistoire  flu  Portugal  des  Porigine  du  monde, 
s’est  etudie  a  maintenir  Tin teret ,  a  reveiller 
sans  cesse  Patten  tion ,  par  le  brill  ant  des  idees  et 
de  Pexpression,  par  Pesprit  prodigue  a  cliaque 


lignc,  par  les  antitheses  et  les  concetti.  Legout 
qui  dorninait  alors  cn  Espagne  cliez  Gongora, 
chez  Gracian,  cliez  Qiievedo  s’eten- 

dait  aussi  sur  le  Portugal.  D’ailleurs  PEurope 
portugaise  etant  ecrile  en  Castilian,  appartenait  / 
en  eutier  a  Pecole  castillahe.  G’est  sans  doute 
une  bien  faussemanierede  considerer  Phistoire, 

f  J 

que  dc  sacrifier  le  ton  de  gravite,  d^el^vation, 
de  franchise  qiPelle  exige,  a  ce  desir  continuel 
de  brill er ,  a  ce  papiiloiage  dHdees  et  de  figures 


hasardees  j  mais  il  n’appartenait  qu’a  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit  dWlopter  une  semblable 
erreur ;  et ,  en  eft'et ,  la  lecture  de  Pouvrage  de 
Faria  fail  regrctter  a  chaque  ligne  le  malheureux 
eniploi  qu’il  a  fait  dc  talens  superieurs.  Autaiit 


que  ce  jeu  d’esprit fontiniiel  peut  passer  d’nne 
lansue  dans  une  s^itre  ,  fen  oftHrai  un  cxemple 
pris  presque  an  hasard  (  Torn.  il,'P.  I,  Cap.  iii, 
p.  5q  ).  II  s’agit  de  center  ces  guerres  sans  cesse 
WPiiaissantcs  entre  la  CastiJle  et  le  Portugal ,  qui 
fiitiguent  Pecrivain^par  leur  monotonie,  et  qui 
echappeht  a  la  nieinoire  la  plus  tenace;  Faria  les 
releve  tbujours  par  le  tour  iiouveau  du  recit  et 
par  la  recherche  des  expressions. 

‘  «  Des  luttes  de  superiorite,  dit-il,  des  cupi- 
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))  dites  loutes  mortelles,  le  desir  d’usurper  Tun 
»  a  Faulre  ce  qui  esl  de  cliacun  ,  la  fdlie  de  cha- 
yy  cun  de  iie  se  contenlei'  jamais  de  ce  qu’il 
»  possede,  firenl  de  nouveau  reprendre  les 
y>  armes  au  Portugal  et  a  la  Caslille  (  ii55  ) 
»  pendant  le  regne  de  Feinpereur  don  Alonzo, 
»  La  discorde  produisait  des  ravages,  et  ceux-ci 
»  accroissaient  la  discoi’dej  celui  qui ,  sans  autre 
))  fruit ,  avail  ravantage ,  en  faisaiit  du  inal ,  de- 
y)  meurait  si  satisfait,  qidil  oubliait  les  ])ei‘les 
»  qu^il  avail  souffertes  pour  cel  les  qidil  avail 
))  causees ;  on  appelait  plctoirey  produij  e  un  nial 
yy  sans  eii  recueillir  aucun  bieii ;  le*  sang  inun-* 
»  dait,  le  feu  devorait  les  villages  des  deux  na-^ 
»  lions,  ct  ils  gardaient  moins  le  souvenir  d’a- 
»  voir  souffert  tant  de  ruines,  que  celui  de  les 
yy  avoir  irifligees  ».  Peut-etre  en  detacliant  ainsi 
quelques  phrases,  ii’y  trouve^xi-t  on  que  de 
Tesprit  et  de  la  hardiesse  de  style  j  mais  quund 
trois  volumes  in^folio  sonL  ecrits  de  ceUe  ma- 
niere  ,  on  esl  accable  par  la  reclierclie  et  Faiiti- 
tliese ,  et  I’on  reconnait  dans  cetabusde  I’esprit, 
ravaiil'Coureur  cerUiin  de  son  aneanlisscnient. 


Les  autres  uuvrages  en  prose  de  Fai  ia  sont 
moins  distingues;  les  memes  defauls  s'y  trou- 
vent  joiiilsa  d’autres  encore  ,  mais  on  y  cherche 
A^aineinent  le  meme  eclat.  Son  Commentairesur 


le  Camoens,  dans  lequel  il  temoigne  une  ex¬ 
treme  admii'ation  pour  ce  grand  poete ,  est  re^ 
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iiiarqiiable  par  Tabsence  complete  du  sentiment 
de  ce  qui  fait  sa  beaule.  La  pedanterie  mytho- 
logique,  qui  irop  souvent  fut  le  defaut  du  Ca- 
nioeiis ,  est  la  qualile  par  laquelle  il  a  brilie  aux 
yeux  de  Manuel  de  Faria.  Ce  commentateur,  a 
son  tour,  accable  le  lecleur  par  tout  le  fatras 
d’une  erudition  inutile  3  le  gout ,  la  justesse  ,  la 
delicatesse,  lui  manquent  egalement,  etle  com- 
mentaire  n^est  precieux  que  par  les  notices  qu’il 
conlient  sur  le  Camoens  et  sur  les  navisateurs 

f  o 

•portugais.  Le  meine  Faria  entreprit  d^ecrire  la 
\de  du  Camoens,  d’en  faii’e  une  eglogue  ,  et  de 
composer  celte  eglogue  de  centons  de  ce  poete 
lueme.  II  est  difficile  de  trouver  un  ouvrage 
jdus  en  iiuyeux ,  pi  us  depourvu  d’interet  comme 
de  po^sie,  et  qui  suppose  en  iiieme  temps  un 
travail  plus  long  et  plus  pueril.  De  nombreuses 
notes  indiqueut  les  licences  que  s’est  permises 
fauteur  de  cet  ouvrage  de  marquetcne,  en 
changeant  quelquefois  une  syllabe  ou  un  mot 
dans  le  vers  qu’il  cmployait;  mais,  apres  tout, 
il  elait  bien  en  droit  de  le  faire,  car  la  syllabe, 

‘  ou  le  mot  qifil  su])stitiiait ,  se  trouvaient  aussi 
dans  le  Camoens. 

Entre  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
sonnets  qifilavait  composes ,  Faria  n'en  a  cboisi 
que  six  cents  pofir  les  produire  au  public; 
quatre  cents  sont  caslillans  ,  et  le  reste  portu¬ 
gais.  En  gencu'al,  on  y  trouve  tour  a  lour  les 
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defauts  de  Marini ,  de  Lope  de  Vega  j  et  de  Gbn- 
gora;  une  pretention ,  une  recherche  excessives ; 
de  I’enflure des  images  forcees  ,  des' hyper-^ 
boles  ,  de  la  pedanterie:  Cependant 'il’y  en  a  nn  . 
certain  nombre  qni  ne  sont  point  depourvusde 
grace  et  de  sensibilite.  Les  idees  ne  sont  point 
assezneuvespoiir  qu’ils  meritentd^etreiaduits, 
niais  j^en  rapporterai  deux*  erV  note ,  que  Boiit- 
terwek  a vai  t  d  ej  a  signtiles  ( 1 ) .  •' 


(1)  Niafas  ^  ninfas  do  prado  ^  tarn  fermo&as, 
Que  nelle  cada  qiial  mil  flores  gera,  ^ 
De  que  se  tece  a  humaua  primavera  , 

Com  cores ,  como  bellas ,  delehosas ; 

BellezaSj  o  betlezas  luuiinosas  , 

Que  sois  abouo  da  constaute  esfera ;  ^ 

Que  todas  me  acudisseys,  bem  quisora^ 

Com  vossas  lozes  j  e  com  vossas  rosas. 

* 

'  De  todas  me  trazey  maes  abundantes  | 

Porque  me  importa  ^  neste*be]lo  dia, 

A  porta  ornar  da  minba  Albania  bella. 

*  « 

Mas  VOS,  de  vosso  culto  vigilantes, 

•  ^  ^ 

O  adorno  me  negays,  que  eu  pretendia, 

Porque  bellas  uam  soys  diante  della« 
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Scrapre  qtte  torno  a  ver  o  bello  prado 
Onde  ,  primeira  vez  ,  a  soberana 
Divindade  encontrey  ,  con  forma  humaua, 
Ou  humano  esplentfor  deibcado  : 

E  me  acordo  do  Jalbe  delicado , 

Do  rise  donde  ambrosia  c  nectar  inana , 

Da  fala,  que  da  vida  quando  engana. 

Da  brauca  mao,  e  do  eristal  rosado# 
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Dans  ses  eglogues  et  dans  son  discours  sur  la 
poesie  pastorale,  Manuel  de  Faria  y  Souza  a 
Youlu  prouver,  par  des  exeniples  et  des  raison- 
neinens ,  que  toiites  les  passions,  loutes  les 
occupations  des  hornmes,  ne  deveiiaient  poeti- 
ques  cjii’autant  qu’oii  leur  donnait-la  forme  pas¬ 
torale.  If  classe  lui-iiieiiie  ses  bucoliques  de  la 
maniere  suLvante  :  des  eglogues  amoiu’euses , 
chasseuses,  maritinies  ,  rustiques,  funebres  , 
judiciaires,  monastiques,  critiques  ,  geriealogi- 
ques  et  fantastiques.  On  pent  juger  ce  que  de- 
Tenait  la  poesie  des  idylles,  avec  de  lels  tra- 
vestlssernens. 

Apres  Manuel  de  Faria  y  Souza ,  le  pi-emier 
rang  appartient  peut-etre ,  parmi  les  poetes  por- 
tugais  de  ce  siecle,  a  Antoine  Barbosa  Bacellar, 
ne  en  i6io,  mort  en  i‘665,  qui,  par  un  gout 
assez  rare  chez  les  gens  de  lettres,  quitta  la 
poesie,  oii  il  s’etail  distingue,  pour  la  jurispru¬ 
dence.  II  publia  ses  poesies  avant  d^avoir  vingt- 
cinq  ansj  inais  hi  reputation  qu’il  acquit  au 
moment  de  la  revolution,  par  sa  defense  des 
droits  au  trdne  d.c  la  maison  de  Bragance,  lui 


Do  ineiieo  soave  ,  que  fazia 
Crer  ,  que  tie  braudo  zefiro  toct»tl.i , 

A  piimavera  toda  se  luovia, 

r>e  novo  torno  a  ver  a  alma  abrazada^ 
£  em  desejar  somente  aqaelle  dia  , 

Vejo  a  gloria  real  toda  cifrada. 
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fit  abandonner  les  Muses  pour  une  ■  carriere 
plus  lucrative.  II  fut  Ic  premier  a  cloniier  a  la 
poesie  portugaise  I’espece  cl’elegie  qui  y  est  cl6- 
signee  par  ie  iiom  cle  saudades  ^  ce  sont  des 
pbiiules  et  des  desirs  amoureux  exprimes  daus 
la  solitude.  Notre  gout  actuel  rie  peut  plus  ad- 
niettre  ces  monotones  plainlcs  d ’amour ,  et  cette 
repetition  eternelle  des  niemes  sehtimens ,  en¬ 
core  que  le  langage  soit  barnionieux ,  etque  les 
images  soient  gracieuses  et  varices. '  Jacinthe 
Freire  de  Andrade ,  est  encore  un  des  meilleurs 
poetes  de  cette  epoque,  coiiimele  plus  distingue 
des  ecrivains  en  prose  j  ses  poesies  sont  presqiie 
toutcs  dans  le  genre  burlesque ;  il  tournalt  en. 
ridicule,  avec  asse^  d’espritetdegaite,  Fenilure 
et  les  pretentions  des  imitateurs  de  Gongora,  de 
ceux  qui  croyaient  fa  ire  de  la  poesie  par  la 
pompe  dc  leur  faliganle  inythologie  etde  leurs 
images  gigantesques.  11  ecrivit  dans  ce  but  un 
petit  poeme  sur  les  amours  de  Polyplieme  et  de 
Galatliee ,  qu’on  pouvaitconsiderer  comme  une 
parodie  de  celui  de  Gongora;  niais  le  ridicule 
dont  il  voulait  couvrir  cette  composition,  ne 
decouragea  point  ses  compatriotes  :  on  vit  pa- 
raitre  apres  lui  trois  ou  quatre  poemes  de  Poly-- 
pbeme,  non  moins  monstrueux  que  celui  qu’il 
avail  parodie. 

Andrade  a  obtenu  plus  de  reputation  par  sa 
Vie  de  don  Juan  de  Castro,  quatrieme  vice-roi 
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des  Indes  5  on  la  regarde  conime  nn  chef-d^oeii  vre 
de  biogiaphie ,  et  on  Ta  Iraduile  eii  plusieut  s 
langues;  en  iiieine' temps  elle  est  pour  les  Por- 
lugais  Lin  inodele  de  lelegance  et  de  la  puret6 du 
style  historique.  Juan  de  Castro  vivait  a  eette 
epoque  glorieuse  ou  les  Portugais  fonderent, 
par  un  courage  heroique,  Tempire  dont  leur 
mollesse  et  lein-  luxe  precipiterent  ia  ruine  dans 
la  generation  suivanie.  Andrade  parai  I  an ime  par 
le  sentiment  de  ces  vertus  antiques  j  il  raconte 
les  grandes  actions  de  son.heros  avec  aiitant  de 
simplicite  quede  noblesse  j  c’estlui  qui  a  rendu 
celebre^  la  moustache  doniiee  en  gage  par  le 
yice-roi  des  Indes,  Don  Juan  de  Castro,  apres 
avoir  sou  ten  u  contre  le  roi  de  Cambaya  le  me¬ 
morable  siege  de  Diu ,  et  avoir  triomplie  de 


loi  ces  qui  semblaient  irresistibles  ,  prit  la  reso¬ 
lution  de  rebatir  des  les  fpndenieiis  cette  forte- 
resse,  pour  se  preparer  a  un  nouveau  siege; 
inais  il  n’y  avait  plus  d ^argent  dans  les  cofires 
royaux,  plus  d^elFets  precieux,  plus  rien  qui 
put  ^servir  a  payer  les  ouvriers  et  les  soldats. 
Les  inarehaiids  portugais  de  Goa ,  souvent  troni- 
pespardes  promesses  qu^on  n^exeeutait  jamais , 


ne  voulaient  Iwi  laire  aucun  credit.  Son  fils  don 


Fernand  avait  ete.  tue  dans  le  siege.  Il  voulut 

d’abord  delerrcr  ses  os ,  afin  de  les  donner 

(  / 

cpmme  gages  aux  marcliands  de  Goa,  pour 
reniprunt  qu’il  voulait  leur  I'aire;  mais  on  ne 
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les  trouva  plus ,  ils  avaient  ele  consumes  par  ce 
climat  brCdant.  Alors  il  coupa  une  cle  ses  mous¬ 
taches,  qu^il  leurenvoyacomnie  gage  d^lionneur 
de  Pemprunt  qu^il  leur  faisait.  cc  11  iie  m^est 
»  reste,  leur  dit-il ,  d^autre  gage  que  raa  propre 
»  barbe,  etjevous  Peuvoie  parDiogo  Rodriguez 
))  de  Azevedo  j  car  vous  devez  deja  savoir  que 
»  je  ne  possede  ni  or,  ni  argent,  ni  ineuble,  ni 
»  autre  chose  de  vaillant,  pour  assurer  votre 
»creaiice,  excepte  une  verite  .seche  et  breve 
JO  que  le  Seigneur,  mon  Dieu,  m’a  donnee  ». 
Sur  ce  gage  glorieux ,  Juan  de  Castro  oblint  eii 
efFet  Pargent  dont  il  avait  besoin  ,  et  sa  mousta- 


% 

che,  retiree  ensuite  par  sa  faniilledes  mains  de 
ses  creanciers,  est  conservee  encore kujourd’hui 


comnie  monument  de  sa^l^yaute  et  de  son  de- 
vouement  aux  interels  de  sa  patrie. 

Parmi  les  imitateurs  de  Gongora,  on  compte 
dans  le  dix-septieme  siecle  Simao  Torezao 
Coelho,  docteur  de  droit,  attache  a  Pinquisi- 
tion  ,  et  qui  ecrivit  aussi  des  saudades .  T)uaxie 
Ribeiro  dc  Macedo,  Fernam  Correa  de  la  Cerda, 
qui  inourut  eveque  de  Porto  ,  et  une  reli- 
gieuse,  la  soeur  Violante  do  Ceo.  Nous  rappor- 
terons  un  sonnet  de  cette  derniere ,  pour  faire 
connaitre  tout  au  mbiiis,  paruri  exemple  tire  de 
la  langue  portugaise  ,  cette  meme  recherche, 
cette  meme  affectation  de  bel -esprit,  que  nous 
avons  vu  a  de  certainesbpoques  infestcr  toiites  les 
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litteratures,  lorsque  les  poetcs  trouvarit  tontes 
les  voicscleja  frayees  clevant  eux  clans  la  bonne 
pot^sicj  oiitvoulti  invenler ,  ont  voulu  renou- 
vellei'  Tart,  sans  avoir  en  eux-iiicbnes  ime  vi- 
gueur  cle  pensee  et  de  senlinienl  qui  put  suffire 
a  une  creation  nouvelle.  La  soeur  Yiulaiile  do 
Ceo  (  on  dll  Ciel )  etait  religieuse  donunicaiiie  , 
et  elle  passa  dans  son  siecle  pour  un  niodele  de 
piete  aussi  bien  qiie  de  talent  poetique,  Elle 
etait  nee  en  i6oi  ,  et  mouruten  i6q3  ,  laissant 
un  reciieil  tres- considerable  de  vers  sur  des 
siijets  religicLix  et  temporels.  Le  sonnet ,  dont 
void  la  traduction  ,  autant ,  du  moins ,  que  le 
galiniatbias  pent  se  traduire  ,  etait  adresse  a 
Marianne  de  Luna  j  son  amie,  et  c^est  sur  le 
nom  de  Luna  qu’eIl|poue  (i).> 


(i)  Musas  que  no  jardin  do  rey  do  dia , 

Soltautlo  a  doce  voz,  preodejs  o  vento; 
Deidades  que  admiraiida  o  pensameulo^ 
As  flores  augmcutais  que  Apollo  cria  ; 

Deixai  deixai  do  sol  a  companbia , 

Que  fazendo  inveioso  o  firmameiilo , 
Huma  Laa  que  he  sol,  e  que  he  portento. 
Hum  jardia  vos  fsjbrica  de  barmonia. 

E  porqtie  nao  cuideis  que  tal  Centura 
Pode  pagar  tribiito  a  variedade  ^ 

Pcio  que  teui  de  Lua  a  luz  mais  pura  , 

Sabey ,  que  por  merce  da  Divindadc , 

Este  jardin  canoro  se  assegura 
Com  o  maro  inmortal  da  eternidade* 


■ 
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«  Muses,  qin,  dans  le  jardin’du  roi  du  jour, 
))  venez  chercher  le  zephir ,  en  deliant  vos  dou* 
))  ces  voix;  divinites  qiii,  en  admirant  la  pen- 
»  see ,  augmentez  les  fleurs  qu’ Apollon  cultive, 
»  laissez  ,  laissez  la  compagnie  du  soleil  ,  car 
))  excitant  Tenvie  du  firmament,  une  lune  qui 
))  est  iin  soleil  ,  qui  est  un  prodige  ,  construit 
»  pour  vous  un  jardin  d^harmonie  ;  etpour  que 
))  vous  ne  croyiez  point  qu*un  bonheur  sembla- 
»  ble  puisse  payer  un  tribut  a  la  variety ,  a 
»  cause  de  ce  que  cette  pure  lumiere  tient  de  la 
))  lune,  sachez  que  par  une  grace  de  la  Divi- 
»  nite ,  ce  jardin  musical  est  rendu  inviolable 
»  par  le  inur  iininortel  de  Peternit^  ». 

Ceux  qui  sont  plus  exerces  que  moi  a  inter- 
‘preter  ce  phebus,  decideront  si  Marianne  de 
Luna  avait  plants  un  jardin,  ou  prepare  un 
concert,  que  Violante  appelle  peut-etre  jardin 
d^liarmonie  ,  ou  enfiix  ecrit  unpoeme,  Etrange 
bizarrerie  de  I’esprit  humain ,  qui  a  cru  voir  de 
rimaginalion  et  de  la  finesse  dans  un  pareil  ga- 
limalhias !  '  .  ' 

Un  autre  poete  de  la  meme  ecole  et  du  nieme 
siecle,  qui  jouit  alors  dVne  gi'ande  reputation, 
et  qui  est  aujourd’hui  oublie ,  fut  Jeronymo 
Bahia  ,  Pun  des  auteurs  des  poemes  nombreux 
sur  les  Amours  de  Polypheme  et  de  Galathee. 
II  commence  cette  ^glogue  colossale  par  cette 
strophe  toute  en  antitheses,  qui  peut  donner 
une  idee  du  reste. 
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<c  J3ans  les  lieux  ou  Neptune ,  avec  des  me- 
»  notles  dWgent  ,  arrete  le  pied  robuste  dii 
y>  Lilybee  ^  ce  inont  qui  fait  la  joie  du  ciel ,  le 
»  tourinent  de  la  terre,  la  gloire  de  Jupiter  et 
5)  Fenfer  de  Typhee  ;  dans  nn  cbamp  assis  sur 
»  celte  montagne  ( la  moiilagne  est  colosse  et  . 
»  le  champ  colysee)  ^  nn  roclier  sert  de  porte  a 
»  une  froide  cavcrne,  d’ou  la  nuit  ne  sort  ja- 
»  mais  ,  ou  jamais  n^entre  le  jour  (i)  ». 

Parmi  les  poesies  de  ce  meme  Bahia  ,  on 
trouve  une  romance  adressee  a  Alphonse  vr, 
pour  feliciter  et  ce  monarque  et  la  patrie ,  de 
Vexpedient  qui  devait  sauver  a  jamais  I’inde- 
pendancc  du  Portugal ,  et  assurer  la  victoire  a 
ses  armees.  On  venait,  par  des  prieres  et  des 
supplications  solennelles ,  d^implorer  Saint- An¬ 
toine  de  Padoue  ,  qui  naquit  a  Lisbonne  en 
1195,  et  que  les  Portugais  regarden t  commc 
leur  patron  ,  pour  qu’il  accept  at  un  grade  dans 
Parmee  de  sa  patrie  :  les  pretres  assuraieiit  qux. 
I’habitant  du  ciel  y  avait  consent! ,  et  des  lors 
Saint-Antoine  jouissait  du  grade  ,  et  son  eglise 

(1)  DonUe  Neptuao  cu  grilliues  de  argeuto 
Preiide  o  rotusto  pe  do  Lilibeo , 

Qae  ao  ceo  da  gosto,  a  terra  da  tormento, 

Gloria  de  Jaye ,  inferno  de  Tyleo , 

Hutre  bum  cauipu  qae  icm  no  monte  assento, 

Colusso  o  monte,  o  campo  Colysseo, 

Ccrra  hum  penbasco  buma  caverna  fria, 

Duude  a  noite  nao  &ahc,  nem  eutra  o  dia. 
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cle  la  paye  cle  genei'alissime  dcs  armees  de  Por¬ 
tugal  :  «  Cesse ,  dit  Bahia  au  roi ,  cesse  desor- 
»  niais  tout  eni-olement ,  puisque  Saint- An- 

»  toine  a  pris  service  dans  tes  armees  ;  celui  - 

■ 

»  qui  delivra  son  pere,  dclivrcra  aussi  sa  pa- 
»  trie  (1)  *  . 

Des  le  dix-septieme  siecle ,  les  colonies  por- 
tugaises  ajouterent  quelques  poetes  a  ceux  qui 

etaient  nes  dans  Fancienne  Liisitanie  :  ainsi 

*  » 

Francisco  de  Vasconcellos ,  un  des  auteurs  de 
soj^ets  qui  toinbe  le.moins  sou  vent  dans  le 


mauvais  gout  et  PafFectation  ,  etait  ne  a  Madere. 
II  traita  cependant  a  son  tour,  a  riinitation  de 
Gongora,  la  Table  de  Polypheme  et  Galatliee , 
si  chere  aux  poetes  espagnols  et  portugais.  An¬ 
dre  Nunez  de  Sylva ,  naquit  et  Tut  eleve  au 
Bresil ,  iiiais  ii  inourut  cn  Portugal  sous  Fhabit 
fie  moine  tlieaiin.  Ses  poesies  religieuses  peu- 
veiit  etre  inises  au  nombre  des  ineilleurcs  du 
siecle.  Ainsi  une  nation  nouvelle ,  qui  proba— 


blement  heritera  seule  du  genie  des  anciens 
Portugais ,  commen^ait  deja  a  croitre  et  a  s’ele- 
ver  au-dela  des  mers.  Les  ceuvres  de  ces  divers 


poetes  du  dix-septieme  siecle,  dont  les  noms 
memes  soiiL  si  peu  conn  us  hoj’s  de  leur  patrie, 


(i)‘  Dei^tai  mais  llstas  ,  pois  ja 

Santo  Aotonto  s?  alistou  , 
Quti  como  suo  pay  livrou 
Sua  patiia  Hr  tut 


i 


\ 

/ 


628  r.ITTJ'lllATURE  PORTUGAISE. 


se  trouveiit  rassemblees  dans  quelques  rccueils, 
dont  le  litre  seal  indique  le  inauvais  gout  qui 
reguait  alors ,  et  fait  prevoir  le  pea  de  critique 
avec  lequel  Ic  clioix  de  ces  poesies  a  ete  fait. 
L\in  est  intitule  le  Phenix  ressuscite  ;  fautre  , 
le  Postilion  <P Apollon  ( i ) . 

L’etat  politique  du  Portugal  au  dix-septieme 
siecle  causa  la  mine  de  son  theati’e.  Ce  pays  fut 
reuni  a  la  couronne  d’Espagne  avant  qu’aucun 
grand  talent  dramatique  se  fut  developpe.  Sous 
le  regne  des  Philippe  ,  Lope  de  Vega^  et  ensTSfifte 
Calderon ,  illustrerent  la  scene  espagnole  :  il  n^y 
avail  plus  de  cour  a  Lishonne^Tjl  les  coniediens 
espagnols ,  attires  par  les  vice-rois ,  y  represeii- 
terent  des  comedies  espagnoles.  Le  petit  nombre 
d^ancienhes  pieces  porlugaises  de  Gil  Vicente 
et  de  Miranda  ne  suffisait  point  ppAU’  alimcnter 


mi  theatre  porlugais.  L’eclat  de  la  litterature 
espagnole,  doininanle  alors  dans  toute FEurope, 
engageait  I  on  jours  les  poeles  portugais  a  com¬ 
poser  des  vers  dans  celte  langiie,  au  moiiis  au- 
tant  que  dans  la  Icur,  et  ceux  qui  avaient  da 
talent  dramatique  ccrivirent  pour  le  theatre  de 


(1)  Ce  n’est  nienie  cjue  Tabrege  de  ces  titres  faiitastiques. 
Le  premier  etle  nioins  inauvais  oiivrage  est  d’un  Mathias 
Pereira  da  Sylva ;  il  est  intitule  A  JF'enix  mnascida ,  on 
Obras  Poeticas  dos  ine.lftores  engen/ios  l  oj'tugiieses. 
Lisboa,  1746,  vol.  V ‘Awlre ;  Eccos  cjue o  clarimda 

Fama  da,  Postilhao  de  Apollo  ^  etc.  ^  voL  Lisboa, 


i 

XVIl®  SIKCIiE.  *  5-29 

.1 

Madi’icl  :  cVst  ainsi  que  le  spectacle  national  fut 
absol  uinen  t  abaiid o ii n  e . 

Ce  ne  fut  qii’apres  la  paixtle  1668,,  et  lorsque ' 
riudepenclance  poiiiigaise  fut  recoiinue,  qii'oii, 
put  sentir  a  quel  point  1 'esprit  national  du  For- 
ti-igal  etait  detruit.  La  natimi  semblait  tombee 
dans  nil  assoupissemeiit  universe],  Ce  soniineil 
niortel  se  faisait  reniarqiier  a  la  fin  du  dix'sep- 
tieme  siecle ,  aussi  bieiildans  la  litterature  que 
dans  la  puissance  niilitairB-:0t^iarilinie ,  qut' 
i6tait  ^ga^einent  detruiteVvXcs  finances  et  Fin^ 

i  *  ■  ■  ■ 

dustrie  natipnalc  tombaient  en  nieine  temps;  et 
le  gouvernein'ent  faible 5  irresolu  et  ignorant, 
lie  savait  pas  inieiix  connailre  son  propre  inte- 
ret  que  celui  du  peiiple.  A  Foil ver lure  de  la 
guejif^  de  la  succession  xFEspagne ,  ' il  ne  savait 
ce  qu/il  se  voulait  a  Jtii^inenic ;  il  suivit  alter- 
nalivement  le  parti  anglais  ou,francais ,  suivant 

dr  iP  '  • 

les  circonstances.;  et  d^s  lors  le  Portugal  coin-^ 
incnga  5  dans  sa  litterature  coiiime  dans  sa.poli- 
tique,  a  ressenlir  Finllueuce  de  ces^deux  na¬ 
tions  rivii 


Pendant  le  long  regne  de  .lean  v,  de  3700  a 
1 760 ,  le  gou verneinenl  fit  plusieurs  efforts  pour 
r4veil!er  Fesprit  litteraire  de  la  nation  ,  ou  plu- 
tot  pour  donner  au  trone  cette  espece  de  lustre 
que  les  aulres  monarqires  d ’Europe  avaient 
cherclie  a  celte  epoque  dans  la  litleiature.  L’aca-* 
deinie  porlugaise  de  la  laiigue  fut  fondee  en 
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1 7 1 4 ;  celle  de  I’his Loire ,  en  1720;  mais.rri  Pune 
111  Fail  Ire  n’ontricn  fait  pour  justifier  Patteiite 
universelle.  Seulenient  la  liaison  etroite  du 
gouvernement  avec  PAngleterre  dimiiiua  un 
pen  son  zGle  per  seen  tear. 

*  Le  regne  dc  Joseph  Emmanuel ,  de  lySo  a 
1777,  parait  avoir  ete  plus  avantageux  a  Pesprit 
national.  Le  despotisme  cruel  du  marquis  de 
Pombal ,  son  ministre ,  en  etoufiant  peut-etre 
plusieurs  talens  nuissans,  lira  cependant  la  na-- 
tioii  de  son  longassoupissement.  La  reformation 
de  Padministralioii,  et  le  progres  des  luinieres, 
etaient  lies  aux  vues  de  ce  redoutable  despote; 
il  ronipit  le  joug  de  la  superstition ,  il  chassa  les 
jesuiles  qui  avaient  aflaibli  et  asservi  toutes  les 
Ames ;  et  lorsquhl  fut  arrive  au  lerme  de%a  ty¬ 
rannic,  on  s^ipergut  avec  elonnement  que  les 


ancieiines  chaiues  avaient  ete  brisees  aussi  bien 


c|ue  celles  qiPil  avait  iinposees.  Ce  fut  pendant 
le  court  regne  de  Pierre  iii  (-1777-1786),  que  le 
Portugal  jouit  de  celte  liberte  nouvelle ;  el  memo 
les  elForts  de  la  reiiie  acfuelle ,  Marie ,  pour 
rendre  aux  pretres  et  a  la  superstition  ieur  an- 
cienne  influence,  n’ont  point  arrete  Pimpulsion 
nouvelle  que  le  Portugal  avait  regue,  et  qiVuiie 
coiinnunication  plus  frequente  des  Portugais 
avec  le  reste  de  PEurope  a  conlinuec.  Une  aca- 
demie  royale  des  sciences  a  ete  fondee  par  le 
prince  regent :  depuis  1 792 ,  cllc  public  des  me- 
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jnoires  qui  sont  cleslines  egaleraent  aux  sciences 

.et  a  la  Jiltei’ature ;  die  distribue  des  prix  an- 

nuels ,  et  die  a  eu  sur  le  gout ,  sur  la  critique  et 

sur  le  thditre  de  la  nation  ,  une  influence  sou^ 

i  ^ 


lenue. 


j 


‘  Le  premier  poete,  et  riiomme  le  plus  inar^ 
quant  du  dix-huitieme  siecle  en  Portugal , 
Fran^ois-Xavier  de  Mencses ,  conite  d’Ericcyra^ 
ne  en  1673-,  et  deja  celebre  par  ses  yastes  coiir' 
naissances  ,  son  esprit  et  ses  lalens ,  des  l^age  dp 
yingt  ans,- Pendant  la  guerre, deJa  succession^'  il 
fit  plusiem's, campagnes ,  et  il  parvint  an  lang  de  * 
genei'al  et  de  m^stre  do  En  1714 ,  on  Ip 

elioLsIt  pour  protecteur.et  secr;ctaire  de  Pamde- 
^nie  portugaise ,  et  en  1 7^2 1 ,  pour  un  dee  direc- 
teurs  de  celle  d’hisloir'e.  Sa  renommee  .s’etait 

'  *  -  ‘  S  ♦ 


deja  repandne  dans  tonl^.l’Europe :  il  y  enlrer 
tenait  une  correspondence  avec  les  liomoies  les 
plus  maiqpans  dans  les  leltres*  Boileau, 
avait, de^  sa  premiere  jeunessej  traduit  PAr  t  ppe  - 
tique  en  yers  portugais,  sputint  jusqu’asa  mprt 
pn  commerce  epistolaire  aveclui.  Ericeyra,  disi- 
ciple  de  ce  patriarche  ;de  la  crilique  fran9ais,p7 
trayailla  toute  sa  vie  a  introduu'e,etiaiFermjr  ses 

^  -  _  s 

principes  en  Portugal.  II.  mouriit  en  1744,  deu^ 
ans  apres  avoir  fait  irnprimer  son  Hem;iqueide , 
poeme  epique  auquel  iP  avait  travaille  ,toute  .sa 
vie,  et  auquel  il  esperait  attaclier  sa  gloire. / 

•p  ^ 

.  ,LeS'peuples  da  Midi,  les;ltaliens ,  Ips  Esp^-p 
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gnols  ,  les  Per  Inga  is  ,  avaient  sans  doute  une 
ricliesae  d’i  magi  nation^  un  coloris  dans  leurpod- 
sie,  niie  clialeur  j  line  sensibilite  dont  Boileau 
n^approrliail  pas;  mais  peul-etre  pour  cette  raison 
menie  la  lecture  de  ses  ouvrages  leur  aumit  ete 
’plus  Titile  qtdaux  Fraiigais.  En  general ,  sa  cri¬ 
tique  est.  toute  negative;  il  monlre  les  defauts, 
dl  arr^le  les  eearts  j  tiicEis  il  ne  sent  pas  vii^ement, 
il  n^inspire  ni  elevation  ni  enthousiasme ;  il  nc 
songe  pas  m^rne  li‘  echaulFcr  I’imagi nation.  Il 
n^cst  riullement  propre  a  donner  aux  Frangais 

^  'I  - 

xe  qui  l^ur  manque,'  fce  feu  poetrqtie'  reserv6  a 
titotres‘nations  J^inaifj  aVec  un  esprit  tr^s-juste 
‘et  Iftaucoup  de  finesse,  U  pcLit  signalet^aux  yeiix 
“des  autrts  nations  ce  qu’elles  out  de  trop ,  el  les 
aider  a  le  ret  randier,  6’cst  la  critique  frangaise, 
poH^e  diez  les  peupl'es  du  Midi ,  quia  fait  sentir 
la  f'd i  1 6  c  t  1  e  rid  ic  li !  d e  Fccol  c  de  Mail n  i  e  t 


dii'edle  de  Gongora.* 

t  ■  '1 


§  legonsiPIgbace  de  Lu- 

■  "T  ^  * 

zatr  en  Espagne^  celld^'du  conite  cl'Ericcyra  en 
Toilugal,  ^taient  infinihient  plus  jitStes ,  plus 
'Vraies  ;  mieux  rnoliv^s  que  tout  ce  qd’ori  avait 
ecrit jusqu'alors  siirlirc^ciliqueeiicaslUl'aii  et  en 
’portugais  -  d  si 'dle^'fi*e  lifent  pas' 'produire  des 
xliSfe-d  ’beu  vre .  ’  dii  lii^mc  d  es  o  u  Vi  ages  com  pa-* 

|,,,  *  w  *  ^  *■. 

Tables  a  ceil X  qidon  avait  vn  naitreTiS%ht%  con* 

Ik  m  *  ^  M 

n aissa  ti ce  de  CCS  regies, u I  faut  sVii  pVeifdre  non  a 
cette  legislation  noiivelle ,  et  aux  lumieres  qu  ort 
"avait  emprunlees  a  la  France,  iilais  a  Fepuise-^ 
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ment  de  la  nation  qiii ,  api  es  avoir  perdu  ses 
esperances  et  sa  gloire,  pe-rdait  aussi  son  origi- 


nalile. 

Les  pr6neurs  da  gout  fuahgais  en  Italic ,  en 
Espagiie ,  en  Portugal ,  sont  Ires-loiii  encore  de 
la  correctiou  I'rangaise,  coniine  aussi  de  la  so- 
briete  d\>rncmens,  de  la  sagesse  si  souvent  pro- 
saique  des  auteuis  qidils  preiiaient  pour  mo- 
deles.  Cependunt  ccux  qui  enibrassaient  avec 
tant  d  Vrdeur  une  poetique  corilraire  aux  preju- 


ges  conime  a  l^ducution  de  lour  pays,  ne  pou- 
vaient  pas  elre  des  gens  bieu  peneties  de  I’es- 
prit  national,  bicn  vrveinent  remuablcs  par  la 
poesie  nationalc.  Leurs  essais  devaient  se  res- 
sentirdu  caraclere  individuel  qui  leur  avail  fatt 
choisir  un  tel  sysleme;  il  faut  les  accuser  eux- 
meines,  plus  que  les  regies  qiiils  ont  suivies, 
de  la  froideur  de  leurs  compositions.  Ce  ne  sera 
qidassez  long-temps  apres  Pinlroductioii  d’une 
nouvelle  poetique,  lorsque  loute  coiitroverse 
sera  finie ,  lorsque  ses  priucipes  les  plus  essen- 
liels  ne  seront  plus  con  testes  ,  qu’on  pourra 
s'apercevoir  de  sou  iiillueiicc,  Alurs  peut-elre 
file  servira  de  liein  a  ceux  qui  au  coinmence- 
inent  Tauraient  volontiers  rejetee ,  et  eile  leur- 
sera  plus  utile  qu^a  tons  les  autres,  parce  que 
leur  imagination  ,  la  vivacile  de  leur  esprit,  ou 


I’inipetuosite  de  leurs  seiiliniens,  les.cntrai-v 
naient  sans  elle  au-dela  des  boriies;^; 


4  LITTEK ATTHTE  POKTOG  A ISE . 

Le  comte  d’Ericeyra  avait  voulii  cloniier  a  sa 
pa  trie  une  epopee  nationale  plus  reguliere  et 
plus  sage  que  celle  du  Camoens.  II  etait  facile 
de  relever  dans  celui-ci  la  bizarrerie  et  la  con¬ 
tradiction  continuelle  de  ses  deux  mythologies  ^ 
et  le  long  oubli  dans  lequel  il  abandonnait  le 
heros  apparent  debouvrage,  Vasco  deGama,  pour 
tomber  dans  des  dissertations  historiques  sou- 
vent  seches  et  ennuyeuses.  Mais  les  conseils  et 
les  legons  de  Boileau  ne  suffisaient  point  pour 
donner  au  comte  d’Ericeyra  cet  enthousiasme 
national  du  poete  soldat,  cette  reverie  melan- 
coliquey  cette  aureole  d’amour  et  de  gloire  qui 
colorait  tous  les  objets  que  le  Camoens  voyait 
atl  travers  de  seS' rayons.  U Henriqueide  est  un 
recit  d^evenemens  sagement  congu,  sagement 
execute ,  mais  qui  n^est  guere  eleve  au-dessus 
cie  la  prose.  Le  licros  est  Henri  de  Bourgogne , 
fondateur  dc  la  monarchic  portugaise,  gendre 
d^ Alphonse  vi  de  Castille,  et  pere  d^Alphonse 
Henriquez.  Inaction  est  la  conquete  du  Portugal 
ftur  les  Maures  :  elle  est  racontee  en’douze chants 
et  en  strophes  de  rimes  octaves.  Toutes  les  regies 
poeliques  sont  soigneiiseinent  observ^es ,  aussi 
bieii  que  la  vraiseinblance  historique ;  un  leger 
melange  de  merveilleux  est  emprunte  aux  Si- 
bylles  et  a  la  magie,  et  I’inter^t  est  passablenient 
soutenu. 

Au  commencement  du  poeme  Farmee  chre- 
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tleiine  est  en  presence  clel’amiee  desMaiires  coin- 
jnandes  par  leur  roi  Mnley.  Henri  apprend 
qiie,  dans  son  voisinage,  une  Stbylle,  habitant 
dans  une  caveriie  ,  possMe  le  don  de  prophetic; 
il  quitte  secretenient  ses  troupes  pour  se  rendre 
cilipres  d^elle et  il  ne  parvient  a  son  autre  qu’a 
travel’s  des  dangers  inouis.  La  Sibylle  est  dire* 
tienne ,  et  s’interesse  vivement  au  sort  de  ses 
arnies  ,  elle  le  dirige  dans  sa  conduite ,  elle  lui 
reydc  1-avenir ,  et  lui  fait  entrevoir  la  grandeur 
future  da  Portugal.  Cependant  Tarmee  clire- 
tienne  est  altaquee  par  Muley;  les  soldats  s’elon- 
nent  de  ne  point  trouver  leur  chef;  ilsle  croieiit 
perdu ils  s’ebranlent  ,  et  sont  sur  le  poiii  t 
de  s’enfuir,  lorsque  Henri  revient  a  eux;  et 
retablit  la  fortune-  du  combat.  Apres  cet  eve- 


neinent  qui  attache  1  intd’et  epique  du  poemo 

a  son  heros ,  viennent  des  hatailles,,des  duels , 

des  sieges  ,  des  conquetes,,entreindees  de  quel- 
\  • 

ques  a  ventures  d  amour, ;  eniin  la  conquete 
de  Lislionne  ,  qui  termino  le  poeme.  Ericeyra 
averlit  lui-mdne  ,  dans  sa  preface,  qu’il  ,a 
cherch^  a  eniprunter  des  beaut es  a  tous  les 
poetes  epiques,  Homm’e,  Virgile,  I’Arioslc ,  le 
Tasse,  Lucain  et  i^lius  Italicus;  et ,  en  effet, 
on  reconnait  souvent  dans  ses  vers  des  iniita- 

I  ' 

tions  classiques.;  mais_  on  n’y  ti’ouve  jamais  la 
chaleur  ou  le  sentiment  qui  avaient  prqduit  ces 
ouvrages  dignes  d^imitatlon.  Le  poeme  tout  en- 


■ 


T 


T 
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tier  est  d^iine  froideur  mor telle  ,  et  la  beauts 
des  vers,  la  beaute  des  details  iie  sauraieiit  suf- 
lire  pour  rcjiiplacer  Tame  et  la  vie  poetique(i}. 

(i)  Voici  quelques  strophes  de  Y Ileni'iquekie  j  ppivr 
faire  jugcr  du  style,  etd’abord  le  debut. 

’  Eu  cauto  as  armas  *  £  o  varaS  famoso . 

Que  deo  a  Portugal  pnncjpio  regio 

t 

Cons^goindo  por  forte  e  geoeroso 
.  Ibyj  giierra  e  paa,  o  iiome  mats  egregio  j 
H  attiiuado  de  cspirito  glorio.so, 

CastJgou  dos  iiifieis  o  sacrilegio,  ^ 

* 

TJeixando  por  prudeuie  e  por  on^ado 
IVas  virtudes  ,  o  imperio  elernizado. 

Europa  foy  da  espada  fuhninaate 
•  X^^atro  iUustre,  victiroa  gtoi  iosa  y 

Asia  vio  uo  sen  Lraco  a  cruz  brilhante, 

'  '■  ji  jp 

■  %■ 

E  ficon  do  sen  nOTiie  tcmerosa  :  - 

i 

De  Africa  a  geute  barbara,  e  triinjnfaote  ^ 

Se  Ihe  postrou  reuditla  c  receosa  ^ 

Para  ser  ftindador  de  hnm  qaialo  imperio 
Qiie  do  imindo  domine  ODtro  Emisferio- 

L’arrrvi'e  de  /Jenri  d  la  grotte  de  la  Si6j*fte^  i 

Da  borrenda  gruta  a  eutratfa  defeadiaor 
,  Agada^  folhi^s.  da  arvore  do  Avertio, 

.p  enlacadas  raizes,  ipoe  se  iiiiiar*  ! 

Wats  qiie  de  Gordio  no  embaraco  eterno  : 

■  "  Penhascos  dcsde  a  terra  ao  ceo  sobiao, 

,  Liibricos  fez  tanto  o  frio  iuverno  , 

Qiie  Heiirique  ^io ,  siibliMlo  resoiutos 
.I’reeipllaise  os  niais  vclozes  bi%tos. 

■  -  t  ^  j 

O  mare  a  terra  em  honida  dispute 
Critavao,  coin  cbvmbres  desmedidas  : 

Qiic  nao  entrasscm  na  fuiicsta  gruta 
Os  que  as:$]m  a  jiilciilavao,  presutuidos  5 


-f- 


rs. 


i 
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''  A  pen  pres  a  Tepoque  d'Erice^rra ,  on  vit  re¬ 
coin  111  eiicer  ,  a  Lisbonne ,  quclque  chose  qui 
ressemblait  a  uii  theatre  portngais.  Pendant 
tout  le  dix-septieine  siecle  on  iVavaiL  eu,  dans 
celte  ville,  qu’uii  iheatrc  espagnol  5  et  les  Por- 
tugais  eux-meihes  ,  qui  cultivaient  Fart  drama- 
tique ,  adoptaient  la  laiigue  castillane.  D’autre 
part,  le  roi  Jean  v  appcla  a  Lisbonne ,  ct ^on- 
tint  par  sa  munificence  un  opera  italicn  ;  et 
eet  exeniple  nouveau  fit  bientot  apres  nuitre 
UM  genre  biitaixl  de  spectacle.  Ce  furent  dcs 

t  A  constancia  itvais  forte  ,  e  resoluU  , 

De  oudas  e  rochas  tragicos  braniidos, 

Teiuia  veodo  uoirse  em  dura  gnei  ra 
*  Contra  Iium  ^6  coracaa  o  luar  e  a  cemra* 

a 

E/iJift  le  com&ut  de  Ilcnrt  et  All  ^  au  douzteme  chants 
Torrente  de  enstal  quo  arroLatatLi  • 

p 

Innnda  os  valles  ,  e  supera  os  inontes,  / 

Exlialacau  sulfarca ,  que  inftamada 
Fuimina  as  torres,  rasga  os  omontes, 

Vento  seteiitnoual ,  qne  ein  fiiria  irada 
Agita  os  mares ^  e  eongela  as  fontes, 

De  Deucalion  o  rapido  diluvio  , 

Chamas  do  Ethna;,  ardores  do  A^estivio  , 

Aliida  qne  com  sens  rapidbs  efieifos 

Cansem  no  mfindo  estragos  e  teiroresj 

*  -  .  * 

A  tan  to  mipulso  de  cair  desfeitos 

Toda  a  izeucao  dos  globos  snperiores , 

Nao  sry  se  excedem  dos  ralentes  peitos 

* 

As  nobres  iras  j  e  inclitos  ardores. 

Com  que  se  vio  ao  iriipeto  iracnndo 
Parar  o  ceo,  atremecerse  o  mando. 
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Operas  comiqiics  suns  recittilif ,  peut-efi’e  mcinc 
composes  siir  (le  la  iiiusique  cPemprunt  coniine 
nos  vaudevilles,  mais  orn^s  en  inenie  temps 
dc  decorations,  de  grand  spectacle ,  et  de  toute 
]a  pompedes  operas  italiens.  Les  pieces  ecrites 
par  un  poete  du  coin ,  un  juif ,  Antonio  Jose , 
dont  le  nom  nienie  eiait  a  peine  coiinu ,  xde- 
taient  reconnnandablcs  ni  par  la  conduite^  ni 
par  le  style ,  ni  par  Finvenlion  3  mais  uiie  gaite 
populaiie ,  dans  ie  genx’e  des  arlequinades  ita^ 
liemies  ,  les  soutenaitj  et  de  lySo  a  1740,  elle 
attira  en  foule  le  public  au  spectacle.  Le  Juif 
fut  brule  par  ordre  de  rinquisition ,  au  dernier 
auto-da-l'e  de  1745.  Les  direeteurs  craignirent 
peut-etre  de  rend  re  leur  foi  suspecte  cu  conti- 
nuaut  la  represeiitatiou’ de  ses  pieces,  et  le 
spectacle  toniba.  On  a  deux  collections  de  ces 
operas  portugais  sans  nom  d^auteur  (  1746  et 
3787,  2  vol.  m-8.).  Les  huit  ou  dix  pieces 
qu’ils  contieiinent  sont  toutes  egulcnient  gi'os* 
sicres  de  construction  et  de  langage,  mais  elJes 
ne  maijquent  pas  de  sel  et  d^originalite.  L’une 
d^elles,  do  nl  Esope  esl  le  heros ,  mais  a  laquelle  on 
acousu bizarremeiit les faits  brillans  dela  guerre 
des  Perses  ,  pour  potivoir  luettre  des  balailles 
et  des  evolutions  de  ca valeric  sur  le  theatre,  a, 
dans  le  role  cl’Esopc  ,  les  lazzis  et  la  gtiite  d4iu 
vrai  Arlequin  de  Eergame. 

Quoiqii’il  if  y  eut  rcellemen't  point  de  theatre 


1 


% 
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portugais  •,  quelques  lioinmes  de  talent  sV^lbr- 
^aient  cepenclant  de  le  .nps,en  temps  de  comblcr 

•A 

ce  vide ,  et  de  donner  a  leur  nation  une  bran- 
che  de  poesie  qui  lui  manquait.  Pedro  i\ntonio 
Correa  Gargao ,  dont  les  oeuvres  out  ete  pu¬ 
blic^  eii  1778,  et  qui,  parson  elude  constante 
d^Horace ,  ses  efforts  pour  introduire  dans  le 
portugais  la  nianiere  de  ce  grand  poete ,  et  jus- 
qu’au  mtoe  qu^il  a  employe  dans  ses  odes  ,  a 
obtenu  le  nom  de  second  Horace  portugais  , 
s’est  aussi  efforce  de  reformer  le  theatre  et  do 
donner  a  sa  patrie  quelques  pieces  dans  la  ma— 
niere  de  La  premiere  ,  qu^il  a  intilu- 

lee  ;  Theatro  nova ,  est  plutot  uii  cadre  pour 
exposer  ses  principes  sur  fart  draniatiquc,  et 
faire  la  critique  de  ce  qui  existait  deja,  qu^une 
comMie  faite  pour  devoir  ses  succes  a  elle- 
meme.  Une  autre  piece  de  lui ,  intitulee  :  As- 
semhlea  ,  ou  Partida  j  est  une  satire  du  beau 
monde,  a  peu  pres  dans  le  genre  du  Cercle  de 
Poinsinet, 

L’ Academic  des  sciences ,  qui  avait  promis  un 
prix  pour  la  meilleure  tragMie  portugaisc,  con- 
ronna,  le  i5  inai  1788,  Osmia^  tragedie ,  dont 
Fauteur  se  trouva  etre  une  femme,  la  comtesse 
deVimieiro.  AFouverture  du  billet cachete  joint 
a  la  piece ,  et  qui  devait  contenir  son  nom ,  on 
lie  le  trouva  point,  mais  seulement  la  demandc 
dedestiner  leprix,  si  Osmia  elait  coiironnee,  a 
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reiicourageinent  cle  )a  ciJture  cles  oliviers ,  dont 
le  Portugal  ’pouvaiL  altendre  de  gj^jinds  avan- 
tagcs.  On  eut  beauccup  de  peine  a  deeouvrir  le 
niodeste  auteur  de  cettc  Iragedie,  qui  a  ele  im- 

•p 

priuiee  en  17955  Boutterwek  Tatlribuej 

«  i 

par  erreur,  a  one  autre  femme  justementkc^- 
lebre  du  Portugal,  Catherine  de  Souza,  celle 
nienic  qul  osa  scule  braver  le  terrible  marquis 
de  Pojiibal ,  et  refuser  d’epouser  son  fils,  C^est 
dc  la  famille  de  celte  femme  illustre  que  j’ai 

I  .  *  ' 

appris  qxi^Osmia  n’elait  point  son  ouvrage. 

Dans  ce  genre  de  composition ,  oil  Ics  femmes 

sc  sont  rarement  essayees,  la  eonitesse  de  Vi- 

* 

inieiro  porta  les  qualites  qui  distinguent  sun 
sexe  ,  une  grande  purele  de  goiit,  une  grande 
delicatcsse  de  sentimens ,  et  Pinteret  de  la  pas¬ 
sion  plutot  que  celui  dcs  circon stances.  La 
scene  est  placcc  cn  Portugal ,  iiiais  long-temps 
avail t  I’existcnce  de  la  nionarcliie ,  a  l  epoque  oil 
les  Turd  i  la  ins ,  peuples  qui  habitaient  cclle  con- 
Iree,  sc  revoUerent  centre  les  Romains.  Lear 

J  ft 

prince  Riiidacus  avait  epouse  Pherbine,  Osmia  , 
qui  ne  Paiiuait  point.  Cependaul  les  TurditainA 
S(ml  batlus,  Rindacus  est  blesse,  et  Osmia  est 
faite  pi’isonniere.  Le  preteur  roinuin  Lelius  s^est 
enflamme  de  la  passion  la  jilus  teiidre  pour  sa 
belle  captive;  c!le  iPy  est  point  insensible,  et 
toLile  la  peripetie  repose  sur  la  lutte  entre 
Painour  .et  Ic  devoir,  dans  le  coeur  d’Osmia. 
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Elle  Tie  veut  point  se  montrer  indigne  de  sa 
naissance ,  Forgueil  du  patriotisme  eoinbat  en 

m 

elle  centre  Famour  du  Romain  ,  qu'elle  ,devrait 
liair,  et  dont  la  generosite  la  touche  loujours 
plus.  Son  ■  caractere^cn  prend  une  teinte  de 
douceur  melee  a  riierdisiiie ,  qui  la  rend  j  a 
,  chaque  scene ,  plus  inleressante.  Son  chantie 
est  encore  releve  par  le  contrasle  avec  une  pro- 
phetesse  ,  sa  compatriote  ,  •  egalement  prison- 
nierCj  et  qu’enflamrnenta  Fenvi  sa  haine  pour 
les  Romalns,  et  son  orgueil  national.  La  violence 
de  son  patriolisme  amene  les  evenemens  aux-^ 
quels  tieutde  hoeud  de  Faction;  rinlecet  Ira-** 
gique  est  menage  de  maniere  a  s’accroitre  jus- 
qu'au  denouement.  La  inort  d^Osmia  est;:ra- 
eontee,  mais  sou  .  mari  est  amene  iblesse  et  mou- 
rant  sur  le  tlieatre'.  La  cointesse  de  Vimieiro , 
dans  ce  denouement  coniine  dans  toute  la 
piece,  aviiit.suivi  les  regies  du  tlieatre  frangais; 
dans  la  vivacite  du  dialogue  ,  elle  parait  avoir 
pris  pour  niodele  Voltaire  ,'..plut6t  que  Cor¬ 
neille  ou  Racine.  La  piece  est.  ecrite  en  vers 
lanibes  ,  non  rimes  ; .  e’est  en  quelque  sorte  , 
aujourd’hui ,  la  seule  tra^edie  du  theatre  nor- 

f  “  ■  !  f  '  ■  1  f  *  f*  ■  .If  .  -  -  r  .  '' 

V  i  '  ^  ■  p  J  ‘  ^  .-f  .2  A  ^  ^ 

tueais. 

°  ^  .  i'  •i.tloU 

Le  noLivel  empire  des  Portugais,  celui  sur 


lequel  reposent  desormai's  toutes'  leurs  espe- 
ranees  dhndependance  et  dejgrandeur  future, 
a  commence  de  son  cote  a  cultiver  les  lettres ,  et 
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il  a  procluit  au  milieu  de  ce  siecle  un  homme 
distingue  clans  la  poesie  lyrique ,  Claude  Ma¬ 
nuel  Da  Costa ,  ne  au  departement  des  mines 
g6n6rales  da  Bresil.  II  reQut  a  Coitnbre,  pen¬ 
dant  cinq  ans  ,  une  education  enrop^eniie ; 
niais  dans  cette  viUe  ,  I’ecole  de  Gongora  domi- 
nait  encore ,  et  ce  fut  le  gout  de  Da  Costa  qui  lo 
determina  a  clierclier  dcs  modeles  dans  les  an- 
ciens  poetcs  italieiis  et  dans  Metastase.  De  re¬ 
tour  au  Bresil ,  il  continua  ses  dtudes  poetiques 
dans  les  mines  d’or  et  de  diamant ,  dont  les  ri- 
eliesses  paraissent  avoir  eu  peu  cValtraits  pour 
lui,  Dans  ces  montagnes ,  dit-il  ,  on  ne  voit 
point  de  ruisseaux  d^Arcadie ,  dont  le  murmure 
aimable  cveille  des  sons  liarraonieux  :  la  chut© 
d^un  torrent  trouble  et  hideux ,  y  rappelle  sen- 
lement  I’avidite  dcs  liommes  qui  out  rendu  cette 
eau  esclave  ,  en  ia  souillant  pour  chercher  des 
tresors.  Scs  sonnets ,  ou  Ton  reconnait  Pecolier 
de  Petrarque ,  out  de  la  grace,  et  quelque  cliose 
tie  piquant  clans  la  tourniu’e,  qui  ananque  en 
general  a  la  poesie  romantique  (i). 

ft 


(i)  Voici  les  deux  sonnets  de  Da  Costa,  que  rapporte 
BouUerwek. 

•  4 

Oufle  estoa  ?  estc  sitio  deficonhcco  : 

* 

Qiiem  fez  tao  differente  aquelle  pradol 
Tndo  outra  natureca^tcm  tornado  , 

£  em  contempUllo  tionido 


t 
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Da  Costa  a  ecrit  plusieurs  elegies  en  vers 
blancs  oii  lambes  non  rimes ,  metre  pen  usite  jus- 
quVlors  par  les  .poetes  portngais  ,  et  qui  semble 
lui  avoir  fait  perdre  queique  chose  dc  son  co- 
3oris  et  de  sa  pompe  poetique  ;  comme  si  les  ri¬ 
ches  langues  du  midi  avaient  ton  jours  besoin 
de  flatter  Foreille  par  Feclat  des  rimes.  II  les  a 


Huma  forite  aqnt  hoave;  eu  nao  me*esqueco 
De  estar  a  eUa  bum  dia  reclmado  ; 

Alii  em  valle  hum  monte  esta  mudado^ 

Quauto  pode  dos  aunos  o  progresso! 

Arvores  aqui  vi  tao  floresceutes 

Qne  faziao  perpetua  a  primavera  :  .  * 

Nem  troncoa  vejo  agora  decadentesp 

En  me  engano;  a  reglad  esta  nao  era* 

Mas  qae  venbo  a  estrauhar ,  se  estao  presentes 
Mens  males ,  com  qtie  tudo  degenera. 


Kize^Nize?  onde  estas?  Aonde  espera 
Acbar-te  htima  alma,  qne  por  ti  suspira  ? 

Se  qnauto  a  vista  se  dilata  e  gira  , 

n 

Tanto  mais  de  encontrar-te  dezespera ! 

Ab  se  ao  menos  ten  norae  ouvir  pudera  ^ 

Enlre  esta  aara  suave  que  respira  ! 

Nize,  cuido  que  dl«  ;  mas  be  mentira; 

Nize,  caldei  que  ouVia  ;  e  tal  nad  era* 

Grutas  ,  troncos  ,  penhascas  da  espessnra  , 

Se  o  men  bem  ^  se  a  minlia  alma  em  vds  se  esooude^ 
Mostray ,  mostray-me  a  sua  fermozura* 

f 

Kera  ao  menos  o  ecco  me  responde  I 
Ab  corao  he  certa  a  minlia  desveatnra ! 

Nize  ,  Nize  ?  onde  estas  ?  Aonde?  Aotnle  it 
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- ,  presque  loti  jours  cc 


intitules  du  110m  singulier  cV Epicedios . .  J]  a 
ecrit  aussi  vingt  eglogues 
soiit  ties  poesies  de  circonstarices  ,  pour  les- 
quelles  les  noiiis  pastoraux  soul  des  especes  de 
deguisenient.  On  iie  pent  voir,  sans  dtonne- 
ment ,  cette  maniede  la  poesie  pastorale,  pour- 
suivre  les  Portugais  depuis  le  douzicme  siecle 
jusqu’a  1103  jours  ,  des  bords  du  Tage  atix  riva- 
ges  ecartes  des  deux  Indes ,  et  doniier  a  loule 
leur  litlerature.  quelque  cliose  d’enfantin  ,  de 
doucereux  et  de  niariiei  e*  11  y  a  plus  de  riierilej 
ce  me  semble,  dans  da  litres  niorceaux  de  Da 
Costa,  oil  Poll  reconnail  i’ecole  ilalienna  ,  et 
limitation  de  Metastasc.  Ce  sont  des  cliansons 


■ 

et  des  can  tales  qu^il  a  coniposees  pour  etre  mi- 
ses  en  musiquc,  Yoici  quelques  couplets  par 
lesquels  il  prend  cong6  de  sa  lyre  j  ils  sont  bien 
fails  pour  doniier  le  desir  de  Pentendre  resonncr 
encore  (1).  ‘ 


(0 


■]  j  ■ 


o  confessoj 
£  fo^se  uoite  ou  dia , 

Janiais  taa  haniionia 
Me  Tiste  aLandonar. 

Qualquer  penozo  excesso 

Que  atoniieuta^iie  esta  alma  , 

A  ten  obseqaio  t*m  * 

En  pude  kcreiiRV* 

§ 

Ah  quaatas  ve/es  ^  qnantas 
Do  soanu>  ile,spertanclo  * 

Doce  intiit'tiroeiito  hrabdo"  ^  *  .* 

«• 

Tc  pdde  teniperarl  •  ■>  t?fcno 
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L*,  ^Ti;rf  il  fti 
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«  Je  t’aiinai,  je  l^ivouej  o  nia  lyre  !  et  jamais 
»  (Ians  le  calnie  rles  units,  ou  dans  rardeur  des 


So  tUf  dis>»e,  me  eiicantas , 
Tu  so  5  tello  ifxstrameuto  j 
Tu  es  o  meti  akuto^ 

Tu  o  iweu  bem  seris. 

Ve ,  de  meu  fogo  arJeate , 
Qual  he  o  activo  imperio; 
Qixe  em  lodo  este  ejmsl'erto 
Se  atteude  respirar* * 


O  coracao  que  senle 
Aqoeltc  incendio  autigo , 
No  mesmo  mal  que  sigo 


Toclo  o  favoi'  me  da. 


Je raj^porterai  encore^  d'apres  Boulter wek,  deux autres 
morceaux  de  Da  Costa.  Le  premier  est  tire  de  sa  canzo-* 
iiette  iiititulee  le  Conge  (^7/e/2o  a  A~ize,  despedida),  qu’il 
6crivit  probablenient  en  quiltaiit  I’Europe  pour  le  Bresil. 


Sentado  jciato  ao  rio^ 

Me  lembro ,  del  pastora  , 

Da  qiiella  feliz  bora 
Qiie  u'alma  impressa  esia, 

Que  triste  ea  tinlia  estado  ^ 
Ao  ver  teu  rosto  irado! 


Mas  quando  he ,  que^  tu  viste 
Hum  triste 

*  ^ 

Respirar! 


# 


Dr  Fills  j  <le  Lizarda  , 

Aqui  eurre  desvelos, 

* 

Me  pede  aruaiites  zclos, 

A  causa  de  meu  nial, 

Alegre  o  sen  scmblante 
Se  muda  a  cada  instante  : 
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join's,  tu  ne  me  vis  mepriser  ton  liannoiiie. 
))  Quelle  que  fut  la  soulfraiice  penible  qui  lour- 


Mas  quando  he,  que  lu  visle  * 

Ham  trifite 
Respirar  I 

»• 

Aqui  colheudo  flores 
Miiuosa  a  rimfa  cara  , 

Hum  ranio  me  prepara 
Talvea  por  me  agradar. 

^  '  .  Anarda  aili  se  agasta 

;  Dalizo  aqui  se 

Mas  quando  lie  que  tu  viste 
Hum  triste 

*1 

r 

Respirar! 

Le  dernier  morceaii  eiiFiiij  est  line  canlate,  la  pltis 
courte  de  celles  de  Da  Costa. 

Nad  vejas  <  Nlze  amatla 
A  tua  gentileza 

No  crystal  dessa  fonte.  Ella  te  engana , 

Pois  retralta  o  suave 

* 

E  eucobre  o  rigorozo ;  os  ollios  bellos 
Volta  f  Tolta  a  men  peito  : 

Veras  ^  tyranua  ^  eni  mil  pedacos  feito, 

Geiner  hum  coracao  ;  veras  ho  tua  alma 
Auciosa  suspirar  :  veras  hum  rosto 
Chego  de  peua  ,  chego  de  desgosto* 

Observa  hem ,  coniempla 
Toda  a  misera  estampa  ,  retratada 
Em  hoina  copia  viva; 

Veras  distiiicia  e  pura^ 

Kize  cruel ,  a  tua  fermosura, 

* 

Nao  te  engaue ,  6  Bella  Nize 
O  crisial  da  fonte  ameoa* 
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»  mentat  cette  ame ,  toi  seule  pouvais  luirendre 
»  le  cal  me  et  la  ser^iiite.  Ah  coiiibieii  ^  combieii 
»  de  fois,  doux  eL  Eatteur  instrvtment ,  ne  'ine 
»  suis-je  pas  arraclie  au  soinmeil  pour  t^ic- 
»  cordcr?  Toi  seul ,  te  disais-je ,  tu  in’enchaiites ; 

))  toi  seul  j  o  be]  instrument,  tu  es  mou  soula- 
»  geincnt,  et  tu  sei'as  tout  inon  bien.  Vois  done 
»  que]  est  Tactif  empire  du  feu  qui  me  devore; 

))  dans  lout  cet  hemisphere  j^ai  peine  a  respirer , 

»  et  mon  coeur  qui  ressent  cet  incendie  antique, 

3)  ne  me  laisse  plus  altendre  de  soulagement  que 
33  de  mon  inal  lui-meme  33. 

Les  derniers  poetes  du  Portugal,  ceux  qui 
apparliennent  a  la  fin  du  siecle  passe  ou  au 
commencement  du  notre  ,  sont  legerement  in- 
diques  par  Boutterwek ,  et  precisement  ceux  ’ 
qui  sont  parvenus  a  sa  connaissance ,  ont 
echappe  a  mes  recherches.  Eii  revanche ,  j^en 
ai  TU  louer  par  les  Portugais  quelques  autres 
dont  il  ne  parle  pas.  Au  premier  rang ,  il  faut 
mettre  Francisco  Manoel ,  dont  les  poesies  lyri- 
quesont^te  imprimeesa  Paris  en  1 8oB.  Nea  Lis- 
bonnele  aS  decembre  i754^dans  un  rang  dis- 


Que  essa  fonte  he  muy  screua  ^ 
lie  luuy  brando  esse  cristab 

Se  assini  como  vez  tea  rosto  ^ 
Viras  Nize,  os  sens  efJeitos  » 
Pode  ser,  que  em  iiossos  peitos 
O  lormen  to  fosse  iguab 
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tingLie  el  uae  grande  aisance,  il  est  parvenu, 
jeune  encore ,  a  la  celebrite  j  mais  ses  etudes 
pliilosopliiqucs  et  ses  liaisons  avec  cles  Fraugais 
et  ties  Anglais ,  tou jours  suspectes  aux  prelres , 
le  firent  tomber  dans  la  disgrace  de  Tinquisition . 
On  voulut  rarxeter  le  4  juillet  1778.  Par  son 
courage  et  sa  presence  d'esprit,  il  se  deroba  au 
familier  dc  Pinquisilion  qui  venait  le  surpreii" 
dre  5  il  parvint  enfin,  avec  des  dangers  inoujs,  a 
.  s’embarquer  et  a  se  refugi^r  en.  France  ,  ou  il 
est  arrive  a  nn  age  tres-avance,  dejouanl  lou- 
jours  les  pieges  du  Saint-Office,  qui  voulait  le 
famener  en  Portugal.  Je  ne  connais  que  ses 
odes  dans  des  metres  imites  d’Horace.  Il  y  a 
presque  toujours  de  la  noblesse  et  de  F^levation , 
et  des  pensees  pins  fortes  et  plus  librcs  qu’on 
n^est  accoutunie  d’en  trouver  dans  les  ecrivains 
du  Midi  (1). 


(1)  Voici ,  comnie  exemple  tie  cette  poesie^  rpielques 
strophes  de  son  ode  aux  chevaliers  du  Christ;  c'est  dou 
Juan  de  Silva  qui  parle  a  un  recipiendiaire. 

* 

Por  feitas  de  valor,  tluras  fadigas, 

Se  gauha  a  fama  hooFada  , 

Nao  pov  bramluras  vis  ,  do  ocio  aniigas* * 

Zonas  fria  e  queimada 
ViraS  do  Cancro ,  a  iirsa  de  Calixto  , 

Cavalleros  da  roxa  crux  de  Christo. 


Eu  ja  a  Fe ,  e  os  teas  ms ,  e  a  patria  amada  , 
Na  guerra  te  eusiuei 
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Un  autre  des  plus  renonimes  parmi  les  poeles 
vivaiis,  est  Antonio  Diniz  da  Cruz  e  Silva,  dont 
les  CEuvres  out  ele  irapriniecs  a  Lisboniie  en 
1807.  L’un  des  volumes  coiitient  des  imitations 
de  poesie  anglaisej  celle-ci  parait  gagner  *de 
nombreux  partisans  en  Portugal,  et  donnera 
peut-elre  un  jour  une  direction  tres  nouvelle  et 
tres-inattendue  a  la  litterature  de  cepeuple, 
dont  le  gout  semblait  jusqidici  si  oriental.  Diniz 
a  imite,  entre  autres,  the  Rape  of  the  Loch  (  la 
Boutie  de  chcveux  enlevee  ),  de  Pope,  qui 
n’avait  pas  eu  moins  de  succes  en  Italic.  Dans 
ces  legeres  satires  du  beau  monde,  on  dit  que  le 
poete  portugais  a  conserve  beau  coup  d’elegance 
et  de  nalurel;  mais  la  verite  menie  de  ses  ta¬ 
bleaux  ote  de  leur  charme  aux  yeux  des  etran- 
gers  j  ils  sont  trop  fideles  pour  etre  pleinement 


A  defender ,  com  a  tingida  espada, 

Co  a  morte  me  affrontei 
Pela  fe,  pelo  rey ,  e  patria*  A  vida 
^  Se  assim  se  perde*  —  A  vida  e  bem  perdida* 

Ja  com  estaj  (e  arrancou  a  espada  inteira) 

Ao  reino  vindiquei 
A  croa,  que  usuipoa  maS  estrangeira. 

Fiz  ser  rei  o  men  rei^ 

Com  acedes  de  valor  ^  feitos  preclaro^^ 

Nas  linhas  dXlvas ,  e  nos  Montes-Claros  (*)* 

{*)  Cfi  sont  llfux  oil  don  Jam  de  Silva  reroporla  <iir  lei  Espagnol^  les  Jeujt 
fictolrei  41IJ  assiireretu  Pindtpepdfliice  rlu  PortugaS  ,  ta  succession  ati  tj6ne  de  la 
iTtaUoa  de  Broganee. 
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tipprecies  par  ceux qui  ne  connaissent  pas  les  ori- 
ginaux,et  le  grand  nombre  d^allusions  les  rend 
difficiles  a  comprendre.  L^autre  volume, le  pre¬ 
mier,  est  au  contraire  dans  Fancien  style  de 
Fecole  italiennej  ce  sont  trois  centuries  de  son¬ 
nets,  dans  lesqnels  Elpino,  nom  arcadien  de 
Diniz,  deplore  les  rigueiirs  de  sa  belle  Ionia  etlcs 
tourmciis  de  son  amour,  aveo  une  langueur  et 

w 

une  monotdnie  qui  me  sem blent  avoir  bien 
perdu  de  leur  charme  dans  notre  siecle.  Je  suis 
etonne  qu’un  liomme  de  talent  ose  iinprimer 
trois  cents  sonnets  de  suite  sur  des  sujets  aussi 
uses;  plus  etonne  encore,.  quHl  trouve  de  nos 
jours  des  Iccleurs.  Cependant,  pour  monlrcr 
comment  le  in  toe  gout  s’est  conserve  dans  tout 
le  Midi ,  depuis  Petrarque  jusqu’a  nos  jours ,  je 
rapporterai  aussi  un  sonnet  de  lui;  c^est  celui 
qui  irFa  paru  le  plus  piquant ,  parce  qu^une 
fiction  grade  use  et  dans  le  genre  d’ Anacreon , 
est  revetue  ici  des  formes  romantiques. 

«  U Amour -egare  loin  de  sa  charmante  mere, 
»  errait  dans  les  champs  que  traverse  le  Tage 
)>  caressant.  II  la’deniandait  di  soupirant  et  sans 
»  se  rebuter  a  tons  ceux  qo  il  voyait;  ses  traits 
»  aigus  tombaient  de  son  carquois  dore ,  mais 
y)  lui ,  nc  se  souciant  plus  de  son  arc  on  de  ses 
y>  fltoies,  promeltait,  eii  saiiglottant,  millere- 
'»  compenses  glorieuses  a  quiconque  le  condui- 
»  rait  vers  la  deesse  qu^il  chercbait.  Lorsque 
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»  Ionia  qui  faisait  paitre  en  ce  lieu  sou  trou- 
))  peau ,  essuyant  les  larmes  qu’il  versait,  lui 
»  offrit  avec  grace  cle  Ic  coutluire  a  Venus. 

»  FAiuour ,  voltigeant  autour  de  sou  cliariuant 
))  visage  et  lui  derobant  un  baiser ,  lui  I’epoiidit : 
»  Aimable  bergere,  celui  qui  voit  tes  yeux  a 
»  deja  oublie  Venus  (i)  )). 

On  doiine  un  rang  distingue  pai’mi  lespoetes 
de  notre  age,  A  J.  A,  Da  Cunha ,  qui  aurait 
merite  egalenient  de  se  faire  un  noni  par  ses 
travaux  dans  les  matliematiques,  et  quia  laisse 
le  souvenir  le  plus  cher  aux  eleves  distingues 
qu^il  a  formes.. Ses  poesies,  recueillies  en  177^ 
n^ont,  je  crois,  jamais  ete  imprimees  j  j^en  ai  eu 
lemanuscrit  entre  les  mains ,  et  loin  d’y  decou- 

vrir  rien  de  cette  secheresse,  de  ce  manque 

« 

(1)  Sonet  ox. 

Da  beUa  mai ,  perdido  amor  errava  , 

Pelos  canipos  quc  corta  o  Tejo  bran  Jo, 

E  a  todos  quantos  ¥ia  ,  siispirando, 

Stjni  desganco  por  ella  procurava. 

Os  farpoes  Ihe  cahiao  de  atirea  aljava ; 

Mas  elle  de  arco  e  Setas  nao  curando, 

IVIil  glorias  promettia ,  solncando ,  * 

'  A  qaem  a  Decs  a  o  ieve  que  bnscava. 

« 

Qua  ndo  Ionia  ,  que  alii  seu  gado  passe 
Eniugaiido-lhe  as  lagrimas  qoe  chora,* 

A  Venus  Ihe  inoslfar  leda  se  offerece  ,  * 

Mas  amor  dando  hum  voo  a  linda  face  ^ 

Eeijando  a  Ihe  tornou  ;  «  Gentil  pastora  '  " ' 

■f 

ct  Quern  05  teas  olhos  ve  Venu$  csquece  ^  ^ 
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cVelan  et  tJ ’imagination  qn’on  pouvait  snpposef 
etre  le  resiiltat  d’une  longue  application  aux 
sciences  exactes,  je  suis  frappe  de  leiir  douce 
reverie,  de  leur  sensibilitej  et  surtout  de  cet 
accent  inelancoliquc  qui  ^scmble  propre  a  la 
poesie  portugaise ,  entre  toutes  les  langues  du 
Midi.  L’ode  suivante  ,  qu’il  ecrivit  sous  le  poids 
d’une  maladie  qu’il  croyait  mortellej  est  un 
beureux  exeniple  de  son  talent  coinme  de  sa 
sensibilite. 

«  Ang  oisse  penible ,  cruel  accabloment ,  est-ce 
»  la  doLileur  qui  te  cause?  es-lu  la  niort  elle- 
))  menie?  Je  me  resigne,  et  j’altends  avec  fer- 
))  mete  le  coup  fatal,  le  dernier  coup.  Et  toi, 
))  entendemenl ,  souffle  legei-,  anie  immortelle , 
y>  quelle  route  vas-tu  prendre?  Tel  que  la  lu- 
»  miere  d’lm  flambeau  expose  au  vent,  tu  pa- 
»  raissais  deja  t’eleindre.  All !  si  la  vie  seule 
»  devait  s’eteindre,  qu’est-elle  cette  vie  et  ce 
»  monde?  Rien  encore.  Mais  pour  une  anie  se 
3)  voir  separer,  bien  plus  que  de  soi,  de  ce 
,  )>  qu’elle  aime  j  mourir  ct  ne  po avoir  montref 
))  a  Tobjet  qui  m’enchante  loute  ma  tendresse, 
»  ne  pouvoir  lui  montrer  com  bien  je  suis  uni- 
»  queinent  a  elle,  Cieux  !  et  cependant  je  me 
))  resigne  !  Mais  si  mes  jours  doivent  finir  ici , 
»  que  du  raoiiis  un  zephir  bienveillant  porte 
y)  cet  adieu  a  mon  amour !  Adieu  !  objet  de  moii 
y>  idolatrie ,  de  I’amour  le  plus  pur  ct  le  plus 
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»  ardent !  d’un  amour  si  doiix,  dont  le  destin 

y)  cruel  tranche  dans  sa  fleur  la  plaiite  delicate  J 

% 

))  Adieu !  adieu  !  lu  le  sais ,  aussi  long-temps 
»  que  ce  corps,  que  cette  amc  existeront,  ils 
»  seronl  a  toi !  Vis  henreuse,  aussi  heurel^se 
»  que  je  Faurais  ele,  si  tu  I’etais  donnee  a^nioi-! 

))  Mais  deja  la  douleur  cruel  le  aiguise  de  nou- 
»  veau  son  glaive  pour  inoi ;  dissip6  dans  Fom- 
»  bre  par  ce  coup  penetrant,  je  vois  tons  les 
»  objets  s’ecarter  de  moi.  Ettoi,  essence  incom- 
yy  preliensible,;  toi,  iime  et  inon<irque  de  cet 
))  uni  vers;  toi,  qui  te  nianifestes  en  tout,  quoi- 
»  qu^invisible ;  toi,  en  qui  j’espere  trouver  un 
»  pere ,  je  porte  a,  tes  pieds  la  simplicite  et  ie 
yy  coeur  mortol  que  tu  m^as  confie.  Uamqur 
»  pour  le  bien ,  tel  que  tu  me  Finspiras,'  des 
yy  faiblesses,  des  erreurs,  mais  point  de  crimes. 
yy  Cependant  Famitie  pieuse  acheye  son  triste  et 
yy  dernier  devoir,  et  elle  verse  ses  libations  de 
yy  pleurs  sur  ma  pierre  rase  et  sans  inscrip- 
))  tion.  Si  Famour  ne  fut  point  sent!  dans  ton 
yy  coeur .  Famitie  d  u  moins  reviendra  doucement 
))  dire  a  ton  oreille  :  Toil  berger  ne  vit  deja 
y>  plus.  Et  lorsque  la  plage  ou  Fepaisseur  des 
yy  bois ,  qui  me  virent  si  souvent  absorbe  a  tes 
yy  pieds,  rappelleront  a  ton  imagination  mon 
»  allection  si  tendre  et  si  pure ,  ne  retiens  point 
))  les  soupirs  ou  les  douccs  larmes  que  Famour 
yy  exprimera  avec  de  tendres  regrets  ,  mais  sans 
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»  causer  de  clouleur  ace  seiiique  j’ai  tant  cheji. 
))  Alois  Ui  cliras  avec  irielancolie  :  Son  amour 
))  fut  rare  et  loyal ;  il  fut  a  moi ,  il  le  fut  sans 
»  partage,  et  s^il  existe  encore  quelque  part, 
»la  encore  il  est  a  moi  (i)  ». 


(i)  Pcsildo  alfangc  ,  golpe  fero  ^ 

Es  da  Joenca  ,  on  es  da  mortc  ? 

I  Eu  rae  resigno  ^  e  firme  espero 

O  derradeiro  fatal  corie. 

Tu  leve  sapro  j  eoteiidimeatc), 

Alma  immortal ,  por  oudt  atidavas  ? 
QaaL  luz  de  vela  e:$.posta  aa  vento. 
Me  pareceu  que  te  apagavas. 

Se  a  vida  vira  extinguir  —  I 
Ali ,  que  lie  a  vida  e  o  mnndo  ?  iiada# 
M  as  verse  liama  alma  dividir , 

Mais  que  de  si  ,  da  sua  amada! 

Morrer,  e  sent  ao  men  encanto 
Poder  uiostrar  o  affeeto  lueu  ! 

Ah  sem  poder  mostrarlhe  ,  o  quanto 
Sou  todo  iuteiramente  sen! 

Ah  Ceos!*  *  *  porem,  — eii  me  resigDoj 
Mas  se  aqui  iitido  os  dias  meus  ^ 

Oh !  algam  Zeliro  beoiguo 
Ao  men  amor  leve  este  adeus  ! 

Adetis  objecto  idolatrado 

Do  iiiais  intenso  e  puro  amor* 

I 

De  amor  tao  doce ,  acerbo  fade 
A  geutil  planta  sega  em  tlor. 

Adeus  ,  adeus  !  sabe  que  era  qtiaiHa 
O  esprilo  ou  corpo  exislr »  he  leu  ^ 
Vive  feliz  ,  taS  felia  quauLo  ^ 

Se  foras  minha  ou  fora  eu- 
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Boiitterwek  cite,  parmi  les  poetes  clu  Portugal^ 
le  ministre  des  afiaix’es  etrangeres  Aranjo'  cle 


Mas  para  mim  o'agndo  estoque 
Furiosa  a  dor  torna  a  apontar^ 
Desfeito  em  sombra  ao  fino  toqne, 
Tudo  de  niJoi  vejo  affastar.  \ 


E  tu  essencia  incomprebensWel » 

Til  do  Tiniversa  oo  alma  oa  tey , 

Palente  em  tndo  e  iavisivel , 

f  I  ^  ^  * 

E  eio  qticm  hum  pai ,  ereio  ^  acharei« 

* 

Levo  a  teas  pes^  qual  me  eutregaste^ 

Simples  e  bumano  o  coraead. 

Amor  ao  hem  ,.qual  me  inspiraste; 

\ 

Fraquestas  e  erros  ,  crimes  nao, 

*  « 

Pia  a  amizade  acaba  em  tanto 

O  triste  officio  derradeiro; 

E  as  libacdes  me  faz  de  pranto^ 

Na  pedra  rasa  e  sem  lelreiro, 

^  Torna  a  amizade  (se  sentido 
O  uao  tiver  no  peito  amor) 

Te  hira  dizer  manso  ao  ourido  : 
la  nao  he  vivo  o  ten  pastor# 

I 

E  quando  a  praia  e  a  espessnra 
Que  absorto  ao  pe  de  ti  me  via  ^ 

Minha  affeicao  tao  terna  e  pura  , 

Te  dibuxar  tia  fantesia. 

Brandos  suspires  uad  engeito 
Nem  gen  til  lagrima,  que  amor 
Verier  do  inais  que  aniado  peito  ^ 

.  Com  saudade  ,  mas  sem  dor# 

E  dize  eutao  maviosamente  : 
ft  Karo  e  leal  foi  o  amov  sen , 

»  Men  foi,  men  todo,  inteiramente, 

«  £  se  inda  existe^  a  inda  he  mean# 
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Azevedo,  qili  n  traduil  plusieurs  poesies  aii- 
glaises  de  Gre)',  de  Dryden  et  d^aiitres,  et  qui 
le  premier  en  Portugal  s’est  eleve  contre  la  mo¬ 
noton  le  des  poesies  pastorales.  On  ajoute  a  son 
nom,  ceux  de  Manuel  Barbosa  du  Boccage ,  de 
Frangois  Diaz  Gomez,  de  Francois  Cardoso, 

I 

Alvarez  de  Robrega,  Xavier  de  Matos,  Valla^ 
dares  et  Nicolas .Tolentino  de  Almeida,  Les  re- 
volutions  de  FEspagne  et  la  separation  absolue 
d^avec  le  Portugal ,  nous  empecheront  long- 
temps  encore  de  savoir  ce  que  devieiit  la  litte- 
rature  chez  cetle  nation ,  dont  Fexistencc  a  ete 
si  brillante.  Peut-etre  le'regne  de  la  langue 
portugaise  est-il  sur  ie  point  de  linir  en  Europe, 
Le  vaste  empire  des  Portugais  dans  les  Indes  a 
deja  disparu  j  il  ne  leur  reste  plus  au  milieu  de 
ces  contrees,  autrefois  tributaires,  que  deux 
villes  a  moilie  desert es ,  ou  ils  conservent  des 
comptbirs  langiiissans.  Les  grands  royaumes 
d^Afrique,  de  Congo,  de  Loango,  d' Angora,  de 
Benin,  au  couchaiit;  ceux  de  Mom  baza ,  de 
Quiloa  et  de  Mozambique ,  au  levant ,  ou  ils 
avaient  introduit  leur  religion ,  leurs  lois  et  leur 
langue,  leur  ont  retire  pea  a  peuieurobeissance, 
et  se  sont  detaches  presqu’absolument  de  Fern- 
pire  portugais ;  maisFimmense  etendue  du  Bresil 
leur  res  te.  Dans  le  plus  beau  climat  et  le  plus  riche 
sol ,  ils'Oiit  fonde  une  colonie  qui  surpasse  douze 
fois  en  surface  leur  ancienne  patrie ;  ils  y  out 
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transporle  aujourcriiui  le  siege  de  leur  gou^ 
Tememeut ,  lear  mai’ine  et  leui'  armee;  des 
evetieniens  que  rien  ne  pouvait  faire  prevoir ,  y 
doiiiient  a  la  nation  une  nouvelle  jennesse  et 

r 

nne  nouvelle  energie ,  et  peut-etre  le  temps  ap- 
proclie-t'il  ouTempire  du  Bresil  donnera,dans 
la  lungue  portugaisej  de  dignes  successeurs  au 
Canioens. 

Nous  avons  parcouru  le  demi-cercle  que  nous 
avions  trac^  d^avance  autour  de,  la  France ,  et 
nous  avons  vu  la  naissance,  les  developpemens 
et  la  decadence  de  toutesleslitteraturesronianes, 
de  toutes  les  poesies  nees  du  melange  des  Latins 
et  des  Gotlis ,  des  peoples  du  Nord  avec  ceux  du 
IVIidi,  L’italien ,  le  proven9al ,  I’espaguol  ,  le 
portugais ,  dialectesdifFerensd’une  seulelangue, 
nous  ont  pu  parailre  aussi ,  sous  bien  des  rap¬ 
ports  j  des  modifications  d'un  meine  esprit.  Nous 
avon^trouve  dans  toute  TEurope  meridionale  , 
ce  melange  d’amour,  de  clievalerie  et  de  reli¬ 
gion ,  qui  a  forme  les  nioeurs  romantiques ,  et 
qui  a  donn^  a  la  poesieun  caractere  particulier. 
II  semble  que  pour  completer  cet  ouvrage ,  cc 
serait  ici  le  lieu  de  dormer  aussi  rhisloive  de  la 
litterature  frangaise,  etde  rnouirer  comment  la 
plus  illustre  des  langues  romanes ,  prenant  une 
tout  autre  direction,  a  reproduit  la  litterature 
classique  des  Grecs  et  rles  Piomaius ,  et  s’est 
soumise  volonlairement  a  des  regies  que  ses 
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soeurs  avaient  meconnues  ou  meprisees  ;  mais 
l^etude  cle  la  litterature  iiationale  est  a  elle  seule 
un  objet  trop  vaste,  pour  etre  entremMee  avec 
celle  des  autres  peoples;  elle  demande  des  coii- 
iiaissances  plus  approfondies ,  des  lectures  plus 
completes;  elle  a  deja  ete  traitee  par  les  cri¬ 
tiques  de  nos  jours  dans  des  ouvrages  qui  ont 
ete  lus  avidemeiit,  et  qui  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  et  elle  ne  pent  etre  presentee 
par  ex  traits. 

Assez  d^ecrivains  se  son  t  charges  de  fa  ire  sentir 
le  inerite  de  cette  purete  de  dessin*  de  cette 
justesse  d^ expression ,  de  cette  precision  de  pen- 
sees  ,  de  cette  proportion  habile  du  tout  avec 
chacune  de  ses  parties ,  qui  font  le  merite  de 
la  poesie  frangaisc.  Ce  sont  en  general  des  beau- 
tes  d\in  tout  autre  genre  que  j^ai  soumises 

heureux  si  je 
puis  les  avoir  fait  sentir.  ^imagination  ethhar- 
monie  sont  les  deux  qualites  preeminentes  de 
Ja  poesie  romantique,  et  j’ai  du  esquisser,  pour 
nies  lecleurs ,  les  ecarts  les  plus  hard  is  de  Fima- 
gination  dans  la  langue  la  plus  timid e  ,  les  en- 
tretenir  de  la  plus  haute  harmonic,  en  prose , 
et  dans  un  langage  sans  prosod ie.  Je  les  ai  sou- 
vent  arretes  sur  Ic  inecanisme  des  vers  doiit 
je  devais  leur  reiidre  comple ;  c^est  comme  si 
pour  faire  concevoir  a  un  sourd,  riiarmonic, 
j’ouvrais  sous  ses  yeux  un  clavecin  ,  et  je  liu 


a  Fexameii  dans  cet  ouvrage , 
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montrais  par  quel  adroit  artirice  cliaque  touciie 
fait  vibrer  une  corcle  dont  il  n’entendra  point 
le  son.  Alors  je  pourrais  lui  dire  ,  comme  je  le 
dis  aux  lecteurs  francais  :  (c  Croyez  que  lorsque 
D  des  lionmies  d’un  esprit  superiem^  ont  eiii- 
y>  p]oye  des  moyens  si  ingenieux  pour  arriver 
»a  uii  butinconnu.  ce  but  doit  toe  digue 
»  d^eux.  S’ils  parlent  d^une  jouissance  etheree 
»  dans  la  musique  ^  croyez  que  le  son  a  en  effet 
»  uu  pouvoir  sur  fame  que  vans  n’avez  pu 
))  eprouver ;  et  que  sans  passer  par  ie  raison- 
»  nenient,  sans  que  les  idees  puissent  rendre 
y>  conipte  des  sensations,  celte  harnionie,  dont 
y>  vons  voyez  le  niecanisine  sans  en  sentir  le 
))  3)ouvoir,  est  une  grande  rtoelation  des  secrets 
))  de  la  nature  ,  une  mysterieuse  association  de 

■ 

))  Fame  avec  le  Createur 

Uharmonie  dii  langage  est  en  efFet ,  autant 
que  celle  des  instrumens  ,  une  Ibrce  inconiiue, 
dontceux  qui  n^ont  vecu  que  dans  Ja  langue 
fraiiQaise  ne  peuvent  avoir  aucunc  idee.  Notre 
langue  toute  egale ,  sourde,  sans  noblesse  dans 
les  coiisoiines  ,  saus  luelodie  dans  les  voyelles, 
parle  puissamment  a  I’esprit ,  comnie  la  plus 
logiqne  de  toutes  ,  la  plus  claire  ,  la  plus  Forte  ; 
mais  elle  iFagit  point  sur  ies  sens  j  et  c^est  une 
jouissance  sensuelle ,  mais  une  jouissance  de 
cette  par  tie  la  plus  eliieree  de  notre  etre  physi¬ 
que  ,  la  pins  rapprochee  de  Fdine,  que  celie 
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que  cloniie  la  poesie  italiennCj  espagnole,  pro- 
vengale  ou  portogaLse.  C’est  la  musique  enlin  ^ 
car  ricii  ne  peut  reiidre  rimpression  ravissante 
des  sons,  quc  les  sons  eux-meines.  On  sc  sent 
captive  avant  de  com  prendre ;  on  ecoute,  et 
charme  estdansla  voix,  dans  Ford  re  des  mots, 
et  non  dans  ce  quails  renfevment ;  on  est  sorti 
douceinent  de  son  etre  et  dn  monde  reel ;  leS 
douleurs  se  calment,  les  soucis  s’eloignent,  les 
inquietudes  s’assoupissent,  et  la  jouissance  de 
la  reverie  ,  c"esl  de  suspend  re  Texistence ,  et  de 
donneren  quclque  sorteun  avant-goiit  du  ciel. 

Avec  ce  beau  langage  du  Midi,  nous  devons 
encore  prendre  conge  de  sa  riante  imagination. 
La  innsique  et  la  peinture.  se  reiiiiissent  sans 
cesse  dans  la  poesie  romanlique.  Ce  n^est  point 
des  idees  dont  ces  poetes  nous  occupent ,  c’est 
des  images;  les  couleurs  les  pins  brillaiites  pas- 
sent  sans  cesse  sous  nos  yenx ;  ils  ne  se  permet- 
tent  point  de  noiimier  ceqidils  ne  peigncnt  pas ; 
la  crealion  rayoniie  tonte  enliere  autour  de 
nons,  el  le  monde  se  montre  ton  jours  dans 
cetle  poesie ,  comine  on  !e  voit  aupres  (les  plus 
belles  cascades  (.!e  Suisse ,  lorsque  le  soleil  frappe 


leurs  eaux; 


paysage*,  et 


tons  les  objels  de  la  nature  brillent  des  couleurs 
du  ciel.  Aucune  traduction  ne  peut  donner 
I’id^e  de  cette  joiyssaiice.  L’anleiir  romantique 
u  pris  Fimage  la  plus  grande  et  la  plus  bardic , 


t-- 


xvm  SIECLE, 


[ 


il  s^est  a  peine  oucupe  tie  la  faire  pleinenieiit 
comprendre,.pourvu  .qa'elle  brille.  Si  je  veux 
la  rencire  eii  prose  franvaise,  il  taut  avant  tout 
la  reduire ,  pour  qu’elle  ne  sorte  point  des  pro¬ 
portions  de^  tout  le  leste  5  la  lier  avec  cc  qui 
precede  et  ce  qui  suit,  pour  qu’elle  ne  frappe 
point,  inattendiie  ,  et  qu’elle  ne  jette  aucune 

■f  ‘ 

obscuiite  dans  le  style  ;  rendre  par  une  peri- 

plirase  le  niot.le  ]dus  exprcssif,  parce  que  noire 

langue ,  riche  pour  la  pensee ,  est  la  pl  us  pauvre 

de  toutes  en  expressions  quiiassent  image ;  sup- 

primer  quelque  cpilLete,  ou  lui  doiiner  place 

seulernent  dans  un  nouveau  inenibre  de  la 
* 

phrase^  parce  que  nous  ne  pei’niettons  point 
que  plusieurs  adjectifs  suiyent  un  siibstanlif. 
A  chaque  mot  il  faut  clianger,  reformer  ,  con- 
traindre;  el  cette  imagination  du  Midi ,  .si  vive 
et  si  flamboyante,  n’est  })Ius  alors  pour  nous  . 
que  comine  un  feu  d'artilice ,  dont  on  nouslaisse 
voir  Fechafaudage ,  tandis  qu’on  se  refuse  a  y 
niettre  le  feu. 


J’ai  conduit  mon  lecteur  seuleineiit  jusqu’au 
vestibule  des  litteratuies  romantiques.  Je  lui  ai 
raontre  de  loin  leurs  rich  esses  dans  un  sane- 

■i 


y 


tuaire  oil  nous  ne  poiivions  point  encore  pe 
netrer  :/c’esl  a  lui  desorinais  a  s’y  faire  liiitier 
lui-meme.  Qu’ii  prenne  courage  -  ces  langues 
du  Midi ,  riches  de  tant  de  Iresors  ,  ne  Far  re - 
tcront  que  par  de  legeres  dilFicultes.  Elies  sont 
TOMF  iv.  56 
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toutes  soeurs,  ct  il  lui  sera  facile  de  passer  dc 

Tune  aTautre.  Quelques  mois  d^appiication  suf* 

fisent  pour  posseder  I’espagnol  ou  ritalien ;  et 

apres  une  courte  fatigue ,  toutes  les  lectures 

dans  ces  langues  serout  des  jouissances.  Si  je 

puis  un  jour  achever  un  ouvrage  semblable  sur 

la  litterature  du  Nord ,  alors  jVnnoncerai  des 

teautes  plus  severes,  d^un  genre  plus  eloigne 

de  nous  ,  et  auxquelles  on  nWrive  que  par  un 

travail  plus  long  et  plus  penible  :  encore  pour 

celles-la,  cependant ,  les  recompenses  sqnt  pro- 

■■ 

portionnees  aux  sacrifices ,  et  les  Muses  etran- 
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J.  A,  da  Cunha,  professeur  de  matheraatiqueset  poete 
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Autres  poetes  vivans,  indiques  par  Boutterwek . , 
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